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PtlÉFACE  ÛÉ  li'ÉDltEtrft;* 

€etve  êditittn^^iiëi((ÉuVréà  de  Oîd^^ 
étoit  attendue  depuis  long-temps"  dk  iea 
amis  e^  dp  ce  pe^^t,;ipçft|;^rA;çle.bqn9  ççppt^ 
(|ai  ,•  sans  ^a.V'Oif  fwtnd'àSllèunn^Dé)  'étlûid^ 

teressqnt  viyémept  a^  Içuir«..prpfflfts^^,.0flL 
suivent  qpfbusiejaiejitl J>  I^ûtoÂie' dàiRiM^ 
que  sîèote ,  etse«pWfe^ t'ô^itfttWrffèftgttiP 
lés  écrits 'de  (l^A%<kréix  ont  ¥çi8ttfê  fe 
lin[i%,,;je  .ne,  .mp;p]ffljîfiaçtfe.,cfttii^tile..e»wi 
pfloide  mon  l%>8ii)<>a^«i^^pè«'af>9^^4|p^iié' 
un ' dûTï^gfe  (tr  ddî'ffi'dè'cûôé  èti'trttfSa? 
rnept  toiit  entier ,  et  ^ueje  ^^^'.efforçe  ^^ei^fe 
être  y, en  Yâin/  de  renàreudigiie:  âiSKpbil«N<' 
8opW  célébré  qui'  €n»  'tfBH'ôbfeti'^Mail'fë 
1  avoue:  le  n  ai  pu  Toir  sans  indigiiatioû 
dçSî;l^iQœps  sanguinkaifi^  et  fàmç9s.,iz^ 

■>  li      kiiH  ^t  4iiin.      liii.f  ti    itip  .i  <  ,  I — ■;>Jïii'if  r"  "^^«L> 

etlwdiW'i^  dëDiderot.         '  '-^^^  '     '  -''[^''^''^  ''^\  ^* 
(ay  Foyft  lèHèciieffaes  piètîtt  du^rocêilàe^abcplif , 
endetix  vohiiAé8'7n*-8*:*Oh  trouve  dàns'ce recueil  plu,- 
Philos,  mor.  a 
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trueuses  extravagances  ;  lui  attribuer  pu- 
bliquement ,  et  ctrcrnën  faveur  de  leur 
^if^ipf^  pu  liyrjB,(^)  ç^H  n'avait  j^aa^l^ 

E'jfc  pb  Ci  :    '  ;  rîvi  ^^  ",  /       „-      \      / 

sieurs  lettres  de  ce  conspimteur  a:  Antonellei  et  les  repon- 
6&^^96t^  'iHtmer^  Cèi^lèititèé  sàtà  smuêésl^é  ^ssaged' 

«iiiifè  éxiiCoanjdillm'iiaûmi,  q^fëû  cité  ^-tîc^é|^ 

lin  livre  îm— 

Tiest  pas  obligé  d'en  savoir  davantage.  Maisme  Je  pro-t 
fesseur  rontanes,  qui  donne  des  leçons;  que  1  Anstar<}ue 
FrfSMbiftl^ ^i  W  *cM«  ^  îfitf  ^èorifabissfetir  ,  ^ùil  'ctîlSqniî 
4)Pit|9^  ^(iqqîretflftr^  jFaktila  pfêtneiautfr  qàb  Babœuf  | 

dénmrer  Diden>t,;il  cite  un  passage  du  Code  deja  Na^ 
fii/iè/aïf  l!)2U  ouqutl'i  sans' ducùn  examen  pféârable,  il 
Me(ifittfe{afdè  dK^àHoâ^é  ^6i6  de  Diâ^t ,  et  qu'H  n« 
«fpt^iBW.auj  «tsflfl^c^^e^^fla^qi^^  ^:<je  ;Bvr«r«:Ià^  1^ 
Qi^uyaise  Içgique  qui  y  règne  ^par-tout  >^£Hi3ç  pi:incrpe9 
^ixôh  y  établit,  aux  consequenées  qu  on  en  tirç,  que 
Dî4ei^^i%h  à  pas  «ëHÎ  éUe^^ne  ;  voM  è&  ^'iF  eèi 
«UfSiçilfL  d!fixciiser  »  ce  qui  a  révolté,  contre  Fontanes  tonê 
les  lecteurs  judici^x^ft  ce  qui  décèle  ividfÇfiuiiqat  en  lui 
un  juge  partial,  coupable  d'ignor^ce  Qu  d^  mauv^se  foi^ 
(i)r  Le  Code  dejft  JNature,,  off.le,v?Mt£^]^  e?spnt  de 
ses  loix.  C'est  un  in^mde  alSÇ  S^^»  imprii^né  e^  2766- 
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ouvert ,  dont  il  ne  connoissoit  pas  même 
le  titre  ,  et  traduire  ainsi  devant  levra  )a-> 
ges  y  et  aux-  yeiix  de  l'Europe  étoaoée  un 
des  hommei»  quii  ont  pensé  avec  le'  plus  de 
ptoîônéiéHT,  rais>onééi  tttée  le  plus  de  jva-* 
tesse%  '  ëèfrit  atec^  te  plos  d'^oquenee  ^ 
eomtiie^  «»  arisérabte  sio|^(lâ>  «Y-an  froid 
AèdAméJSmi.,  Gë»><xmAiàèfeâi&v»,  jointes 
à  d^Àtitl<«9  mdrtl&'nitô  woins:  puissant ,  so^ 
fisciiéxK  j^ffiïé^tâmiMferA  nf«cquittei 
enitf  ëTWiil  devoir  qiié)  ^ââuitié  m^lnvposoit , 
et  ^^âârïM^^Sï'àavreé  die  Diderot  une 
édition' éorir«!Cte  et  que  èes  aAsis  pussent  du 
inok«»,.^ck^»tt4M*.  .Ils  aie^  6estoietr&  di  m'en 
pi^esserpai^  des^fiâio^stdcmcjè  siéntoisrtoutft 
la  force  -i  et'  &tfp€iiàéml  je  ae  pouvois  me 
résisiidre  4  ii^ittwwpeé  etkcote  une  Ibis'  k 
'imç^fsifà^  à&Vmt9é^  dont  f4i  pmié 
tl^dë^sed  (i).  Je  gdâtoid  à*àAïië\it^ymmB 
^WàtséA  ce  tyatâil  qiie  j'avoi»  reprfs'^- 
ptû».  |>lftsieiirs  i»âis!,'4:«tte  satis^etiott  in- 
iét9diaas>^  ee  pi^siptsi^âiçéi  si  pttrqu'oa 
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éprouve  à.fairè  une  bonne  action;  car  c'en 
est  une ,  sans  doute>  que  d'honor,er  publi- 
queiâent  la  mémoire  d'un  ami  <  qui  n'est 
plu5,  de>îa  rendre  (^èreià  toi%s,;Jefr,gens 
de  bien ,  de  constater^pes  droits  à  l^fÇ^time , 
à  la  reconnoissanc^  d^  ses  çonte^mporadus, 
et  ail  orespccfc  4e  l9r  pùâXéfitt  ^  cjlç;  cpuvrit 
de  mépri3ri3ês  obsQUf^détraçl^wf^jgt.die 
les  montrer  ainsi  marqués ,!  flétrie  dn  (içofiu 
de  rigno/oinie .,  et  chargés  de  la  kf^\m  ipu- 
bliq»e  À  itous  ceux  qiri  serpientilifgii^Sid.é'' 
6orm;ais  dé  les  imit^/  Moi^iQrsj(|KbÇcj!|^ppris 
que. des  li^)ràires  ay oient  de^if\j4Q  çéîm- 
primej  1  cette  jaftftvawe  J4p«)4i#  4éjÂ  <îPn- 
iiu«jis«o$::l^  titre  Irapestot  d'^wvvw  de 
Didèmt^  f%  dVi.  iw»4ïft4^distinctemjent 
les  divers*  opuseylfs  quei  le  pU^lic^/oau-- 
vftis  jiugï^  dana  c^^mm^X^è.^  cornu»  (tep^ 
beaucqjïPid'autresi,; attribue  à  ce  philo- 
sophe mJ  Ipr^qve  Je  :j>u9;  craindre  dji?^;^v!ouf 
fie  rcpTodttirfiaSQm  SQUJWMn,  etseljpultîi» 
pliçr  d«ns  toijîejftIîr4eQfe6t;chc»  ^efiétiiaûf 
gers  un  livre  conçu  par  l'ignorance  ^n  dé- 
lire^ et  dont  les  principes  sosit  dang«rçqix^ 
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ton  parce  qu'ils  sont  hardis  et  contraires 
anx  opinions  reçues  ,  mais  parce  qu'ils 
tont'  iaux  ;  je  ne  crus  pas  devoir  balancer 
un  moment  à  dîflFérer  encore  de  quelques 
moiè  Fimpression  d'un  ouvrage  souvent 
âDDOficé  ^  trop  attendu  peut -*  être  y  mais 
qui  du:  moins  ne  sera  pas  sans  quelque 
intérêt"  pour  la  famille  et  les  amis  de  Di- 
derot* Rassuré  par  cette  idée  consolante , 
je  m'occupai  aussi-tdt  à  mettre  en  ordre 
lea  matériaux  que  j'avois  déjà  recueillis 
pour  l'édîtion  que  je  projetois.  Ce  sont 
ces  mêmes  matériaux  >  revus  depuis  sur 
les  manuscrits  de  l'auteur    avec  tout  le 
^oin  dont  je  suis  capable^  qui  forment 
cette  nouvelle  édition  de  ses  (Ruvres..  J'y 
ai  seulement  ajouté  çà  et  là ,  outre  plu- 
sieurs ayertissrmens  que  j'ai  jugés  néces^ 
saire^  en  qualité  d'éditeur,  quelques  notes 
qui  compliquent  certains  passages  obscurs , 
en  rectifient  d'autres  peu  exacts,  et  eu>- 
.pêçhwtlfB  lecteur  dç  s^égarer  sur  les  traces 
d'un  guide  plus  exercé  ,  plus  halâle  dans 
]!^tX  4e  donner  à  ses  raisopnemens  toute 
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la  précision ,  la  force  et  la  clarté  dont  ils 
sont  susceptibles  y  qiœ  sévère  et  'difficile 
mv  le  choix  des  faits  ou  des  autorilés  dont 
il  les  appme. 

Si  l'on  en  excepte  les  vlBurres  de  Vol- 
taire y  monument  insmorte}  du  génie  de 
cet  homme  extraordinaire ,  je  dirois  pres^ 
que^nnique^il  n'a  paru  dans  aucun  siècle  et 
chez  aucun  peuple,  sur  des  matières  d'arts^ 
de  littérature,  de  morale  et  de  philosophie^ 
une  collection  qu'on  puisse  ,  je  ne  dis  pas 
préférer ,  mais  seulement  comparer  à  telle 
que  je  publie  aujourd'hui.  Condillac  et 
Rousseau ,  loués  avec  exagération  et  sou- 
vent sur  parole,  par  quelques  entbousiâs^ 
tes ,  n'ont  pas ,  selon  l'expression  énër-^ 
gique  de  Montaigne ,  les  reins  assez  fermes 
pour  marcher  front  â  front  avec  cet  homr- 
me^ià  :  ils  ne  pont  que  de  loing  ap^s. 
J'ose  même  assurer  que ,  dans  leurs  ou- 
vrages réunis  ,  où ,  comme  je  l'ai  observé 
ailleurs ,  parmi  une  foule  d'erreurs  très- 
subtiles  ,  on  remarque  quelques  vêtîtes 
fécondes  qu'il  suffit  de  généraliser  pour 


^ 
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arriver  à  des  résultai  Urés-philosopfakiues 
et  tri^tajdififerços  cjfts  leurs ,  on  ne  troDRDB- 
rok  pas,  par  Tanaly»©^  Ja  pju^^aûte ,  de 
quqiirefaâre  Ifss  fC|uiQ^e  w^luJlMiidm^kivries 
de  PJ4^rot.  Celtp  a^3îertioo  par0iurâ>  saiis 
doute,  trèç-paçate»!^,  et  «ne  espèce  de 
bl^phêfli^  iàceflt  j|ug8*>pïïéyénus>  dottt  Kopî- 
jaiçn  çst  fermée  J«î«gj-feinpB  ayfnt  d'avoir 
e]c^9Pté  les  pièces  instructive  du  prooèa 
dû9tji$4oîy/$Ot  ços^U)âirec  peutrêti^inéji(ie 
troivf $r^nt-eUe  m/^  quelques,  êâdtrâqlie- 
teurs  ^froi  des/hpnunes  trèft-éqlap'és ,  et 
dont  le  jugement ,  dans  cea  malière^,  peut 
entraîniâr  x:elui  de  beaucoup  d'isiutres.  :  mais 
avant.de  pronjcuocer  définitivement  mv  nne 
question  qu'on  ne  résimt  pbint  ^  jou  qu^on 
résput  xmi ,  lorsqu'on,  ne  l'eml^rasse  pas 
dan$  tmaHp  sa  généralité,  je ks  inyite à  lir^ 
avec  attentioo  le  Prospectus  et  Itjpropt 
d^uiwJSru^ciapédie^lk  lettre  surtes  ùiveu^ 
glesp  celle  sur  Ses  Sourds ,  là%  Fi^incipes 
sur  la  vp^tière  et  le  jnoutr&aent ,  VEiUre^ 
tien  d^ink  pèreas^ec  ses  enfans  ,  ceîuî  avec 
la  Maréchale  de  Bmglie,  le  Supplêmeni 
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^^auudyiagé  dê^B^Ugàin'pille ,  lei  trcrfé*  vb»- 

-  lûmes  '  des  Opimani  dë^s  philos omk  es*j  •  !Sa 
/<^l^rf0^i8if«è^aô'lquiià'  donné  Uea  à  tâût 
de«tléclamation$^  Vâgae^^'^t  insigâîfiàîitei^ 

<les  diieèrs  opuscilles  ,  la  plupart  inéiiks, 
->qui  teiparinent  ie -secâttid  Volurae  de  cette 

-  Vie- ,'  *©€  'les  Salons  de  1 765 ,  €ft  de  *  11767- , 
:avec  'les  pièces  fugitivelB  impTÎfaiéês'  à  îà 
-suite fie tces'  Salons  et  de  lu  l^eUgiêûse.  Ce 
f  que rc«j divers  ouvrages,  tous  écrite  d^ûti 

style  facile  j  et'quelqai^foisbiêine'tsA'pëù 
négligé  >  mais  qui  dans*  ce  simple  appareil 
et  cet  jabaBdon  pittoresque  a  tpujoui^s  du 

; mouvemenf ^  de i'édégabide  et  delà  graSce, 

î,«u{^pi>sBnt  d'étudei ,  d'instructk^ydb  oon- 
nôtissances ,  d^imaginatkai' ,  >de  verve  y  de 

.  sagacitàj'de  profondeur  et  d'étendue  'dans 
res^it,élonhe  d?autant  plus  qu'où  «é  soi- 
mêime  .|ilus  r^écl^i  sûr  lek  différeHa  scp/ets 

.  queDidterot  a  traStéfe.  C'est  àlor^  quey  sui- 
vant d^ln:œil  attentif  et  pénétraht^la  màr- 

-che  rapide  de  cet  hohime  de  génie,  on 
appérçoit  J'espace  immense  qu'il  a  par- 
couru  ;  les  pas  qu'il  a'iait/faire  à  la  raison , 
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et  la  forte  impulsion  qu'il  a  donnée  à  soii 
siècle. 

C'est  néamnoias  Fauteur  de  tant  d'ex- 
cellens  écrits  dans  des  genres  très-dirers'; 
c'est  le  philosophe  à  qui  nous  devons  l'En- 
cyclopédie y  ce  dépôt  vaste  et  imposant  des 
connoissances  humaines  ^  et  le  fruit  de 
trente  années  d'^études  et  de  travaux  inin- 
terrompus ;  c'est  l'éditeur  de  ce  Kvre  au  suc- 
cès duquel  il  a  eu  encore  tant  de  part  comme 
collaborateur  (1  \  dont  quelques  écrivains^ 
que  leur  folie  y  plus  piquante  y  plus  origi- 
nale que  leur  raison  ,  a  pu  seule  tirer  dé 
l'oubli  où  Jebrs  noms  et  leurs  ouvrages 
étoient  déjà  ensevelis  ,  osent  aujourd'hui 
déprécier  le  mérite  et  parler  même  avec 
dédain  :  c'est f lorsque  Diderot^  également 
soustrait  par  la  mort  à  la  faveur  et  'à  la 
' ■  I    II ■■  I     1 1 1 1  I   » ■■  I       II  I      <i  — ■— ^  I 

(i)  Les  articles  de  Diderot  sur  les  arts  m)écanique^ , 
la  grammaire  ,  là  politique ,  la  morale  et  la  philosophie , 
réunis  sous  le  titre  général  de  Mélanges ,  formerôieot 
seuls  plus  de ,  trois,  volumes  w^4°>  ®*  j'ajoute  qu'il  y 
auroit  peu  de  lecture  plus  variée^  plus  agréable  et  plut 
instructive. 
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^âjne  ^  n'a  plus  rien  à  redouter  xle  la  fo^ 
reur  des  intolérans  et  des  fanatiques  ;  c'est 
au  moment  même  où  sa  cesidreinseii^^ble 
et  froide ,  deveoue  Bacrèe  pour  i'homuie 
de  bien  »  pour  l'ami  jsiocère  et  éclairé  des 
lettres  et  de  la  vei*tu ,  repose  ça  paix  ^  que 
l'envie  ^  cette  passion  inquiète  et  sombre  ^ 
tpujours  la  çaractéristiqus&d'uae  ame  couj- 
inuoe  et  soiuirctnt  celle  d'Uii  cœur  perrers , 
(répand  gur  sa  vie  sg&  plus  noirs  poisons. 
C'est  lui  sur-tout  que  œsA  fougueux  décla- 
jnateurs ,  ces  lâches  ^ran^i^ges  dô  la  phi- 
losppbâe^  s'efforcent  de  rendre  odieux.  Ils 
^veulent  accoutumer  le  peuple^  que  la  su- 
iperptition  r^id  par-tout  presqqe  aussi  fé- 
roce que  le  prêtre  dontile&t  l'instrument, 
à  oe  TQÎr  dans  les  philosophes ,  dans  ces 
hopimes  d'un  jugement  si  sain,  d'une  rai- 
son si  perfectionnée, pour iesquelsle  mys- 
tère de  la  croix  est  un  scandai^  et  une  fo- 
lie ,  que  le^  eom&inis  de  s^a  jreligiou  et  de 
son  dieu  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  lui  désignent 
lès  Victimes  qu'il  peut  frapper  désormais 
'  sans  scrupule  et  sans  remords.  £h  I  qpels 


,•»•>. 
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sont  ces  har^i^.'Col^temptears  idjs  la  pbîlor 
wj4ue,  de.€ette;^OTCj^4ii  îdit  très-4Men 
Mof^gpe^  ^fff  faict  estât  d^  é^rein^  Uts 
tempêtes  d^f^m^d^t  d^appr0ndre)lafain^ 
et  lesjiehures  à  rire  ?  Quela  .sfint  ce^  car 
lomniateurs  putïics  des  pliilqaophes  ?  Deu^ 
poètes  ;  Pua  y  ©iprrect  et  froid  j  Fautre  \ 
Terbeux  et  ampoulé ,  dont  les  vers  souvent 
vides  d^îdées ,  chargés  li'épîthètes  oiseu- 
ses (i)  et  d'ornements  ambitiaux ,  jie  laisr 

'  r 

1,  \ ; :* 

(i)  Je  ne  parle  ici  que  du  poëme  de  la  Grèce  sauvée^ 
dont  le  citoyen  Fontanes  a  lu  plusieurs  fragniens  dans 
des  séances  particolièree-et  ^ufolique»  de  Tinstitut  natio-- 
na].  J'ignore  si  ce  poëme>  dont  il  se  promet  une  grande 
renommée ,  e^-bien  màncé  ;  mai»  ti.tons  les  chants  sont 
écrits  duméme  fjtylpqw  ceux  dont  j'aioitendu  la  leo- 
ture;  s'ils  n'oi^t |(«$.p)|]|i  d«^ iwitTement  ^  pltta  d'intérêt; 
«ils  n'offrent  pas  ^ttetquefbâ  de  ces  images  i,  tantôt  doH*^ 
ces,  riantes  et  voinptuettaes j  tantôt  jond^nes,  lugubres, 
pathétique»  et  tenrible«  doojt  les  anciens  ont  orné  leuvs 
'descriptions  »  j'.o«e  lui  prédire  »  d^t-il  aussi  m'appdier 
pn^hète ,  quaUl^  qp!A  dcmne  de  suême  à,  Diderot,  par 
une  iro^e  qui  estYilaitfeniMaMeBkeQt  tris-pbi^sânte  Apiri»^ 
«qu'il  l'empfoÀe  j  mdit  dont  j^voue  qw»  ^/ne  béas  pa^j  la 
finesse  ;  j'ose  ^  dis^^e  >  Ivi  pcédire  que  jon  poëme  n'aura 
.mcmi  »}i3tccis  i  ou  n^enaurd  qn*iin  .trè»*épliéBiètfe.  La 
F^0 .  d]^o»«tiqtte^ ,  tpn  i^eÀle  jeut  sèutéa^^un  ouvrage 


<  * 


«eht  daiis  PoreiHe  que  de  vaks  liruils  ;• 
dabi)^^esprit!<[ae  des  mot^tJd^s  lUtérateitrÂ 
dànty  mailgré  les  éloges.  ^>KU  s«  ptofè^ 
4gïieïitM(*y  récil^roqucment  j  il  -  ne  reétei*à 


.      «  ■ 


"âe  dé  genre ,  et  le  sàiiyer  de  Foubli,  en  sera  toujours  très- 
foïiàA  hi  natbtfê  â'  refusé  à^  te  ']poète  i[5étte  iftià^àdoi^ 
vive  et  forte  >  p^ttfi  .mçjiilité  d*i>fg^efr  ;f |  ojette  sf n^ibiUto 
d'ame  qui  font  trouver  les  situations  pathétiques  ^  le/s 
scènes  toucnantes)  et  dans  ces  instans  de  trouLle  et  de 
déwtdre',  les  înots  dé  nature  ,' îe  Véritafble  accent  des 
passions ,  des  caractères  qu'on  fait  parler  «  et  de^  peraonr- 
nages  qu'on  fait  agir.  Il  n'a  aucun  de  ces  secrets,  si  iijDppr- 
tans  de  Fart  divin  qu'il  cultive  ;  '   ^  , 

ïjmvf^  in  paitQinftailI» 

Nil  salit  Arcadico  javcni. 

;    (i)  Le  cit.  Fontanes  appelle  la  Haxpe  le  plus  grand 

de  nos  critiques.  J'observerai  à  ce  sujet  «{Uegroiuil  et /lef/l^ 

:ii'expriment'irien  d'absolu ,  mais  eeulemeut  de  pures  et 

simplea  relations.  Dire  que  tel  homme  est  plus  grand  que 

tel  autrel  sans.avoir  assigôéaoparataiit  la  mesure  précise 

de  Celui  qu'on  'prend  poiàr  terme  de  comparaison  >  c'est 

ne  dire  autre  chose ,  sinon  quetel^  homme  est  moins  petit 

qqe  %A  autre  quLt'^st  davanuge-;  ou  911  dtérnant  >  que  td 

Jiomme  est  plus  petiùqvtm  tel  autre  q»i*  Pést  moins  :  ce  qui^ 

«Un  Iajssattt>  coiçmeton  leyôit^  lavfme  valeur  de  éhËlqUe 

•quantité  :égalament  indâera^ttéfe,  île  fait  <;onno$tre  là 

gtaodeur  ni  de  ,1'une ,  ai  de  l'autre.  Ainsi ,  lorsque  le  cit» 

Foatanes  appelle  La  Hajcpélepàuf^grmtd  d^nos critiques, 
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pas  dix  page^  sm** lesquelles  lesirègarâsjde 
là  postérité  àévère  ^  maiis  ^uste^i)  y  dim 
gi^al:  un  jouF^lairêter  :  ^tea^^ommoï  qui^ 
tandis  que  t6i($  les  bons  iesprka  idè(  leap, 
siècle 9  emportés*/ pour  aipsi  dire,  dHm 
mouvenient  tsiocéléré  vers  \te  lumière  qui  sd 
réfléchit  de  toutes,  kssciencsb  luecessrréH 

V 

HiejQtperfifctiofiiiées:^  oùtrcihilè  ^t^Jtohtàà 
parts  les  bovi^fis  de  nof)  csrnqôisjBtancbsnj 
Q'Ont  montrél  tjii'uhe  rayqni&iblerjroaiiH» 
mune ,  et  dont  les  pas  tiniideàQtfltnf  la[eei!Urérf 

cette-eypresiioiir  tràa^éqaîvoqMc  >  Bf  piwt'<tM  celle  de  4a 

et  constaté  w^î^ss^.^^a,|;c^,gSl^ç^^^^^^ 

nomw  un  c^çt^,^,çQn^tîr^,d;exç^5ff  çif^jago»,^^^ 

ajouté  que.I^PaTPe:l^.çgl|effcp5e,ji^é^ 

par  exenyplft  »:jWM^.jj'çfl;^WF8.,5j^^^dfi  mçdipcres^^,^^ 

ïnême  que  de  miji^i^  ,  Jï  .ÇfiÇ  éx^çflt.^q^  ^  RkgtS>'4R 

FoQtune»  se  xé^n\x9i^  i^\ffi,q^fi  i^c^g  rî^  I^^P^i 

mfdipcDe  ou  ;f,.pioi^,,|iiauj[«}is4|fti^  /jf4tjqwps,^f^^ 

çipiqi^'a  soit  ,^te-nw#St^  ,  ;ic>dQUte  fojJ^q^ijiV^^^.  ^ 

de  ^ceé  éloge  ^i^;çii^^p?;^ière  aî^J^ ,  ç(5,^^pl^p^oit.(^n|^ 


4^îij  ..^FR  É  F'A  CE 
o6t  étévphitot  rétrogrades  qae  progres- 
s2&li.,oTelfirmi£ti  les  .titre»  littéraîrea;  dé 
ceux  qui  'se.  I^ermetteirt-aujoard'lim  de  yisti 
gGtDiàdPOlmpJiohréÛns  (i)^  de  critiquer/ 
«Yéc  cette  mbrgae  «et  cette^  sc^ance'  qiif 
les  baaractéErbebkj  ce  qu^ilsin'entèûdlem  pasy 
^édriresur  daesniatièrèa  qu^ts  ii'dnt  pa* 
é^dîéea^  ètilont  ils  ne  Mirent-pas  ntèmd 
^dang^^f  rce^qnî.lei  expMe  soiiréat^ 
eommeoldidkiipliur  de  la  fid^fe^^  prendra 
lèiESkïé^îfpœalpietiraœi.  .  ^  » 
Au  reste  ^  la  philosophie  n^a  jamais  eu 


*"l(ï')  LiB ^ttHièiiiSaif  paar\  'dan/'B  'ëirt'bb'n  qd'ft  sadhe 

t'â"HïrpÈ'«àtÀi'ëIfe^étM^,  ùèloi  a  i>oîtt'ëféibJi)a'ë'^âi^ 
eë's&hlt  zâ^'â^Sf'ré»  ^nim-'pdmfik  dtàemum, 

àûàiftié'&iàî  té]it^iV^S^:té^6\etée&élé^âte  UieSgioti^ 

êf^'qûë  iféà  àtoé^V^s"  * 

edirère  l'rfutèiitir  (M  Hvtè  (fe 

^^t^^ifiVé  k' okëisiliîë.-'Célttî  qt^oh'  îgtibre',  et'dûl'e^ 
lë  irtài,  iààh' ijtié' t6  d^étiea  sî'pléâV(  &6'<Ut>aÀ,'^é^  1^ 
Ifé^l^^"^ ^fen^Ht a'tfi 'inot qb^échÀppitm  jour  I  mU 
vétius,  dans  un  de  ces  momens  de  liberté  et  iPenlôûé^ 
l^fflf,  dùTbij  n!6i^th:^pas's(prè's  iràtr^lpMsaiit  et  Ma- 
lin, mais  où  on  le  laisse  partir,  quand  if  iwpréseiitdl 
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et  n'aura  js[inaiÀ  que  dea  adversaires  étt 
celte  espèce.  Ceux  qui  ^  à  l'jép€X|ixe  de' 
PEncyélopédie ,  écrÎYoieiit  cobtreles  pikr^ 
loaopheSy  le^  calominQieQL  |éoH>dii^- 
metkl  y  ou  les  ipsultoient  arbc  jïudàce  d^is 
de  raisérablea  farcea  accueillies ^  protégées- 
publiquement  pftr  ttn  gouverriement  apnà 
goût  y  comme  saâ5  pudeur  et  fans  dignité  y 
étoiétit  au^siTaitiaqûevbs  auteiâns  du  ik£^^ 
moriàl,  et  n'étûiént  pa:$r  jplus  instruits.^ 
Comme  euX|  ils.  parjbient  avec  cette  assuns 
rance  qui  en  imfxxse.  à  lar  plupdi^  des  leo4 


^ ^    '  ■  *  '  I  ■  ■  i  r.'  t  ■!  I  t  1 1 1  » 


Ôu^lqu'un  parloit  devant  Helyétiusvde  la  tra&:édîe  de 
Warvik  :  La'Hàtpé  1a  heàu  faire ,  répartit  vivement  le 
^1â|ô^6|>Iié^  im  éê^djéà^k'<jm  U  4!àmf)k'ihtt ^ife^/4 
taire:  c'est  le  chef-^'^uyre  dun  homme  de jcinquaxite 
mis.  Mot  trè9-gai,  très-fin,  et  d^autant  meilleur,  qu'il 
met  La  Harpe  i  sa  vraie  pfaéè.  Indb  i^JE. 

A  l'égard  du  ckoyfeÀ  Fdritanes',  le  tdh  diidaîgneiix  et 
insultant  dofit  i!  à  prfrlédè  tJ^dèt^ôt,  dà^à  plusieurs  nu- 
méros de  Ta  Clef  dd^CSbùtëi  y  tié  âTèîntj^lfqite  pas  aussi  la- 
dlemeut.  On  se  déibîndé  le  hiôtif  de  cette  iûdécente 
i(àtire  tbntre  uil  hdmiiie  qui  il'avôitlàniâis  enténcïù  parler 
ft  Itii  ;  on  lé  cllWcWè  retl'66  h'fetl  tfoUVé  âtocûft , 'si'ce 
tf «siî  j^trf-êtré  le  déi^-tlè^  èortif  enfin  de  son  obscurité, 
et  de  s'IUnstrër',  eottitàë  ftostktè ,  *en  btùlaQt  lè  temple 
d'Ephè8e.(rô>ëi1fe8N*"ï^etèà.)     -      ''    ^ 


I  «/ 


«y  .BREF  AGE 

UiaiT8,  de  choies  dont  ils  n'avoîentque  des 
notions  superficielles  ^  confuses  ou  fausses  ; 
et  i;!^  se  reddoient  également  ridicules.  ' 
:  Que  sont  devenus  aujourd'hui  toutes 
oes  feuille' éphémères^  tt)us  c^s  pampMôts^ 
satiriques^  publia  depuis  ^  cent  ans  conxrè^ 
^;^hilosophes  )  et  quel  effçt  ont*ils  pro^. 
4tdt  à  l'époque  même;  où  ils  ont  pa!ru?. 
Gondabinés  aussitôt  à  UA  éternel  oubli  par 
celtepartie* saine ej éclairée* diipuliiic,  là 
seule  dont  le  jugement  reste  et  fasse  auto-*" 
Rléiquanâ?le^<)^ssions  éte^àtès  ou  calmées 
permettent  à  la  raison  de^seikhre  entendre  ^ 
CES  lîbéllels  calomnieux  ,  remplis  du  fiel  le 
pli^  amery  n'owt  servi  s^A  4èaIï»i;iQr^r  (i } 

•       »  >  '  1      <  •  »      j  1 .  '  k  «  «     1 1  .  i>  ,'  » 


».•■*    t  ,1  .  r:.  f)    il     -ri    .    ît       '  " 


(i)  Cest  une  îmitatioo  très-foible  de  cette  réflexion- 
de  Tacite  6ur  la  condamnation  de  Cremutius  Cordus*, 
dont  les  livres  furent  brûlés  par  un  décret  du  sénat. .  •  . 

f  Libros  per  flç.diles  ci:emand<^s jCgçsuere  patre&;^.$^ 
))  manserunt  occultati,  et.editi.  Q^ijiQt  ,magis  socord^jan^ 
5î  çorym  injriderç  Jibet,  qu^  praesenti  ,potentia  cref^^nt 
);>  extingui  posse,  etian^  seqpentis  aefvi.mcimoriain  ;  ^aj^ 
îî  contra^  punitis  ingenjia  gliscit.awctwtas  ;  neque  aliud 
)vexterni  reges.  aut  qui  eâdem^^vitiâusi^unt,  nisi  dee 
T>  decus  sibi ,  atque  illis  ^lori^.{>^peiiêr^  ;> 
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leurs  auteurs ,  et  à  rendre  plus  illustres 
parmi  leurs  concitoyens  même  et  chez  le» 
étrangers ,  les  grands  hommes  dont  ils  au- 
roient  Yoùlu  étouffer  dans  les  flaipmes  les 
ouvrages  ,  la  liberté  et  la  voix  (i). 

Que  ceux  donc  qui ,  au  moment  même 
où  j'éfcris,  font  des  efforts  aussi  coupables 
que  vains  pour  flétrir  là  mémoire  de  Dide- 
rot, d'Helvétius,  du  bardn  d'Holbdch,  &c. 


•  I   >  I  *  '  '  : 


(i)  Appliquez  "ici  ce  que  Tacite  dît  de  la  persécution 
ipii  fit  périr  taot^  dé  grands  liommes  ,  sous  le  règne  san- 
guinaire de  X)omiAfn^  et  doilt  lés  philosophe?  furent 
également  les  Txctimes^ 

a  Ne<jue  in  ipsos  modo  auctores ,  sed  in  libres  quçque 
f»  eorum  saevitum  ,  delegato  triumvîris  ministerio ,  ut 
]»  monumènta  ^Iari^sîa]k)rûm'  ingeniorum  ih  coinitîo  ao 
»  foro  uf èrentur;  Scilicet  illo  i^i^  yocem  populi  romani 
p  et.libertatqm  senatûs  et  conscientiam  generis  humanî 
n  abbleri  arbîtrabantur ,  exj^ulsis  Insuper  sapîentis  prô- 
7)  fessoribus  >  âtque^omni  bonâ  àrte  ip'exsiliumàetâ^  ne 
7i  quid  usquam  honestum  ocxsi^rr^i^et^.    . 

Il  jr  ^ ,  i^omme  on  le  voit ,. dans  ce  tableau  effrayant  dp 
ce  règne,  que  Tacite  appelle  Sçeva  et  infesta  virtutibus 
tempora ,  pltrsîeurs  traits  qtu  conviennent  "aux  enneniis 
des pli3oso^hes;.0n  y retrotnrelFespiîtqurlés  animé!,, ce 
qu'ils  ont  fait  4titre|bi§,  et  ce  iiu'ilâ  :feroie^t  encore  de 
jyos  jours  ,  s'ils  etoient  les  plus  forts, 

Fhilo8«  mor^  '  I^ 
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9e  transportent  par  la  pensée  à  quelque^ 
distance  de  Içur  siècle  ;  qu'ils  lisent  les 
lignes  graves  et  impartiales  de  l'histoire ^  et 
ils  y  verront  pâr-tout  lahonte:eSt  le  mépria 
attachés  à  leurs  nOqis  ;  et  la  ^qire  de  ces^ 
ipnêmes  philosophes  qu'ils  décrient  sans 
pudeur,  assurée  sur. des  fônd^lpei^s  que  le 
temps  et  les  progrès  de  l'esprit  hïifl&ain  ne 
feront  qu'affermir.  Pqs  homm^à  qui  ont . 
consacré  leurs  veilles  à  la  recherche  de  la 
vérité ,  et  dont  la  vie  et  les  écrits  ont  été  sî 
Utiles  au  bonhçur  (Ip  leurs  semblables  ^ 
n'ont  rien  à  redouter  des  oris  importuns 
de  ces  littérateurs  dont  rautorîtè  dans  \ei 
matières  philosophiques  est  absçl^ment 
nuUe^y-et qui fi'ajiint pas ,  &mr cetob^et  si 
important  dés  tônnoissances  humâîiies ,  le 
droit  d^avoir  un  avis,  ne  peuvent  ni  flatter 
par  leur  éloge  ^  ni  affliger  par  leu;r  critiqua 
On  ne' lit  point  ee  que  ces  hommes  pas^ 
sionnés  el  jaloux  ùjtit  écrit  çbixpe  Diderot 
et  l'auteur  rfe  l'ffsprit,  saus^ejfappejer 
la  fable  du  sefpeiït  et  de  la  limé  c  et  l'on 
jinit ,  en  les  abandonnant  au  jujstë  ressen-. 
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tîment  de  la  postérité ,  par  leur  dire  avec 
le  poète  inimitable  : 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez- vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outragei 

A  tant  de  beaux  ouvrages  l 
Ils  sont  pour  vous  d^airain ,  d'acier  ^  de  diamant. 

On  trouvera  dans  cette  édition ,  outre 
un  grand   nombre  d'ouvrages  plus   ou 
moins  étendus ,  qui  n'avoient  point  encore 
été  imprimés ,  tou^  €éux  que  Diderot  a  pu- 
bliés ;  parmi  ces  derniers ,  on  en  remar- 
quera plusieurs  dont  on  ne  soupçonnoit 
pas  qu^il  fnt  Fauteur ,  et  qu'à  l'époque  où 
il  les  composa  ^  il  n'auroit  pu  avouer  sans 
se  compromettre*    Mes  relations  suivies 
avec  ce  philosophe  ,  la  tendre  amitié  qui 
nous  unissoit  y  et  cette  confiance  sans  ré- 
serve qu'elle  établit  nécessairement,  et  qui 
en  est  même  un  deis  fruits  les  j^usdoux^ 
m'avoient  mis  à  portée  de  m'instruire  très- 
exactement  de  Fhistôî^fede  ses  ouvrages , 
et  de  quelques  particularités  de  sa  vie  qui 
seront  mieux  placées  ailleursr  H  ne  m'a 
rien  laissé  ignorer  à  ces  divers  égards  de 
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ce  qui  pouvoît  m'intéresser  comme  ami  et 
comme  éditeur.  Ces  détails  curieux  et  peu 
connus,  m'ont  servi  à  expliquer  plusieurs 
passages  de  se» écrits  auxquels  on  n'auroit 
rien  compris  sans  les  éclaircissemens  que 
j'y  ai  joints.  Quoique  la  plupart  de  ces 
passages  n'aient  au  fond  qu'une  obscurité 
purement  relative. ,  puisqu'ils  sont  très- 
clairs  pour  les  amis  de  Diderot,  j'ai  pensé 
que ,  me  déterminant  à  publier  les  divers 
opuscules  où  ils  se  trouvent ,  il  n'y  falloit 
rien  laisser  d'énigmatique,  et  qui  fît  perdre 
au  lecteur  quelque  chose  de  la  finesse 
d'une  plaisanterie ,  de  la  justesse  d'une, 
application  ou  de  la  forpe  d'un  raisonne* 
ment. 

De  tous  les  ouvrages  de  Diderot ,  il  n^en 
est  aucun  qui  ait  plus  souffert  de  la  mal- 
veillance des  éditeurs,  que  son  Essai  d'une 
histoire  critique  de  la  philosophieançienne 
et  moderne.  L'édition  qu'on  pn  a  faite  à 
Bouillon  (i) ,  est  si  incorrecte  ;  on  a  re- 


I  ■'     ■  I     I il  '" 


(0  En  troia  vol.  ùuS^. 
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tranché  >  de  ses  meilleurs  articles  ,  un  si 
grand  nombre  de  passages  ;  et  parmi  ceux 
mêmes  qu'on  a  laissé  subsister ,  il  s'en 
trouve  où  le  sens  de  Fauteur  est  si  étran- 
gement corrortipu,  si  inintelligible,  qu'il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  croire  que  ces  fautes 
aient  été  commises  à  dessein.  Elles  ne  sont 
pas  du  genre  de  celles  qui  échappent  à  un 
compositeur ,  ou  à  la  révision  du  prote 
même  le  plus  inattentif.  On  remarque  , 
dans  cette  collection^  plusieurs  articles 
dont  on  a^suppriraé  plus  de  la  moitié  :  cela 
ne  se  fait  pas  par  inadvertance  :  d'autres 
sont  entièrement  omis.  Enfin  les  éditeurs 
de  ce  recueil  ont  eu  assez  peu  dé  tact  et  de 
goût  pour  y  insérer  divers  articles  qui  ne 
sont  pas  de  Diderot  :  faute  d'autant  plus 
inexcusable ,  qu'aucun  homme  de  lettres  , 
peut-être ,  n'a  imprimé  à  ses  pensées ,  à 
son  style ,  et  en  général  à  tous  ses  écrits , 
un  caractère  plus  distinct ,  plus  original , 
et ,  pour  me  servir  de  l'expression  des 
peintres,  unjfair^  plus  facile  à  reconnoître. 
Quelque  critique  que  l'pn  puisse  faire  du 


/ 
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travail  de  ces  éditenrs,  on  restera  toujours 
à  cet  égard  fort  au-dessous  de  la  vérité. 
On  peut  citer  leur  édition  de  cette  Histoire 
philosophique  comme  le  plus  parfait  mo- 
dèle que  puissent  se  proposer  ceux  qui 
veulent  perfectionne!^  Fart  de  déprécier 
un  grand  homme,  et  de  le  rendre  absurde 
et  ridicule  aux  yeux  de  tous  ses  lecteurs. 

J'ai  rétabli  par-tout  le  texte  de  cet  ou- 
vrage ,  dont  la  partie  historique ,  la  seule 
qui  soit  à  la  portée  des  gens  du  monde , 
est  écrite  avec  beaucoup  d'intérêt ,  et  se- 
mée de  réflexions  philosophiques  qui  com- 
pensent par  leur  extrême  clarté  ce  que  les 
grandes  abstractions  de  la  partie  dogma- 
tique peuvent  avoir  d'obscur  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  approfondi  ces  matières.  Di- 
derot avoit  fait  à  cette  Histoire  des  dog- 
mes des  anciens  philosophes,  diverses  cor- 
rections que  j'ai  suivies  très-exactement. 
Son  dessein  étoit ,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs (i) ,  de  la  refondre  entièrement ,  d'en 

(0  Voyez  la  préface  du  premier  volume  du  Diction^ 
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changer  le  plan  et  la  forme ,  et  d'y  appli- 
quer tout  ce  que  de  nouvelles  lectures ,  et 
un  examen  plus  exact  des  mêmes  objets  , 
avoîent  pu  ajouter  à  cet  égard  à  ses  con- 
ïioissances.  11  Touloît  sur -tout  restituer 
dans  tous  les  endroits  affoiblis  ^  mutilés  sans 
pitié  par  le  censeur,  maïs  plus  encore  paf 
Kmprimeur  (i)  >  la  vraie  leçon  de  son  ma- 


naire  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne  >  qui  fait 
partie  de  TEncycIopédie  méthodique ,  pag.  6 ,  7  et  8. 

(i)  Les  dix  derniers  volumes  de  discours  de  l'Encyclo- 
pédie n'ont  été  soumis  à  ranimadversion  d^ancun  censeur 
nommé  ad  hoc  ;  mais  Le  Breton ,  chez  lequel  ces  voIumes^ 
s'imprimoient  clandestinement  y.  par  l'ordre  exprès  du 
minîstère,  effrayé  de  la  hardiesse  des  articles  de  Diderot, 
les  mutiloit  à  son  insu  >  lorsque  ce  philosophe  avoit  ren^ 
ïoyé  les  épreuves  avec  la  formule  ordinaire  >  corrigez  et 
tirez^  On  sent  que  ces  remaniemens,  qui  se  faisoîent  la 
nuit,  et  avec  beaucoup  de  précipitation  y  ont  dû  consti- 
tuer Le  Breton  dans  de  grands  frais ,  et  sur-tout  nuire 
beaucoup  à  Touvrage.  Mais  quoique  ce  Kbraire  fût  fort 
avare >  il  aîmoît  encore  mieux,  disoit-il,  conserver  sst 
tète  que  son  argent^  parce  qu'avec  l'une  il  étoit  à-peu- 
près  sûr  de  regagner  l'autre.  Diderot  ne  s'apperçut  que» 
très-tard  de -ce  cruel  abus  de  confiance ,  que  rien  ne  peut 
excuser.  Il  en  témoigna  à  Le  Breton ,  dans  les  tenues  le» 
plus  énergiques ,.  toute  son  indignation  *,  il  ne  se  sappeTcnt 
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nuscrit.  La  franchise  y  la  véracité  de  son 
caractère ,  autant  peut-  être  que  la  har- 
diesse et  l'indépendance  de  son  esprit , 
s'indignoient  de  ces  passages ,  de  ces  ex- 
pressions orthodoxes  dont  il  avoit  été  obli^ 
gé  de  s'envelopper,  pour  ne  point  irriter 
de  nouveau  la  haine  mal  assoupie  de  ses 
persécuteurs ,  et  pour  se  ménager ,  dans  le 
danger  imminent  d'une  accusation  légale  , 
un  moyen  de  la  rendre  nulle ,  et  d'en  re- 
jeter tout  l'odieux  sur  ses  ennemis.  Mais 
dans  ses  principes ,  il  n'en  regardoit  pas 
moins  cet  assentiment  puhlic  donné  à  l'er- 
reur commune,  comme  un  désaveu  formel 
de  ses  opinions  dans  une  matière  grave , 
et  comme  une  foiblesse  que  ce  qu'il  de  voit 
au  repos,  au  bonheur,  à  l'âge ,  aux  besoins 
de  sa  femme  et  à  l'éducation  de  son  enfant 
pouvoit  peut-être  expliquer,  justifier  même 
aux  yeux  de  ses  amis,  mais  dont  il  ne 

jamais  cette  circonstance  ,  une  des  plus  critiques  de  sa 
vie,  sans  frémir  des  excès  auxquels  un  ressentiment, 
d'ailleurs  très-juste ,  peut  quelquefois  porter  Thomme  le 
plus  honnête ,  et  du  caractère  le  plu^  doux. 


DE    U  ÉDITEUR.        xxîx' 

«'absol voit  pas  à  son  propre  tribunal.  En 
effet ,  l'usage  de  la  double  doctrine  con- 
vient mieux  à  un  hiérophante  dont  l'inté- 
rêt est  d'obscurcir  les  notions  les  plus 
claires ,  les  plus  distinctes ,  et  qui  vit  de 
l'ignorance  et  de  la  crédulité  des  peuples , 
qu'à  un  philosophe  qui ,  même  au  péril  de 
sa  vie ,  ne  doit  pas  refuser  à  la  vérité  un 
aveu  et  un  sacrifice  que  cent  fanatiques 
ont  faits  au  mensonge.  Cet  acte  de  fermeté 
donne  une  sanction  plus  forte  aux  dis* 
cours.  Les  lignes  tracées  avec  le  sang  du 
philosophe  sont  bien  d'une  autre  élo- 
quence ! 

Ce  projet  que  Diderot  avoit  formé  de  re- 
trancher de  ses  recherches  sur  la  philoso- 
phie des  anciens ,  et  en  général  de  ses 
autres  ouvrages ,  tout  ce  qu'il  avoit  écrit , 
contre  sa  pensée  ,  en  faveur  des  préjugés 
religieux,  et  sur-tout  de  s'expliquer  nette- 
ment sur  deux  dogmes  que  l'ignorance, 
la  crainte  et  le  besoin  de  croire ,  plus  ou 
moins  impérieux  dans  tous  les  hommes  , 
ont  consacrés  dans  l'esprit  des  peuples  j  ce 
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projets!  digne  d'un  vrai  philosopHe  prâ*- 
tique,  n'a  été  exécuté  qu'en  partie.  11  reste 
encore  dans  la  plupart  des  articles  dont  il 
a  enrichi  l'Encyclopédie ,  et  dans  les  divers 
ouvrages  qu'il  a  publiés  à  différentes  épo- 
ques ,  un  assez  grand  nombre  de  passages 
de  doctrine  purement  exotérique.  Mais  , 
d'un  autre  côté,  sa  haine  et  son  mépris 
pour  toutes  les  religions,  particulièrement 
pour  la  chrétienne  qu'il  regardoit  ,  avec 
les  meilleurs  esprits;  de  ce  siècle ,  comme  la 
plus  absurde  et  la  plus  dangereuse  des  su- 
perstitions ,  sont  consignés  si  souvent,  et 
en  termes  si  positifs  et  si  énergiques  dans 
ses  manuscrits ,  qu^ils  ne  laissent  à  cet  égard 
aucun  doute  sur  ses  sentimens;  et  ces  pas- 
sages ,  où  il  s'exprime  (  i  )  avec  cette  élo- 
quence qu'inspire  une  vive  et  profonde 
conviction  des  vérités  qu'on  énonce ,  don- 
nent avec  précision  la  vraie  valeur  de  ceux 

où  il  parle  avec  respect  du  système  reli^ 

/ 

(  1  )  Voyez ,  à  la  suite  du  Salon  de  1 766 ,  Y  Essai  sur  la 
peinture ,  et  le  chapitre  de  cet  ouvrage  où  Diderot  traite 
de  l'expression.  Tom.  i3  de  cette  édition ,  pag.  432  >  433* 
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gîeux  des  chrétiens ,  de  son  fondateur ,  et 
de  toute  sa  famille  (i). 

Les  cojrections  qu^on  pourra  remarquer 
dans  plusieurs  ouvrages  de  ce  recueil, 
sont  les  seules  qui  se  soient  trouvées  par- 
mi les  papiers  que  Diderot  m'a  remis  quel- 
ques mois  avant  sa  mort.  La  plupart  de 
ces  corrections ,  plus  ou  moins  importan- 
tes, étoient  sur  des  papiers  volans,  avec 
des  renvois  en  général  assez  exacts  ,  qui 
m'ont  été  très-utiles  pour  insérer  à  leur 
place  ces  changemens  et  ces  additions. 
Diderot  avoit  fort  à  cœur  qu'aucun  de  ces 
passages,  destinés  à  corriger  et  à  suppléer 
ceux  où ,  pour  me  servir  de  son  expres- 
sion ,  il  avoit  trahi  lâchement  la  cause  de 
la  vérité ,  ne  fût  oublié-  C'est  même  un  des 
articles  qu'il  me  recàmmandoit  avec  le  plus 
d'instance,  toutes  les  fois  qu'il  meparloit 
de  l'édition  de  ses(Kuvres,  dont  il  m'avoit 
depuis  long-temps  confié  le  soin  ,  par  un 

(i)  Voyez f  à  ce  sujet,  ceque  j*aî  dit  dans  Tadditîonà 

rarticle    MOSAÏQUE    ET    CHRÉTIENNE    PHILOSOPHIE  , 

tom.  6  de  cette  édition ,  pag.  409  et  suir. 
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écrit  qui  ne  s'e»t  jamais  offert  à  mes  yeux  ^ 
sans  me  causer  la  plus  tendre  émotion  (i  )• 
Erf  me  chai:geant  de  la  fonction  délicate 
d'éditeur,  je  n'ai  point  ignoré  les  devoirs 
que  ce  titre  m^imposoit  ;  et  je  crois  n'en 
avoir  négligé  aucun.  J'ai  sur-tout  rempli 
le  plus  difficile  et  le  plus  pénible ,  soit 
qu'on  haïsse  ou  qu'on  aime ,  celui  d'être 
juste.  L'amitié  ne  m'a  point  fait  illusion  : 


(  I  )  Je  ne  puis  me  refuser  an  plaisir  de  consigner  ici 
,  une  copie  de  cet  écrit ,  dont  je  conserve  précieusement  la 
ininute,  comme  le  seul  titre  qui  puisse  un  jour  sauver 
mon  nom  de  l'oubli^  et  peut-être  même  le  transmettre  ,- 
non  sans  quelque  gloire  >  aux  vrais  amis  des  lettres  y  et 
aux  jeunes  gens  qui  s'appliquent  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie rationnelle. 

a  Comme  je  fais  un  long  voyage,  et  que  jlgnore  ce 
p  que  le  sort  me  prépare ,  s'il  arrivoit  qu'il  disposât  de  ma 
n  vie ,  7e  recommande  à  ma  femme  et  à  mes  enfants  de 
Yi  remettre  tous  mes  manuscripts  à  monsieur  Naigeon,  qui 
71  aura  pour  un  homme  qu'il  â  tendrement  aimé ,  et  qui 
r  l'a  bien  payé  de  retour,  le  soin  d'arranger,  de  revoir 
-ei  et  de  publier  tout  ce  qui  lui  paroîtra  ne  [devoir  nuire 
31  ni  à  ma  mémoire,  ni  à  la  tranquillité  de  personne.  C'est 
î>  ma  volonté,  et  j'espère  qu'elle  ne  trouvera  aucune 

n  contradiction ^n  it  Paris,  ce  7  juin  1773- 
>  • 

Diderot. 
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peut-être  même  trouvera-t-on  qu'elle  m^a 
rendu  quelquefois  trop  sévère.  Il  est  du 
moins  certain  que  j'ai  été,  pour  plusieurs 
ouyrages  de  Diderot ,  un  censeur  (i)  plus 
rigoureux  que  le  public  ;  espèce  de  tribu- 
nal dont  on  sait  assez  que  l'indulgence 
n'est  pas  le  défaut. 


(i)  Vcyez,  entre  autres,  tome  XII  de  cette  édition, 
TAyertissement  de  l'Editeur ,  imprimé  à  la  suite  de  la 
BeU^euse ,  et  les  notes  que  j*ai  jointes  à  l'écrit  qui  a  pour  . 

titre  :  Principes  de  politique  des  souuerains.  9 
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ESSAI 


SUR 


LE  MÉRITE  ET  LA  VERTU, 


traduit  de  Panglois  de  mylord  Shaftsbury, 
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A    MON    F  R  ÈRE. 


^    ♦ 


Oui ,  mon  frère ,  la  religion 

bien  entendue  et  pratiquée  avec  un  zèle 
éclairé,  ne  peut  manquer  d'élever  les  ver- 
tas  morales.  Elle  s'allîe  même  avec  les 
connoissances  naturelles  ;  et  quand  elle 
est  solide,  les  progrès  de  celles-ci  ne 
l'alarment  point  pour  ses  droits.  Quelque 
difficile  qu'il  soit  de  discerner  les  limites 
qui  séparent  Fempire  de  la  foi  de  celui 
de  la  raison ,  le  philosophe  n'en  confond 
pas  les  objets  :  sans  aspirer  au  chimérique 
honneur  de  lea  concilier ,  en  bon  citoyen , 
il  a  pour  eux  de  l'attachement  et  du  res- 
pect. Il  y  a  de  la  philosophie  à  l'impiété 
aussi  loin  que.de  la  religion  au  fanatisme^ 
mais  du  fanatisme  à  la  barbariç  y  il  n'y  a 
qu'un  pas. Par  barbarie  j'entends,  comme 
vous ,  cette  sombre  dispositipn  qui  rend 

Philos,  moi:.  A 
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un  homme  insensible  aux  charmes  de  la 
nAtere  et  de  l'art,  et  aux  douceurs  de  la 
société.  En  efifet,  comment  appelé^  ceux  qi4 
mutilèrent  les  statues  qui  s 'étoient  sauvées 
des  ruines  de  Fancienne  Rome,  sinon  des 
barbares  ?  Et  quel  autre  nom-  donner'  à 
des  gens  ,  qui ,  nés  avec  cet-  enjouement 
qui  répand  un  coloris  de  finesse  -  sup  la 
raison  et  d^aménité  sur  les,  vertus,  Font 
émoussé ,  l'ont  perdu  et  sont  Jparvenus , 
rare  et  sublime  éflPort,  jusqu'à:  fuir  comme 
des  monstres  ceux  qu'il  lernr  est  ordonné 
d'aimer  ?  Je  dirois  volontiers  que  les  uns 
et  les  autres n^ont  connù^de  la  religion 
que  le  spectre:  Ce  ^u'il  y  a  de  vrai ,  c'est 
qu'ils  ont  eu  des  terreurs  paniques  ,  indi- 
gnes d'elle  ;  terreurs  qui  furent  jadis  fatales 
aux  lettres ,  et  qui  pouvoîént  le  devenir  à 
la  religion  mênie.  tcll  est  certain  qu'en  ces 
))  premiers  temps  ,  dit  Montaigne  ,  que 
))  notre  religion  commença  de  gagner  aur 
y>  torité  par  les  loix ,  le  zèle  en  arma  plu^ 
»  sieurs  contre  toutes   sortes  de   livres 
))  païens  ;  de  quoi  les  gelni  de  lettres  sodf- 
»  frent  une  merveilleuse  perte.  J'estime 


- 
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»  que  ce  désordre  ait  porté  plus  de  nui- 
»  sance  aux  lettres  que  tous  les  feux  des 
»  barbares-  Cornélius  Taéitus  en  est  un 
y)  bon  témoin  ;   car  quoique  l'empereur 
y>  Tacitus  son  parent  en  eût  peuplé  par 
»  ordonnances   expresses  Joules   les  li- 
))  brairiefi(  du  monde ,  toutefois  un  seul 
»  exemplaire  entier  n'a  pu  échapper  à  la 
»  curieuse  recherche  de  ceux  qui  desi- 
»  roient  l'abolir  pour  cinq  ou  six  vaines* 
))  clauses  contraires  à  nôtre  croyance  ». 
11  ne  faut  pas  être  grand  raisonneur  pour 
s'apperceVoir  que  tous  les  efforts  de  Pin- 
crédulité  étoient  moins  à  craindre  que 
cette  inqmsitîon.  L'incrédulité  combat  les 
preuves  d©  Ï&.  religion' j-  cette  inquisition 
tendoit  à -fes  lanéaritir.  Enci^rè  ^  br  le  ièîe^ 
indiscret  et' bouillant  trie  s^étoit  hiàiiifesté' 
que  par  la  délicatesse  gothique  dès  éspi^îts' 
foibles,  lea'feusses  àlàtmès  des  ignorans ,» 
ou  leS'  vapeurs  de  quelques  atral)ilaîres  ? 
maïs  râppelez^yoù*  l'hist^Vé  de  nos  trou-' 
blés  civils  ^  et  V;Ous  verriez  la  moitié  de  la  ' 
i^ation  se  baigner  par  piété  dans  le  sang 
de  l'autre  moitié ,  et  violer ,  pour  soutenir 
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la  cause  de  Dieu  ^  les  premiers  sentiment 
de  rhumanité  ^  comme  s'il  falloit  cesser 
d'être  homme  pour  se  montrer  religieux  ! 
La  religion  et  la  morale  ont  des  liaisons 
trop  étroites  pour  qu'on  puisse  faire  con- 
traster leurs  principes  fondamentaux. 
Point  de  vertu  sans  religion  ;  point  de 
bonheur  san$  vertu  :  ce  sont  deux  vérités 
que  vous  trouverez  approfondies  dans  ces 
réflexions  que  notre  utilité  commune  m'a 
feiît  écrire.  Que  cette  expression  ne  vous 
blesse  point;  je  connois  la  solidité  de  votre 
esprit  et  la  bonté  de  votre  cœur.  Ennemi 
de  l'enthousiasme  et  de  la  bigotterie  y  vous 
n'avez  point  soufiPert  que  l'un  se  rétrécît 
par  des  opinions  singulière»  ^  ni  que  l'autre 
a'épuisât  par  des  affections  puériles.  Cet 
ouvrage  sera  donc  ,  ;  si  vous  voulez ,  un 
antidote  destiné  à  réparer  en  moi  tm  tem- 
pérament affoibli ,  et  à  entretenir  en  vous 
des  forces  encore  entières.  Agréez-le  ;  je 
vous  prie ,  comme  le  présent  d'un  philo*- 
sophe  et  le  gage  de  l'amitié  d'un  frère. 

D.  D 


\ 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


_JNous  ne  manquons  pas  4e- longs  traités  de 

.morale ,  mais  on  n'a  point, encç^c^  pensé  à  nous 

en  donner  des  élémens;  car  je.  ne  peux  appeler 

de  ce  nom  ni  ces  conclusions  futiles  qu'on  nous 

dicte  à  la  hâte  dans  les  écoles ,  et  qu'heureu- 

.  sèment  on  n'a  pas  le  temps  d'expliquer,  ni  ce3 

recueils  de  maximes  sans  liaison  et  sans  ordre  , 

[  où  l'on  a  pris  à  tache  de  déprimer  l'homme , 

sans  s'occuper  beaucoup  de  le  oorriger.  Ce 

m'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  différence  à  faire 

.  entre  ces  deux  sortes  d'ouvrages  :  j'avoue  qu'il 

y  a  plus  à  profiter  dans  une  page  de  la  Bruyère 

que  dans  le  volume  entier  de  Pourchot  ;  mais 

il  faut  convenir  aussi  qu'ils  sont  les  uns  et  les 

autres  incapables  de  rendre  un  lecteur  ver- 

tueux  par  principes. 

,  La  science  des  mœurs  faisoit  la  partie  prin- 
cipale de ia .philosophie  des  anciens,  en  cela , 
ce; me  semble,  beaucoup  phis  sages  que  nous. 
On  croiroit ,  à  la  façon  (i)  dont  nous  la  traitons  j 

(i)  YoTJ  jhustallow  me,  Palxxok  ,  tliU9  tobemoan  Phi^ 
losophy;  since  you  bave  forc'd  me  to  ^igage  with  lier  at  a 


^, 


6  DISCOURS- 

ou  qu^îl  est  moins  essentiel  maintenant  de  con- 

jaoitre  ses  devoirs ,  ouxjull  est  plu-s'aiséTle  s^en 

acquitter.  Un  jeune  homme ,  au  sortir  de  son 

cours  de  philosophie  ,  est  jeté' dans  un  monde 

d'athées  ,  de  déistes  ,  de  sociniens ,  de  spino- 

sistes  et  d'autres  impies  j-fo^tlriTétSrùlt  de«  jjro- 

priétés  de  ta  niarièré'subtilé^ét'd^ltfformatibh 

'  des  J.c^rbilloné  j-'  ic^Minoissahéeè  ^  iïlferteilletisés 

qui  lui'  deviennent  parfaitfeiïiéntiiiWBlësj  mais 

à  peine  sdit-il  dés  avantagée  ^eia  vertu' *cte 

que  lui  en  a  dit  un  précepteur,  dû^dès  fonde- 

frtiens^  de  sa  religion  ce  qu'il  êii  '-à!  lu  dans  soïi 

catéchisme.  H  faut  espérer  que  céspfofeèseuf  s 

; fr     »  r  • •  i  '      f 

é  '■"'■■         "     f'     '  ■    .    I  »  ■"  ^  r^    '  t  '  M  n  '   ■  ■  I  »    i    1 1    I  ■  I 

'  .  1       II*.  1    »     ,     1  i    j ,    i  *  ^y   r,   >  «  I    j  • ,  .?   ii 

l  "  -       •  .,        J      .       . 

^  tiitie  Trheii  her  "Crédit  rlins  so  Ibw.  SieTs  iiô  longer  aclwe 

' in  the  World;  naf' céfa  1»rdly ,  wïlli  âny»' «dvaiitagé ,  te 

brougjit  upon  thapublick  Stage.  Wehtv^liâllaur'â^^cr 

j  (poor  Lady  !  );  ia.;  C^llëgos  aâd  Celb;-  and  hâve  set  Hêr 

,  aervilely  to  sucb  Works  as  those  in  the  ntinçs^^Empiqtf^  , 

and  pedantick  SopHsls  areherchief  Pupils.  The  schoolsyU' 

logism,  and  the  Elixir ,  are  the  choicçst  of  her  Products. 

So  far  is  she  frôm  prodiicing  Statesmën ,'  as  of  old'^  that 

t  hardly  any  iVïatf  ôf  Note  in'tlie  publiet  cafèsH^o  own  '  tSe 

•  least  Obligation  to  hèt^  If*  some  few  «naintaîa  theîr  Ac- 

^  qiwintancQ  /  (^ckmtï  ô  now  and  then  to  hêr  Recesses  >  'tisî^s 

the  disciple  of  Quality  came  to  his  Lord  adMaster;  <c  se- 

))  cretly,  and  i^jr  nigHt».  Peinture  admirable  du  triste  état 

dè'lS  philosophie  pawnfôôus,  nia'ià''<îA^ôn  ne  peut  tendre 

"  dans  notre  laîBign^d\r^ioutc  30 feteô»  •  '  . 
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éclairés,^  qui  ont  purg4  la, logique  àesMmi;er-* 
saax  et  des  catégories  y  la  métaphysique  des 
entités: et,  des ..çuiddités y  ,et,.qjii  OAt  subst,it.ji^ 
dans  la  physique  l'expérience  et  la  géovftçlflQ 
aux  Jvj^pothèsesjrwçles ,  seront,  frappés  de  c^ 
défaut,  et  ne  refugeropt_ pçs  à.  la  morale  .quel- 
ques-unes de  ces^  vçil^  ga.;i^jCons^ç^exi.t,.&l| 
bien  pujblic.  i^urqux.,  ^  p^tiÇssai  frpuyR  place 
dans  la.niuUit^cle  4çs  no^riaux  qu'ils  j^as^^r 
bleront.  ..    •   ....  ..  ..   ,...,.,,  ^,-,,,    ,  _     ,.  _.,, 

I^  but  de  cet  o«vi;^|b  jeBfe4e.ç}{ijîJrf  r.  qBp,  1» 
rertu  est  presque  indiv^^l^n^ IL  a^fçjtié&;fi 
la  coiuîoif»4ôfie..de  Jai«tt!  t  Si  flue  le  .bftR^içflr 

tempor^JL  dg:  Jb'fepaawç,-  ç«t;iç«^piW?alilÇjt.f!iÇ-  i? 
vertu.  Poiiït  cle.xeEtiî:«ê»H^ftg^fÇi,Pi^iiJiÇQiiit 

de  l)Q«heur.s^n»  T^rtîta  j,^,-fpfttil§f  *lÇMiWî5>r 
P!0»^ePê ib  l'iltottre'  ph*Jô?0|^  ,4^  àtfi  i^atf 
exposer  les  id^iV\%»«.>¥tJifi(f^,^tseiçJ^^gqt 
4e  prato«»^k«^»ge^s«WlSjB»obJté<}fli^îpntent 

leur  t»i^htf»ft^y?*^4  :f«6f(  afeeç  ^^gs,  SÀh  ç^j- 

rupti^R^d©^  «îo?»rs.,'^jjaltt»>fv>nP^W.à4B'«)S- 

et  s?y  €s%/^fi^ftOel,fi\feIîfiK.«i?^  4e  th»^*^ 
qu^.m}ft«e8  me^jbjrp^si^ipi^  y^tueuxj.^fâ3)}^flp- 
drft  ^x,|^f?pimçs.g}ie.^-,\:çrtn  sejijile  est  ça|)RbiI|B 
de  faire  leur.  féli5cité.-pjRéii,eiite>,  c-est  rçjadre  ^ 
l'une  «ti,^.Vwt^e,Wî^^JvCe  importanîs^Ç^çi?^, 
de  cr^iB^.^e  de»  ^Jço.^^astSQpâ^^i^ 
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hàrc&èsse  de  quelques  propositions  mal  examî- 
héés  n^étouffent  les  fruits  de  cet  écrit  ,7^aî  €:m 
dëVôir  en  préparerla  lecture  par  un  petit  nom-' 
btlé  de  réflexions,  qùisuffirônt ,  avec  les  notes 
que  f  ai  répandues  par-tout  oùje  les  ai  jugées 
nécessaires  ,  pour  lever  les' scrupuleà  de  tout 
tectedr  attenfif  et  judicieux. 

i.IIlTi^est  question  tîans  cet  Essai  quôrdê  la  , 
vàrtû  morale^  de  bette  ve!rtu  que  les  saints 
pères  même  ont  accordée  à  quelques  philo- 
sophes paîërii^f  Vettù'qiïe  le  culte  qu'ils  pro- 
fessoient^  sôît'dë'-'eoeur,  soit  en  apparéhce  , 
tendoit  à  dlétniftre  de  fond^en-cdmWe  ^-bièn  loin 
^'éfrétre  ^nsépar^fe'J  vè¥ttt  qùë  là  Providence 
ii^à  pas  laif  ^%'*èWâ  irécômpôn^e  j  s'il  fest  vrai", 
lioBÉriîë<m  le  ^prouvera  âàîislâ  suite,  que  Pin- 
t^riîé  îfioii'àfe^feaitnbtteboiheur  el^  ce  mondes 
Mèaà^ qu'est-ce  ^Wei^i/2«e^ife'?"  i 
'•  2:  K'hoînrtié^^ëat  intègre:  OU' n^tertueox  lors- 
^<Jué  y  «ans  aucun  triôtif  bas  et  servite  ^  tel  que 
I'espôîr''^d^une  réé6iii|)énse  ou  la  crainte  d'un 
"cliâfltnëiit'LircîJonWàiilt  toutes  éés'tiaéàons  à 
tiotoèptrêr  ati  bien  géWéif al  de  son  espèce' t  effort 
"^iBâ?6Yque  ,  et  qui  Ibiîtéfoîs  n'est  jameas  con- 
trat à  ses  îtïtérêts  particuliers;  JSfb/i^Ks^m  id 
HntieîUgimus ,  quàdtah.est^  ut ,  detractâ  omni 
^titmiate ,  sine  ullis  ptCEffniis ,  fructibust^y  per 
Héipsûnï posait jurèltnudurù  Quod^ qudlé sit , 
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non  tam  definitione  qud  sum  usu^  intettigi  po^ 
iestj  qûanquani  aJiquantum  potest  y  quàm  corn^ 
muni  omnium  judicio  et  optimi  cujusque  studiis 
atquefactis ,  quiper  multa  oh  eam  unam  cau^ 
sam  facumt ,  quia  decet ,  quia  rectum  ,  quià 
honestum  est^  étsi  nullum  consecuturum  emô^ 
lumentum  vident.  Cicer.  de  Qrat.  Mais  ne  potîr- 
roît-on  pas  inférer  de  cette  définition ,  que 
Pespoit  des  bièns'  futurs  et  l'effroi  des  peiiie^ 
éternelles  anéantissent  le  mérite  et  la  vertu:? 
G'èst  une  objection^  laquelle  on  irouyèrtidcs: 
réponses  dans  la  étk)tion  troisième  .du  préimet 
Hvre;  C'est- là  que  Vsans^omjerdafft  les  visions 
du  quiétisme ,  ouiaiire  de  la  dévotion  unlxrifiDi 
ott  relève  toUs^ lés  avantages  d\iu  culte  qttî 
precàmse  celte^Gtoyaûce. -^  :  u  -   .  .  \ 

3.  Après  aVoir  déterminé  en  quoi  con^stoit 
la'  vertu ,  entendez  par'  •  tout  vertu  morjde  ^ 
nous  prouverons-^  àvèc  tine  prédiskm  vraiment 
géométrique ,  que ,  de  tous  léé  systêiMttS  coià' 
cernant  la  divinité ,  lé  théisme  est  4e  seul  qui 
lui  soit  favorable,  (c  Le  théisme\  êi^^t^on  t 
»  quel  blaspbême  !  Quoi  !  ces  ennemis  d^  tbtete 
)>  révélation  sei^oieiit  les  séuU  qui  piàSâeut  être 
^  bons  et  vertueux  i)  ?  A  D^  M  i^aise  ^e 
je  me  rende  |aniais  l*écho  d'u^e  paireiilé  doc- 
trine j  aussi  n^est^'Ce point  celle  de- M*  S.  ^  qui 
a  soigneusement  prévenu  la  confusion  qu'on 
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ppçiïToit  faire  des  termes  de  déiste  et  de  théiste. 
Jj^  déiste ,  dit-il  ^  f  ?t  celui  qui  c^oit  en  Dieu  ^ 
mais  qui  J^ie  toute  révélation  :  le  iliéiste  ^^  au 
42oiitraire  >.:est,  Celui  qui  est  prêt  d^admettre 

iàvrévélation.,  et  qui  adi?i§<;ç;4fi4.]L'^3ds^^»*<Ç 
d'imDîeu.  M^is  en  anglais,  le  mof:  4?  ^^H?^ 
désigne  ii^4î^tiijicteraent  (^/^^^  et  théiste^  Cq^ 
fu^siop  Qdi^wae^^ontre  laquelle  flp,Tçcrie  M.  S.., 
^i  n^a  pu  fiupp^rf^-çr  ;qu'pn^  ju-ppULuat  à*W?f 
fuf^upç  d!io^^S  te .Bomj^e  th4i^^%  l©  P^ws  auj 
grfstp.  d^  fcOBs  les  npmS;-  Jl^^jfêt: efforcé 4'ef^5t?F 
lai-idéesÂôjurMusçs  qui,  jo*^(jnt;  ^t^^chées  ^ns 
«alàngue;,  ep  iaQr,qi^aïit^r^^cte»jte  r^xactitu^e 
pftteibk^  l'qppQéixipn  du.ff^f^e^cV^^héismf^ 
j^  :se8i  liai3OT[$  ég:ç0it<?f ,  ageçrje^  (^hfi^tiaftU^* 
En  effet ,  quoiqu^il  soijt  Vf^/^df  j  /iiçe  ,q«,e^  ^tpjixt 
/A^Mrftffa'.ei$fc,pajs  iencpre.  ohjjé^m^^  il,»'est.pas 
fii«ôf«r«^,  4?*S3W?^- que ,  pour  4s^? W  chrét 
immiiilfmi  ;fe(>ig^n^W^i{7Bar;.,et,i?e  Ùi^ste^^  Lp 
Amdcwwfedf  |9lit(?.r,çli^on,,rp'esJj^ç  f,^/w 
M^\.  pauf  fcifétrofl^pfir  Jp  flujbiiç  4^  iFopinioii  pej4 
favocaU^Tj^ikp^ut.&vftgr  songgg^e  cet  iUys;^e 
«nAfdor,  wrJ^  Jél^JgW^i^/Wflq^es^lécri- 
f^'afnSî^^^âWïésr&w^rfTftFBSrfflaHWftt  ft^^.eiitraxnçr 
cd^^^if  a«sâ  fpfMïlei^  ç^ujQWS  :ÇrQp  foiUç ,  Ja 
ifMoibdiélnéqbèi^  Id^  t^it^r  à  &g^  honQÇur^,çta 
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cr, Quelque  hfxjre'ur  que  .  Asarérfe  as  I:am  to  tKe 

))  j 'aie,  dit-il, (vol.  2.  p.  aog.)  Cause  of  Théisme  ,  or  Name 

»  du  déisme ,  ou  de  cette  hy-  o£Deist,  wlien  taken  in  a 

»  potlaèsc  opposée  à  la  ré-  $ense   e^çcliisîve  of  revola- 

»  vélation.toulefoisiccon-  .tÂQU,;-.!  çpnsidçr  stillthat, 

»  sidère  le  théisme .  comme  ^  in  sjrictjaess ,  the  Root  of 

j>  le  •fondement  de  toi^te  rer  f^i  i^.TJiï^/^^^jf  ;:  and  that  tp 

»  li^'on^;  JJ^^t^rois^^q  po^  {),ç^.e,^Allç4  Cl^rislian ,  it  \s 

.  »  être  bo^  cjxr^lien , ,  il;  f?nit  ,  iteceasary, , t^o  be  ^rst  of^  ^l 

V.poTxmçnp^T  pa^,. être  bon  jp.gpod  TjfMiaf..^^^.^  .^^. 

»  théisteji  cl    cQn5é<|u^npr  ,•[  jg.,»,.  ^,r.  1^.,  ^.y- v<^  •  •>• 

.»  «eat,j,^,pftjpf^V?i»9!"ff*",^r  01. p  'I -..-•;).«.•[  -i.t.  •.•■.:..ira' 

.nje  plus^^çF^  de  ,^i^s  }g8   sé.f^ji^is^,  .(,,}hs .}y^T^X  «f 

^  noms,  l,^,jpin  d^.t^éistej    .altJSjTaipçs)  decry'd^.gg^-s/ft 

»  coRinje,  à,  ftP^^; Mgiop   ^  oppo^^tift^JO  Chrhtig/fftjf. 

.» :çi:aptrç b-^e  quçlacf oyap-  .  flot.pu  the  Bdief  of^^jjj^o 

..».dée.  sur^j^,ç>^raijjonneme^âr  pliical^f)jind?.,;W?^|,95  îi;i- 
.>.philo«.(^li^if^,,,f4t  in-  .p^p8^i^ijaUficftion;^r><j. 
»  compatible  w^ç^potre  re-  .Uévjnij.  ai^^  t|>i^  fijrlber. 
»%"?}•-, ;^?FiR8,i.Ç«  'Srcùt  ^^^ççUen.t^g|;ç99Riptio;^,fQr 
,»  dqnueiv,|)pu  ^eu.  ^  ceu?:  .  ^JWsçwJk),  çi|,t,H^yl}y,iççUjé 
»  qi^i,  S91^,|^«pepticisme ,  ^to^the  Dietelief  ,çf^Çp,yçl^- 
»  soit  par  -.7^»»*,,  ne  sont  ."tign^gf  if  hy  ttf^  ,:^Mity 
»  déjà  que  trop  enclins  à  afi^c^;^  ^'îf^P^.^oy'j* 
»  rejetep  t<?utç  fçyéjiitioii.  -  „.kù}4,!;  r,  ,„.,^,  .o'.-.p  oJics  - 


t^ 


DISCOURS 


Et  ailleurs  >  voici  comment  il  s'exprime  encore  r 

»  Quant  à  la  foi  et  à  l'or-  Th^  only  Subject    oxz 

»  thodoxie  de  ma  croyance ,  wldch  we  are  perfecdy  so— 

»  jemesens,  dit-il,i[voï.  3.  cure,  and  without  fear  of 

»  p.  5 1 5.)  dans  une  sécurité  any  juôt  Censure  or  Re— 

1*  parfaite  et  raisonnable  ^  et  proâch/  is  that  ôf  Faitit  , 

'  >)  j c  me  flatte  de  n'a voîif  sur  and  Orthodox Bslixf,  For  îa 


»  cies articles, ni  reproches, 
)>  ili  censures  équitables  à 
»  ^craindre.  Tel  est  le  relî- 
•»gietix  respect ,  telle  est  la 
•»vériération'  profonde  qiie 
»  Je  porte  àlaTévéIation,que 
»  dans  le  cours  de  cet  ou- 
î»  vrageje  me'sms  scrupxi- 
»  leusement  abstenu ,  je  ne 
»  di$'  pas  de  cfiscuter ,  mais 

Ki  même  de  nommer  les  di- 

*  •      » 

'if  vins  mystères  qu'elle' nôiis 
il  a  transmis.  C'est  avec  toute 
'»  laVonfîance  que  donne  la 
ii  Vérité,  que  je  déclare n*a- 
»  voir  jamais  làit  dé  ces 
D  propositions  sublimes ,  la 


the  first  place,  itwill  appear, 
that  thro'  a  profound  res- 
pect ,  and  religious  vénéra- 
tion ,  we  hâve  forbom  sa 
Aiuch  aà  to  natne  any  of  the 
"sacred  and  solemn  Mysterys 
of  RÊVilatiori.  And ,  in  tha 
next  place, as  ^e'can  vnûi 
confidence  déclare ,  that  tv^ 
hâve  nêver  in  any  Writing^ 
publick  or  private ,  atfemp«- 
ted  such  high  Researches  ^ 
noir  hâve  ever  in  practico 
acqùitted  our-selves  othep- 
wise  thto  as  just  Conformisis 
to  thtelawfulChurch;  èo  we 
may ,  in  a  proper  sensé ,  be 


%  matière  de  mes  écrits  pn*     said  &ith^ully  and  dutifully 
»  blics  ou  particuliers',  et    to  emhracf  those  holy  Jlfys- 


î>  que  je  proteste)  quant  à 

«ma  conduite,  qu'elle  a  toii- 

*»  î  ours  été    conforme   àù:^ 

»  préceptéi  de  l'é^fisè,  au- 

Vtoi^éé  par  nos  I6ix.  Ên- 


Urys ,  éveil  in  their  minutest 
particulars  ,  artd  'withoùt 
the  least  exception  on  ac- 
count'  ôf  thèir  amazing 
Depth. 


»  sorte  qu'on  peut  dire  avec  la  dernière  exactitude,  que  , 
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»  £>Tteinent  attadbé  au  culte  de  mon  pays  ,  j'en  embrasse 
»  les  dogmes  dans  toute  leur  étendue ,  sans  que  cette  pro- 
»  fondeur  dont  mon  esprit  est  étonné^  ait  le  plus  légère- 
9  ment  altéré  ma  croyance  n . 

Je  ne  conçois  pas  comment  ^  après  des  pro- 
testations aussi  solemnelles  d'une  entière  sou- 
mission de  cœur  et  d'esprit  aux  my stè;*es  sacrés 
de  sa  religion ,  il  s'est  trouvé  quelqu'un  assez 
injuste  pour  compter  M.  S.  au  nombre  des 
\Asgils^  des  Tindales  et  des  Tolandsy  gens 
aussi  décriés  dans  leur  église  en  qualité  de  chré- 
tiens,  que  dans  la  république  des  lettres  en 
qualité  d'auteurs  :  mauvais  protestans  et  misé- 
rables écrivains^  Swift ,  qui  s'y  connoît  sans 
doute ,  en  porte  ce  jugement  dans  son  chef- 
d'œuvre  de  plaisanterie  :  «  Auroit-on  jamais 
))  soupçonné ,  dit-il ,  qu'Asgil  fût  un  beau  génie 
y>  et  Toland  un  philosophe ,  si  la  religion ,  ce 
}>  sujet  inépuisable ,  ne  les  avoit  pourvus  abon- 
))  danunent  d'esprit  et  de  syllogismes  ?  Quel 
»  autre  sujet,  renfermé  dans  les  bornes  de  la 
D  nature  et  de  Tart ,  auroit  été  Capable  de  pro- 
»  curer  à  Tindale  le  nom  d'auteur  profond ,  et 
)>  de  le  faire  lire  ?  Si  cent  plumes  de  cette  force 
»  avoient  été  employées  pour  la  défense  dix 
))  christianisme,  elles  auroient  été  d'abord  li- 
J)  vrées  à  un  oubli  éternel  ». 
4.  Enfin ,  tout  ce  que  nous  dirons  à  l'avan- 
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nité }  tandis  que  d'autres  qui  se  piquoient  si 
peu  d^être  religieux^  qu^on  les  regarde  comme 
de  vrais  athées ,  observoient  les  grands  princi- 
pes de  la  morale  et  nous  ont  arraché  Fépithète 
de  vertueux ,  par  la  tendresse  et  Paffection  gé- 
néreuse qu^ils  ont  eues  pour  le  genre  humain. 
En  général ,  on  a  beau  nous  assurer  qu^un 
homme  est  plein  de  zèle  pour  sa  religion ,  si 
BOUS  avons  à  traiter  avec  lui  ^  nous  nous  infor- 
mons encore  de  son  caractère.  «  M.^^^^^  a  de 
la  religion  ;  dites  -  vous ,  )>  mais  ((  a  -  ^-  //  de  la 
probité»?  (i)  Si  vous  m'eussiez  fait  entendre 


(i)  Remarques-  qu'il  est  question  ici  de  la  relÎ£;ion  en 
général.  Si  le  christianisme  étoit  un  culte  universellemenC 
embrassé ,  quand  on  assureroit  d'un  homme  qu'il  est  bon 
chrétien  y  peut-être  seroit-  il  absurde  de  demander  s'il  est 
honnête  homme,  parce  qu'il  n'y  a  point,  dira-t-on,  do 
christianisme  réel  sans  probité.  Mais  il  y  a  presque  autant 
fle  cultes  difierens  que  de  gouvememens  ;  et  si  nous  en 
croyons  les  histoires ,  leurs  préceptes  croisent  souvent  les 
principes  de  la  morale  :  ce  qui  suffit  pour  justifier  ma 
pensée.  Mais  afin  de  lui  donner  toute  l'évidence  possible , 
supposé  que,  dans  un  besoin  pressant  de  secours,  on 
vous  adressât  à  qudque  Juif  opulent  :  vous  savez  que  aa, 
religion  permet  l'usure  avec  l'étranger;  espéreriez- vous 
donc  traiter  à  des  conditions  plus  favorables ,  parce  qu'on 
vous  assureroit  que  cet  homme  est  un  des  sectateurs  les 
plus  zélés  de  la  loi  de  Moïse?  et  tout  bien  considéré,  no 
Taudroitnl  pas  beaucoup  mieux  pour  vos  intérêts  qu'il 
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d'abord  qu'il  étoît  honnête  homme  :  je  ne  me 
serois  famaid  avisé  de  demander  s'il  étoit  dé-- 
vot  (  1  )  :  Tant  est  grande  sur  nos  esprits  , 
l'autorité  des  principes  moraux. 

Qu'est- ce  donc  que  la  vertu  morale  ?  quelle 
influence  la  religion  en  général  a-i.-elle  sur  la 
probité?  Jusqu^à  quel  point  suppose-t-elle  de 
la  vertu  ?  Seroit-il  vrai  de  dire  que  l'athéisme 
exclut  toute  probité,  et  qu'il  est  impossible 
d'avoir  quelque  vertu  morale,  sans  reconnoître 
un  Dieu?  Ces  questions  sont  une  suite  de  la 
réflexion  précédente,  et  feront  la  matière  de  ce 
premier  livre. 

Ce  sujet  est  presque  tout  neuf}  d'ailleurs 
l'examen  en  est  épineux  et  délicat  :  qu'on  ne 
«'étonne  donc  pas  si  je  suis  une  méthode  un 
peu  singulière.  La  licence  de  quelques  plumes 
modernes  a  répandu  l'alarme  dans  le  camp  des 
Dévots  :  telle  est  en  eux  l'aigreur  et  l'animo- 
sité  que ,  quoiqu'un  auteur  puisse  dire  en  fa- 
veur de  la  religion ,  on  se  récriera  contre  son 


passât  pour  un  fort  mauvais  juif  ^  et  qu'il  fût  même  soup- 
çonné dans  la  synagogue  d'être  un  peu  chrétien? 

(i)  Par- tout  où  ce  mot  se  prend  en  mauvaise  part,  il 
fiiut  entendre,  comme  dans  la  Bruyère  et  la  Rochefou- 
cault,  &UX  dévot;  sens  auquel  une  longue  et  peut-être 
odieuse  prescription  l'a  déterminé. 

Fbiios.  mor.  B 
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ouvrage ,  s^il  accorde  quelque  poids  à  d^ autres 
principes.  D^une  autre  part ,  les  be^ux  esprits 
et  les  gens  du  bel  ^ir ,  accoutumée  à  n^-enyisa- 
ger  dans  la  religion  que  quelques  abus  tjui  font 
la  matière  éternelle  de  leurs  plaisanteries  ^ 
craindront  de  s'embarquer  dans  ^un  eyamen 
sérieux  (  car  les  rai§onpçurs  les  eflGraient) ,  et 
traiteront  d'imbécille; ,  \m  homme  qui  professe 
.  le  désintéressement  eiqui  ménage  les  principes 
de  religion.  Il  ne  faut  pas  s'jattendre  à  recevoir 
d'eux  plus  de  quartierj  qu'on  ne  leur  en  fait  j 
e^  je  lesTois  résolus  à, penser  aussi -mal  de  la 
morale  de  leurs  antagonistes,  que  leurs  anta-. 
gpnisteB  pei^sent  mal  de  la  leur.  Les  uus  et  les 
autres  croiroient  avoir  trahi  leiur  cause ,  .s'ils 
ayoient  abandonna  un  pouce  de  terrain.  Ca 
seroit  un  miracle  que  de  persuader  à  ceux-ci 
qu'il  y  a  quelque  mérite  dans  la  religion ,  et  à 
ceux-là  que  la  vertu  n'est  pas  concentrée  toute 
entière  dans  leur  parti.  Dans  ces* extrémités., 
quiconque  s'élève  en  fayeur  de  la  religion  et 
de  la  vertu  ^  et  s'engage ,  en  marquant  à  cha- 
cune sa  puissance  et  ses  droits,  de  les  conser- 
ver en  bonne  intelligence;  celui-là,  dis- je, 
s'expose  à  faire  un  mauvais  (  i  )  personnage. 

(i)  Je  me  suis  demandé  quelquefois  poux;quoi  toi^s  ces 
écrits,  dont  la  fin  dernière  est  proprement  de  pro.curcr 
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Quoi  quHl  en  soit,  si  nous  prétendons  attein- 
dre à  l^évidence  et  répandre  quelques  lumières 


aux  lionmies  un  bonheur  infini^  en  les  éclairant  sur  des  vé^ 
TÎtès  surnaturelles,  ne  produisent  pas  autant  de  fruits 
qu'on  auroit  lieu  d'en  attendre.  Entre  plusieurs  causes  de 
ce  triste  effet ,  j'en  distinguerai  deux  y  la  méchanceté  da 
lecteur  et  l'insuffisance  de  l'écrivain.  Le  lecteur ,  pour 
juger  saineuient  de  l'écrivain ,  devroit-Iire  son  ouvrage 
dans  le  silence  des  passions  :  l'écrivain  y  pour  arriver  à  la 
coBviction  du  lecteur  y  devroit ,  par  une  entière  impartia- 
lité ,  réduire  au  silence  les  passions  dont  il  a  plus  a  redou- 
ter que  des  raisonnemens.  Mais  un  écrivain  impartial  y  un 
lecteur  équitable^  sont  presque  deux  êtres  de  raison  dans 
lesmatières  dont  il  s'agit  ici.  Je  dirois  donc  à  tous  ceux  qui 
8C  préparent  d'entrer  en  lice  contre  le  vice  et  l'impiété  t 
£j[aininez-vous  avant  que  d'écrire.  Si  vous  vous  déter- 
minez à  prendre  la  plume ,  mettez  dans  vos  écrits  le  moins 
de  bile  et  le  plus  de  sens  que  vous  pourrez.  Ne  craignez 
point  de  donner  trop  d'esprit  à  votre  antagoniste.  Faites* 
Icparoître  sur  le  champ  de  bataille  avec  toute  la  force, 
toute  l'adresse,  tout  l'art  dont  il  est  capable.  Si  vous  vou-* 
lez  qu'il  se  confesse  vaincu ,  ne  l'attaquez  point  en  lâchea 
Saisissez^e  corps  à  corps  ;  prenez-le  par  les  endroits  les 
plus  inaccessibles.  Avez-vous  de  la  peinejà  le  terrasser  ? 
n'en  accusez  que  vous-même  :  si  vousaveA^t  les  mêmes 
provisions  d'armes  qu'Abbadie  et  Ditton ,  vous  ne  ris- 
quez rien  à  montrer  sur  l'arène  la  même  franchise  qu'eux. 
Mais  si  vous  n'avez  ni  les  nerfs,  ni  la  cuirasse  de  ces 
athlètes,  que  ne  demeurez- vous  en  repos?  Ignorez -vous 
qu'un  sot  livre  en  ce  genre  fait  plus  de  mal  en  un  jour  ^ 
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dans  cet  essai ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  prendre  les  choses  de  loin  et  de  remonter 


quf  le  meilleur  ouvrage  ne  fera  jamais  de  bien.  Car  telle 
est  la  méchanceté  des  Hommes ,  que ,  si  vous  n'avez  riea 
dit  qui  vaille ,  on  avilira  votre  cause ,  en  vous  faisant 
Fhonneur  de  croire  qu'il  n'y  avoil  rien  de  mieux  à  dire* 
J'avouerai  cependant  qu'il  y  a  deshommes  assez  déréglés 
pour  affecter  l'athéisme  et  Pirréligion^  à  qui^  par  consé- 
quent ,  il  vaudroit  mieux  faire  honte  de  leur  vanité  ridi- 
Scule  que  de  les  combattre  en  forme.  Car  ^  pourquoi  cher- 
cheroit  -on  à  ies  convaincre?  Ils  ne  sont  pas  propre-*- 
ment  incrédules.  Si  Ton  en  croit  Montaigne ,  il  &udroit  en 
renvoyer  la  conversion  au  médecin  :  l'approche  du  dan- 
ger leur  fera  perdre  contenance.  S'ils  sont  assez  fous  , 
dit-il  y  ils  ne  sont  pas  assez  forts.  Ils  ne  lairront  de  joindre 
leurs,  mains  ^ers  le  ciel^  si  ¥0us  leur  attachez  un  bon  coup 
'd'épêe  dans  la  poitrine;  et  quand  la  crainte  et  la  maladie 
aura  appesanti  cette  licencieuse  ferveur  d'humeur  i^olage  , 
ils  ne  lairront  de  se  rei^emr  et  laisser  manier  tout  discrète^ 
ment  aux  créances  et  exemples  publics.  Autre  chose  est  un 
dogme  sérieusement  digéré  ;  autre  chose,  ces  impressions  sa- 
perficielles  f  lesquelles  nées  de  la  débauche  d'un  esprit  dé* 
manche ,  vont  nageant  témérairement  et  incertainement  dans 
la  fantaisie*  Hommes  bien  misérables  et  écerçelés  qui  tâchent 
d'être  pires  qu'ils  ne  peuvent.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnoitre  dans  cette  peinture  un  très  -  grand  nombre 
d'impies  y  et  il  seroit  peut-être  à  souhaiter  qu'elle  convint 
à  tous.  Mais  s'il  y  a  quelques  impies  de  bonne  foi ,  comme 
la  multitude  des  ouvrages  dogmatiques^  lancés  contre 
fux ,  ne  permet  pa9  d'en  douter;  il  est.essentiel  à  Vinlérét' 
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à  la  source  tant  de  la  croyance  natnrelle ,  que 
des  opinions  fantasques,  concernant  la  divi* 
nit^é.  Si  nous  nous  tirons  heureusement  de  ces 
commencemens  épineux ,  il  faut  espérer  que 
le  re^te  de  notre  route  sera  doux  et  facile. 

SECTION    SECONDE. 

Ou  tout  est  conforme  au  bon  ordre  dans  Ku,' 
nivers ,  bu  il  y  a  des  choses  qu'on  auroit  pu 
former  plus  adroitement,  ordonner  avec  plus 
de  sagesse  et  disposer  plus  avantageusement 
pour  ^intérêt  général  des  êtres  et  du  tout. 

Si  tout  est  conforme  au  bon  ordre,  si  tout 
concourt  au  bien  général,  si  tout  est  fait  pour 
le  mieux }  il  n*y  a  point  de  mal  absolu  dans 
Tunivers ,  point  de  mal  relatif  au  tout. 

Tout  ce  qui  est  tel  quM  ne  peut  être  mieux, 
est  parfaitement  bon. 


et  même  à  l'honneur  de  la  religion ,  qu'il  n^y  ait  que  le» 
esprits  supérieurs  qui  se  diargent  de  les  combattre.  Qaant 
aux  autres ,  qui  peuvent  avoir  autant  et  quelquefois  ph» 
de  zèle  avec  moins  de  lumières  ^  ils  devroient  se  contenter 
de  Içver  leurs  mains  vers  le  ciel  pendant  l'action  y  et  c'est 
le  parti  que  j'aurois  pris  sans  doute ,  si  je  ne  regardois 
l'auteur  dont  je  m'appuie  à  chaque  pas,  comme  un  de  ces 
hommes  extraordinaires  et  proportionnés  à  la  dignité  àè 
id  cause  qu'ils  ont  à  soutenir.  / 


/ 
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V  S^il  y  a  dans  la  nature  quelque  mal  absolu, 
il  est  «possible  qu^il  y  eût  quelque  chose  de 
mieux  i  sinon ,  tout  est  parfait  et  comme  il  doit 
■être.'  r 

S'il  y  a.  quelque  chose  d'absolument  mal ,  il 
a  été  produit  à  dessein ,  ou  s'est  fait  par  ha- 
sard.  . 

S'il  a  été  produit  à  dessein^  ou  Pouvrîer 
éternel  n'est  pas  seul,  ou  n'est  pas  exôellent. 
Car  s'il  étoit  excellent,  il  n'y  auroit  point  de 
mal  absolu:  ou  s  il  y  a  quelque  mal  absolu, 
c'est  un  autre  qui  l'aura  causé. 

Si  le  hasard  a  produit  dans  l'univers  quelque 
mal  absolu ,  l'auteur  de  la  nature  n'est  pas  la 
cause  de  tout.  Conèéquemment ,  si  l'on  sup- 
pose un  être  intelligent  qui  ne  soit  que  la  cause 
du  bien ,  mais  qui  n'ait  pas  voulu ,  ou  qui  nf ait 
pu  prévenir  le  mal  absolu  que  le  hasard  ou 
quelque  intelligence  rivale  a  produit ,  cet  être 
est  impuissant  ou  défectueux.  Car  ne  pouvoir 
prévenir  un  mal  absolu,  c'est  impuissance  :  ne 
vouloir  pas  le  prévenir,  quand  on  le  peut,  c'est 
niauvaisé  volonté. 

■  L'Être  tout- puissant  dans  la  nature  et  qu'on 
suppose  la  gouverner  aVèc  intelligence  et  bon- 
té ,  c'est  ce  que  les  hommes  d'un  consentement 
unanime  ont  appelé  Dieu. 

S'il  y  a  dans  la  nature  plusieurs  êtres  et 


/ 
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semblables  et  supérieuri,  *ce  sont  autant  de 
Dieux. 

Si  cet  être  snpérietir;  supposé' qu'il  n'y  en 
ait  qu'un  ;  si  cfes  êtres  Supérieurs ,  supposé  qu'il 
y  en  ait'plûsfeÙTS,  ne  èbnt  paè  essentiiellenleiit 
fco7z5  ;  oh  les^  appelle 'Z?é^/07W.  /  « 

Crblîre  qtié*  tout  a  été  fait  et  ordonné ,  que 
tout  est  gdîiVerné  ^6^v\erhieux  par  une  seule 
inteHîgence  essefitiellenfiéiH^onne ,  c^est  être' 

un  parfait  T/ie&ï^  (i7* 

Ne  reconiïoître  dans  la  nature  d'autre  cause, 
d'autre  principe  des^ên^s^quë  le  hasard  j  niè^ 
qu'une^mt^éHigfec'é  èti^¥^e*ait  fait,  ordonné, 
disposé  tolïttâ  quelque  bieh' 'général  ou  parti- 
culief,  é'ëst  être  in  parfait  1^^/f^'^. 

Admettre  iphideurs  intèHî^ènces  supérieii- 
res,  toutes  essentiellement  bonnes,  c^ëàVêtré 

Soutenir  que  tout'^é^t  ^ôiiVërtié'par  une  btt 
plusieursrîûtenigéiicescâjirîcîfe'li^ëfi,  qUÎ*^  skhâ 
égard  ptrUïl^brdré ,  n'ont  fl!^àtitres1oîx  que  leurs 
voloiitëS^ui  lie  sont'pâ^esk'entiéTlemènt  bonnes,. 
éW^  étrfe^  Vèmoniste.     '^  ^  '    c  '^    '  '    ' -* 


*  t  ■ 


"  <i)  Gata^z-votï^i  Biteti  'd4*  c^Âfôàdfece  .mot  'éVec  celui 
ioJDàistej^  y  oyez  le  Traité  de  lau  véritable  religion,  par 
M.  Tabbé  de  la  Chambre,  docteur  de  Sorbonne  ,r»i  vous 
voulez  être  inslruit à  fond  delà  dlfferei^Lce du  T/i^ism^  et  du 
Déisme,  * 
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Il  y  a  peu  d'esprits  qui  aient  été  en  tout 
temps  invariablement  attachés  à  la  même  hy- 
pothèse sur  un  sujet  ausâ  profond  que  la  cause 
universelle  des  êtres  et  récQnqmie  générale 
du  monde  :  de  Tav^u  njême  des  personnes  les 
plus  religieuses  (i)  ,  toute  leur  foi  leur  sufiElt  à 
peine  en  certains  momens  pour  les  soutenir 
dans  la  conviction  d'ioneiutelJigence  suprpu^e} 
il  est  des  conjonot^es  où  frappées  des  défauts 
apparens  de  Fadministration  de  Tunivers,  elles 
sont  violemment  tentées  de  juger  désavanta- 
^eusement  de  la  Providence.  .    , 

Quf est-ce  que  Vopimon  d'u^oflame2  celle 
qui  lui  est  habituelle^  C'est,  Thypo^^se  à  la- 
quelle il  revient  toujours ,  et  non  ceUç  dpnt  ï\ 
n^est  jamais  sofl,!,  que  nous  appellerons  son 
sentiment.  Oui  pourra  donc  assurer  qu'un 
homme  qui  n'est  pas  un  stupide ,  est  un  parfait 
9thée?  car  si  tputes.ses  pensées  ne  luttent  pas 
ep  tout  temps,  en  toute  occasion ,  contre  toute 
idée,  toute  imagination j>  tout  soupçon  d'une 
intelligence  ^supérieure,  il  n'est  p?^  nn  parfait 
athée.  De  même,  si  l'on  n'est  pasç^^tawiuent 
éloigné  de  toute  idée  de  hasard  oft  de  inâuvais 
génie; ,  pn  n'est  pj^s  parfeit  Théiste.  C'est  le  s^n-- 


^«*«kBaMMiWMM*^Baaa«MBaBaBB«M^M«.kili^a^ki^HBrta 


(i)  Pènè  moti  sunl  pedès  raei ,  pacem  peccatorum  vi- 
dens.  David,  in  Psat, 
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ornent  dominant  qui  détermine  Fétat.  Quicon- 
que voit  moins  d'ordre  dans  l'univers  que  de 
hasard  et  de  confusion,  est  plus  athée  que 
théiste.  Quiconque  apperçoit  dans  le  monde 
des  traces  plus  distinctes  tFun  mauTais  géme 
que  d^un  bon ,  est  moins  théiste  que  démomste. 
Mais  tous  ces  systématiques- prendront  levr 
dénominatioai  9  selon  le  côté  où  Pesprit  se  sera 
fii^é  le  plus  souvent  dans  ses.  oscillations^  *  - 

Du  mélange  de  ces  opinions  il  en  résulte  vai 
gcani  noinbre  d^autres  (i)  ^  toutes  difierehtes 
entre  elles.  ■  *      > 

'■  ■  >  r 

(i)  Le  théisme  avec  le  déraont«m.  hp  déwpjii^iif  e.avec 
lepolyihéisipe.  Le  déisme  av^c  l'athéi^Çf  Lçdégionifme 
avec  l'athéisme.  Le  polythé^sijiie  avec  l'athéisme.  Ljs 
théismeavec  le  polythéisme.  Le  théisme  ouïe  polythéisme 
avec  le  démonisme ,  ou  avec  le  démonisme  et  l'athéisme. 
Ce  qui  arrive,  lorsqu'on  admet  * 

Ua  die«  doa&ki||itiird  est  bbnneet  nnilivaièé)  <m  deuk 
principes ,  l'un  pour  le  bien  et  l'autre  pour  le  mal. 

Ou  plusieurs  intelligences  suprêmes  et  mauvaises ,  ce 
que  l'on  pourroit  proprement  appeler  polydéntentsw^ 

Ou  lorsque  Dieu  et  le  hasard,  parlaient  Hempire  dp 
l'univers. 


'■^1  ' 


Ou  lorsque  l'univers  est  gouverné  parle  hasard  et  par 
im  mauvais i^énie*  -^     '! 

Ou  lofftiqu'otittdmet  phiMeurs  iatelHgeinccs  mauvaises  > 
•ans  exclure  le  hasard.  '    ^         -^       .  ^'    '^ 


i 
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'.  L^ athéisme  seul  exclut  toute  religion.  Le 
parfait  démoniste  peut  avoir  un  culte.  Nous 
connoîssons  même  des  nations  entières  qui 
adorent  un  diable  à  qui  lafrpyeur»$eule  porte 
'leurs  prières ,.  leurs  offrandes  ©t  \ewts  sacrifi- 
.oes}  et  nous  n'ignordnsr  pas  que*  dans  quelque^ 
religions ,  on.  11e,  regarde  Dieu  que  <JOmme  un 
être  violent  j  despotique ,  arbitraire  et  destinant 
les  créatures  à  )  un .  malheur  inévitable ,  sans 
aucun  mérite  .ou.  déniérite  prévuj  c'est-<à-dîre , 
qufon  élève  \m  diable  sur  xaeb  autels  où  Von 
croit  adorer  un  dieu.  ,     -  ' 

Outre  les  sectateurs  des  différentes  opinions 
3ont  nous^enons  de  faire  mention ,  nous  re- 
marquerons de'  plus  qU'il  y  a  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  i  pâf  esprit  de  Scepticisme ,  par  indo- 
lence ,  ou  par  défaut  dç  lumières  1  ne  sont  déci- 
déespour  aucune.  -    r 

Tous  ces  système^  g?|ipposés ,.  il  nous  reste  à 
examinçr  cQminPXXt  chaque  Siystêœe  jen  parti- 

•t  r-#N»   'J  1  i  f-        '     <    •      '  '      .  î'  f    '  '        '      '    . 
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Ov  lorqtÀitf  é^i^ôdei  le  «étade  fait  et  gouverné  ^'pdr 
•plusieurs iiilôlligem?e|,4<mtè4bienfai8ant€Si'  :    '^ 

Ou  lorsqu'on  admet  plusieurs  intelligences  sup  rêmes , 
-taqt bonnes  que7xn^iivmsies^  -  '->:   '  y::r    î  -' f 

Ou  lorsqu'on  suppose  que  l'admini&titttioî^Jdtes  chofe* 
est  partagée  entre  plusieurs  iatélligevées  tant^boaaes^qu» 
mauvaises  ,  et  le  hasard  •  .  -       '    / 
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r 

caUer ,  et  Fmdécisioii' nieme^  s?accordent  avec' 
fe  vertu ,  et  jusqu^où  ils  sont  compatibles  avecj 
on  caractère  hoaaêtâ  etmorah  i.  '     * 


%  t  -^ 
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SECTION  prbmïèhe: 


•  ,'  ï        -  u'>i: 


Ix>R8(^  jèp  t0in«e  fe$j:çtil!s  sur  It^  éb^^ 
d'un  artiste  otr  sâri  quelque  prodtic;fiôn  ,èfdf* 
naire  de  la  nature^ ÎQt  que  je  sen^attti^-même 
combien  il  eW  difficilç  de  parier  avec  ëiactî-^ 
tude  des  parties  sans^  une  coribôi^nce  pro-^ 
fondé  du ^02/^;*je-né 'Suis  point^foiiBe  de  notre* . 
insùflisance»4Anstes'rechercîies  qui  côbcerrient* 
le  monde,  le  chef --d'œuvre  de  la  nature.  Cer 
pendant,  à  force  d^observations  et'd^étu'de,  à' 
force  dexontbiner  les  proportions  et  les  formes 
dont  la  plupart!. d«6  xrréatures  qui 'nous  envi- 
ronnent ,  soBfrrhévécues  ,  nous'  ^tïim^s  par- 
vemis»  à  détôrmiiîèT  T^tieique^^  tOii^ndte  4ëuri? 
usages.  Maiis<}udle  est  l»im  (Se  ^e^  4)réaflure> 
en  particuiîer^'Ik^éaésai  méttie,  à  quoi  sert 
Pespèce  entièuadçTpielqTje^-tm^s'tfentre  elles? 
Cest  ce  qu«' lions  rie  conaoferoôs  peutiêtfQ 
janaiii6;^^t  .  v^  ■  '■  ;   ■  ï^'  :■-'••    '  '•    •  ^  •    •  '.-.•  > 

^     Cepehdaqt 4tdiu  savons  que  chaque'  Créature 
a  un  intérêt  pm^é^  un  bien-être  qxâlnï  estpro^ 
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pre ,  et  aûqael  elle  tend  de  toute  sa  puissance  f 
penchant  raisonnable  qui  a  son  origine  dans  les! 
avantages  de  sa  conformation  naturelle.  Noos 
savons  que  sa  condition  relative  au^  autres 
êtres  est  bonn'ç  ou  m^ïivaï^e}}  (jumelle  affiec- 
tionne  la  bonne ,  et  que  le  créateur  lui  en  a  fa- 
cilité la  •po^sçsçion^  Mais  si^tontietTéatureaun 
bien  particulier,  un  intérêt  privé,  un  but  au- 
quel tous  l^s  avantages  d)e  sa  constitution  sdnt 
na^urellemetnt  dirigés  ^  et  si  je,  remarque  darii» 
les  passions  ^f  l^s  sentimens  ,>les  affections  d^une 
créature ,  quek|ue  chose  qui  Féloigne  de  sd  fin , 
j'assurerai  qu^el}^  est  mauvaise  ^  mal  condrt 
tionnée.  Par  rapport  à.eltermême,  cela  est 
évident.  De  plus,)si  ces  sentimenf^  ces  appétits 
qui  Pécartent  de  son  but  liaturel,  croisent  en-i 
core  .celui  de  quelqu'inditidu  de  son  espèce , 
j'ajouterai  qu'elle  est  mauvaise  et  mal  coaiâi>« 
tionnée ,  relativement  aux  aiilres.  Enfin-,  ai  l6 
même  désordre  dans  sa^oofistitution  naturelle 
qi^  1^  rend  maum^e  ^p^r  rappott  aux  autres  ^ 
la  rendoit  aussi  mauvaise  ^àr  rapport  à  elle^f 
ipême  j  si  la  mêmeécooiomie  jdanè-^es  affections 
qui  la  qualifie  :bonne  par  rapport  a  elle*même, 
produisoit  1er -même,  effet  rdativement  à  sed 
semblables ,  elle  trouveroit  en  ce  cas  sonrâvan4 
tage:  particulier  en  cette  bosté-^^par  laquelle 
elle  feroit  le  bieu'cl'autruij  ei  -c^est  en  ce  sens 


\ 
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que  rintérêt  privé  peut  s^accorder  avec  la  vertu 
morale. 

Nous  approfondirons  ce  point  dans  la  der- 
nière partie  de  cet  essai.  Notre  objet  quant  à 
présent,  c'est  de  chercher  en  quoi  consiste  cette 
qualité  que  nous  désignons  par  le  nom  de  bonté. 
Qu'est-ce  que  la  bonté? 

Si  un  historien  ou  quelque  voyageur  nous 
fcdsoit  la  description  d'une  créature  parfaite- 
ment isolée^  sans  supérieure^  sans  égale,  sans 
inférieure,  à  l'abri  de  tout  ce  qui  pourroit 
émouvoir  ses  passions ,  seule  en  un  mot  de  son 
espèce,  nous  dirions  sans  hésiter,  que  cette 
créature  singulière  doit  être  plongée  dans  une 
affreuse  mélancolie  ;  car  quelle  consolation 
pourroit" elle  apoir  en  un  monde  qui  n^est  pour 
elle  qu^une  poste  solitude!  Maïs  si  l'on  ajoutoit, 
qu^en  dépit  des  apparences  cette  créature  jouit 
de  la  pie,  sent  le  bonheur  d^ exister ^  et  trouve 
en  elle  -  même  de  la  félicité.  Alors  nous  pour- 
rions convenir  que  ce  n* est  pas  tout-à-fait  un 
monstre  y  et  que  y  relatipement  à  elle-même ,  sa 
constitution  naturelle  n^ est  pas  entièrement  ab- 
surâe  ;  mais  nous  nuirions  jamais  jusqu^à  dire 
que  cet  être  est  bon.  Cependant  si  l'on  insistoit, 
et  qu'on  nous  objectât  qu'il  est  parfait  dans  sa 
manière^  et  conséquemment  que  nous  lui  refu-^ 
sons  à  tort  Pépithète  de  bon;  car  qu'importe 
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g u^ il  ait  quelque  chose  à  démêler  avec  (Tautres^ 
ou  non?  il  faudroit  bien  franchir  le  mot ,  et  re- 
comnoiire  que  cet  être  est  bon  ;  sHl  est  possible 
toutefois  qu'il  soit  parfait  en  soi-même ,  sans 
avoir  aucun  rapport  avec  V univers  dans  lequel 
il  est  placé.  Mais  si  Ton  venoit  à  découvrir  à 
la  longue  quelque  système  dans  la  nature  dont 
on  pût  considérer  ce  vivant  automate ,  comme 
faisant  partie ,  il  perdroit  incontinent  le  titre 
de  bon,  dont  nous  Pavions  décoré.  Car  com- 
ment conviendroit-il  à  un  individu  qui,  par  sa 
solitude  et  son  inaction,  tendroit  aussi  direc- 
tement à  la  ruine  de  son  espèce  (i)? 


(i)  Divin  anachorète  ^  suspendez  un  moment  la  profon- 
deur de  vos  méditations  9  et  daignez  détromper  un  pauvre 
mondain  y  et  qui  fait  gloire  de  l'être.  J'ai  des  passions  ^ 
«t  je  seroisbien  fâche  a  en  manquer  :  c'est  très-passionné- 
ment que  j'aime  mon  dieu  ,  mon  roi ,  mon  pays  ,  mes 
parens  ^  mes  amis  ^  ma  maîtresse  et  moi-même.     * 

Je  fais  un  grand  cas  des  richesses  :  j'en  ai  beaucoup  et 
j'en  désire  encore  ;  un  homme  bienfaisant  en  a-t-il  jamais 
assez?  Qu'il  me  seroit  doux  de  pouvoir  animer  ce  ta- 
lent qui  languit  sous  mes  yeux  ^  unir  ces  amans  que 
l'indigence  retient  dans  le  célibat,  venger  par  mes  lar* 
gesses  ce  laborieux  commerçant  des  revers  de  la  fortune? 
Je  ne  fais  chaque  jour  qu'un  ingrat  ;  que  rie  puis  -  je  en 
faire  un  cent  !  c'est  à  mon  aisance  y  religieux  fanatique  ^ 
que  vous  devez  le  pain  que  votre  quêteur  vous  apporte. 
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Mais  si ,  dans  la  structure  de  cet  animal  oii 
de  tout  autre  ,  j'entrevois  des  liens  qui  Ratta- 
chent à  des  êtres  connus  et  différens  de  lui  j  si 
sa  conformation  mHndique  des  rapports  ^  même 
à  d'autres  espèces  que  la  sienne ,  j'assurerai 
qu'il  fait  partie  de  quelque  système.  Par  exem- 
ple, s'il  est  mâle ,  il  a  rapport  en  cette  qualité 
avec  la  femelle  j  et  la  conformation  relative  du 
mâle  et  de  la  femelle  annonce  une  nouvelle 
chaîne  d'êtres  et  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Cest  celui  d'une  espèce  ou  d'une  race  parti- 
culière de  créatures  qui  ont  une  tige  conunune  j 


J'aime  les  plaisirs  honnêtes  :  je  les  quitte  le  moins  que 
je  peux;  je  les  conduis  d'une  table  moins  somptueuse  que 
délicate  y  à  des  jeux  plus  amusans  qu'intéressés^  que 
j'interromps  pour  pleurer  les  malheurs  d'Andromaque,  ou 
rire  des  boutades  du  Misantlirope  ;  je  me  garderai  bien  de 
les  exiler  pa'r  de  noires  réflexions  :  que  l'épouvante  et 
le  trouble  poursuivent  sans  cesse  le  crime  !  l'espoir  et  la 
tranquillité^  compagnes  inséparables  de  la  justice ,  me 
conduiront  par  la  main^  jusqu'au  bord  du  précipice  que 
le  sage  auteur  de  mes  jours  m'a  dérobé^  par  les  fleurs 
dont  il  l'a  couvert  ;  et ,  malgré  les  soins  avec  lesquels 
vous  vous  préparez  à  un  instant  que  je  laisse  venir,  je 
doute  que  votre  fin  soit  plus  douce  et  plus  heureuse  que 
la  mienne.  En  tout  cas ,  si  la  conscience  reproche  à  l'un 
de  nous  deux  d'avoir  été  inutile  à  sa  patrie  y  à  sa  famille , 
et  à  ses  aoiis  ;  je  ne  crains  point  que  ce  soit  à  moi. 
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race  qui  s'accroît  et  s'éternbe  eux  dépens  do 
plusieurs  systèmes  qui  lui  sont  destinés. 

Donc  si  toute  une  espèce  d^animaux  con'* 
tribue  à  l'existence  ou  au  bien-être  d'une  autre 
espèce ,  l'espèce  sacrifiée  n'est  <5[ue  partie  d'un 
autre  système. 

L'existence  de  la  mouche  est  nécessaire  à  la 
subsistance  de  l'araignée  :  aussi  le  vol  étourdi  ^ 
la  structure  délicate ,  et  les  membres  déliés  de 
l'un  de  ces  insectes  ne  le  destinent  pas  moins 
évidemment  à  être  la  proie  y  que  la  force ,  la 
vigilance  et  l'adresse  de  l'autre  à  être  le  -pré^ 
dateur.  Les  toiles  de  l'araignée  sont  faites  pour 
des  ailes  de  mouche.  , 

Enfin  ,  le  rapport  mutuel  des  membres  du 
corps  humain  y  dans  un  arbre ,  celui  des  feuilles 
aux  branches  et  des  branches  au  tronc ,  n'est 
pas  mieux  caractérisé  que  l'est  dans  la  confor- 
mation et  le  génie  de  ces  animaux  leur  desti- 
nation réciproque. 

Les  mouches  serveùt  encore  à  la  subsistance 
des  poissons  et  des  oiseaux  ;  les  poissons  et  les 
oiseaux  à  la  subsistance  d'une  autre  espèce. 
C'est  ainsi  qu'une  multitude  de  systèmes  dif- 
férens  se  réunissent  et  se  fondent ,  pour  ainsi 
dire  ,  les  uns  dans  les  autres ,  pour  ne  former 
qu'un  seul  ordre  de  choses. 

Jous  les  animaux  composent  un  système  ^ 
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et  ce  système  est  souipis  à  des  loix  mécaniques 
selon  lesquelles  tout  ce  qui  y  entre  est  cal- 
culé. '     : 

Or,  si  le  système  des. animaux  se  réunit  au 
système  des  végétaux ,  et  celui-ci  au  système 
des  autres  êtres  qui  couvrent  la  surface  de 
notre  globe  y  pour  constituer  ensemble  le  sys- 
tème terrestre  j  si  la  terre  elle-même  a  des  re- 
lations connues  avec  le  séleil  et  les  planètes  , 
il  faudra  dire  que  tous  ceis  systèmes  ne  sont  que 
des  parties  d^un  système  plus  étendu.  Enfin ,  si 
la  nature  entière  n^est  qu'un  seul  et  vaste  sys- 
tème que  tous  les  autres  êtres  composent ,  il 
n^y  aura  aucun  de  ces  êtres  qui  ne  soit  mauvais 
ou  bon  par  rapport  à  ce  grand  tout ,  dont  il  est 
une  partie  (i)  ;  car  j  si  cet  être  est  superflu  ou 


(i)  Dans  l'univers,  tout  est  uni.  Cette  vérité  est  un  des 
premiers  pas  de  la  philosophie ,  et  ce  fut  un  pas  de  géant. 
Ac  mihi  quidêm  ^eteres  illi  majus  quiddam  animo  com" 
plexiy  multo  plus  eiiam  ifidisse  ifidentur ,  quàm  quantum 
nostrorum  acies  intuen  potêSt  ;  qui  omnia  hac  quœ  supra 
il  suhur,  unum  esst  it  unâ  4fi,  atquê  und  consênsione 
naturœ  conatricta  esse  dixirunt.  Nullum  est  enim  ger$us 
rerum^  quod  autaçuîsum  à  cœteris  per  seipsum  constare  p 
dut  quo  cœtera  si  careant ,  çlm  suam  <Uque  œtermtaten!^ 
conservare  possint.  Cic,  Lib  3,  de  Orat,  Toutes  les  décou- 
vertes des  philosophes  modernes  se  réunissent  pour  cons- 
tater la  même  proposition.  Tous  les  auteurs  de  systèmes, 
Philos,  mor.  C 
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déplacé ,  c^est  une  imperfection  et  conséquem- 
ment  un  mal  absolu  dans  le  système  général. 

Si  un  être  est  absolument  mauvais  y  il  est 
tel  relativement  au  système  général ,  et  ce 

sans  en  excepter  Epicure  ,  la  supposoient ,  lorqu'ils  ont 
considéré  le  monde  comme  une  machmè  dont  ils  avoient 
à  e:tpliqaer  la  fomiation  ^  et  à  ^velopper  les  ressorts  se* 
crets.  FIus  on  voit  loin  dans  Ik  nature^  et  plas  on  y  voit 
d'tmion.  Il  ne  noua  manqua  qu'une  intelligence  y  et  des 
expériences  proportionnées  à  la  multitude  des  parties  et 
à  la  grandeur  du  tout ,  pour  parvenir  à  la  démonstration. 
Mais  sile  tout  est  immense ,  si  le  nombre  des  parties  est 
infini ,  devons  -  nous  être  surpris  que  cette  union  nous 
échappe  souvent?  QueHd  rsiison  a-t-on  d'en  conclure 
qu'elle  ne  subsiste  pas  ?  Je  notois  pas  comment  ce  phé- 
nomène &tal  à  cette  eâtpèce  est ,  par  une  suite  de  l'ordre 
universel  des  choses,  avantageux  à  une  autre  espèce;  donc 
l'ordre  universel  est  une  chimère.  Voilà  le  raisonnement 
de  ceux  qui  attaquent  la  natave.  Voici  mainteoiait  lu  ré- 
pd^ise  et  le  taisotmement  de  ceux  qui  la  défendent  ;  ja 
suis  en  état  de  démonttet  que  ce  qui  fait  en  mille  occa- 
^Ofis  le  mal  d'un  système ,  se  tourne ,  pat  une  suite  mer^ 
vetlkusd  de  l'ordre  universel^  à  favantage  d'un  antte  ; 
dono  ^  lorsque  ;e  n'ai  pas  la  même  évidence ,  par  Tap|K>rt 
à  d'âtttr«9  phénomène  senUblabies,  ce  n'est  point  itéra- 
tion dans  l'ordre ,  mais  insufliftance  dans  mes  lumières  ; 
don<!i  l'ordre  univer«el  des  oho6e8  n'^n  est  pas  moins  réel 
et  par&it.  Entre  là  présomption  raisonnable  de  ceux-ci  et 
l'ignorante  témérité  de  leurs  entagômistes ,  il  n'est  pas  di&- 
Scile  de  prendre  parti. 
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système  est  imparfait.  Mais  si  le  mal  d^un  sys- 
tème particulier  fait  le  bien  d'un  autre.sy st ême  ^ 
si  ce  mal  apparent  contribue  au  bien  général  y 
comme  il  arrive  lorsqu'une  espèce  subsiste  par 
la  destruction  d'une  autre ,  lorsque  la  corrup- 
tion d'mi  être  en  fait  éclore  un  nouveau ,  lors- 
gu'mi  tourbillon  se  fond  dans  un  tourbilloix 
voisin ,  ce  mal  particulier  n'est  pas  un  mal  ab- 
solu ,  non  plus  qu'une  dent  qui  pousse  avec 
douleur  n'est  un  mal  réel  dans  un  système  que 
cet  inconvénient  prétendu  conduit  à  sa  per-: 
fection. 

Nous  nous  garc^erons  d^nc  de  prpnoucer 
qu'un  être  est  absolunçient  mauvais ,  à  moins 
que  nous  ue  soyons  en  état  de  démontrer  qu'il 
n^est  bon  dans  aucun  système  (i)« 


(i)  Que  deviennent  d«nc  les  manidiéens ,  avec  la  né- 
cessité prétendue  de  leurs  principes?  Où  aboutissent  les 
reproches  que  les  athées  font  à  la  nature?  On  diroit,  à  les 
entendre  dogmatiser ,  qu'ils  sont  initiés  dans  to>is  ses  de»- 
sein^^  qu'ils  ont  uneconnpissanceparfoitç  de  ses  ouyragesi 
et  qu'ils  seroient  en  état  de  se  mettre  ^u  gouvernail  et  de 
pancQuvrer  4  sa  place.  £t  ils  ne  veulent  pas  s'apperc(> 
voir  qu'ils  sont ,  par  rapport  à  l'uni  vers ,  dans  un  cas  plus 
jitésayantageux  qu'un  de  ces  Mexicains^  qui  ne  connoissant 
vi  la  x^vigation  ^  ni  la  nature  de  la  mer ,  ni  les  propriétés 
des  vents  et  des  eaux  •  s'éveillçroit  au  milieu  d'un  vabseau 
arrêté  en  plein  océan  par  un  calm«  prpfo^d»  Que  peiise" 
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Si  Fon  remarquoit  dans  la  nature  une  espèce 
qui  fût  incommode  à  toute  autre ,  cette  espèce  , 
niauvaise  relativement  au  système  général  , 
èeroit  mauvaise  en  elle-même.  De  même  dans 
chaque  espèce  d^animaux  j  par  exemple  ,  dans 
l'espèce  humaine  ,  si  quelquHndividu  est  d^un 
caractère  pernicieux  à  tous  ses  semblables  y 
il  méritera  le   nom   de   mauvais    dans    son 

espèce. 

Je  dis  d^un  caractère  pernicieux  ^  car  un  mé- 
chant homme ,  ce  n^est  ni  celui  dont  le  corps 
est  couvert  de  peste,  ni  celui  qui  dans  une 
fièvre  violente ,  s^élànce ,  frappe  et  blesse  qui- 
conqueJ  ose  rapprocher.  Par  la  même  raison  , 
je  n^appellerai  point  honnête  homme  celui  qui 
ne  blesse  personne ,  parce  qu^il  est  étroitement 
garotté  ,  ou  ,  ce  qui  revient  à  cet  état ,  celui 
qui  n'abandonne  ses  mauvais  desseins  que  par 


roit-il ,  en  considérant  cette  pesante  machine ,  suspendue 
8ur  un  élément  sans  consislance  ?  Et  que  penseroit-on  de. 
lui ,  s'il  venoit  à  traiter  de  poids  incommodes  et  superflus, 
les  ancres  ,  les  voiles ,  les  mâts,  les  échelles ,  les  vergues 
et  tout  cet  attirail  de  cordages ,  dontil  ignoreroit l'utilité? 
En  attendant  qu'il  fut  mieux  instruit  (dûf-il  ne  l'être  ja- 
mais parfaitement) ,  ne  lui  siéroitil  pas  mieux  de  juger  , 
sur  les  proportions  qu'il  remarque  dans  le  petit  nombre 
de  parties  qui  sont  à  sa  portée ,  plus  avantageusement  d« 
l'ouvrier  et  du  tout? 
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la  crainte  d^un  châtiment  ou  parl^espoir  d^une 
récompense. 

Dans  une  creafm*e  raisqimable^  toat  ce  qni 
n'est  x>oint  fait  par  affection  n'est  ni  mal  ni 
bien  :  Vhqpwne  T>'est  bon  ou  mièqbant  que  lorsr 
jqueFintérêtoii  je  désavm:xtage  de  son  système 
est  l'objet  inuiq^9ia,t  de  la  passion  qui  le  meut* 
;    Puisq|jie  l'injcdîf^ktipn  seule  rend  la  créature 
méchante  oij  bc^ue*^ conforme  à  sa  nature,  ou 
âiénaiwfih^f  rf^f  allons  np^^ntenant  examiner 
queUes^  sont.,le3  inclinations  ^naturelles  et  bon- 
nes >  et  quellps  sont  les  affections  contraires  à 
sa  nature  •, et  mauT^ises;.   . 

r  '      • 

S  E  C  T.  J  O  N  .  S  E  C  Q,N.J3  E* 

Remarquez  a Vbord  que  t-oulei  affection  qui 
a  pour  objet  un  biei^iroaginaire  y  devenant  su* 
perflue  et  diminuatit  KénfVjdfie  de  celles  qui 
nous  portent  ôtox  biens  rêeftV?^t  vicieuse  en 
elle-même  ,  et , mauvaise  relativement  à  l'in- 
térêt particulier  et  au  bonheur  de  la.  créature. 

Si  Fon  poijfpit  ^uppo^er  qy^ ,  quelqu'un  de 
•ces  penchantfi  qui  entraînent  la  .créature  à  ses 
intérêts  particuliers^  fut^  dans  don  énergie  lé- 
gitime ,  incompatible  avec  le  bien  général ,  un  • 
tel  penchant  serbît  vicieux.  Coftséquem ment  à 
cette  hypothèse,,  une  créature  ne  pourroit  agir 
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conformément  à  sa  nature  sans  être  mauvaise 
dans  la  société  j  ou  contribuer  aux  intérêts  de 
la  société,  sàtis  être  dénaturée  par  rapport  à 
elle-mêtoe.  Mais  si ^le  penchant  à  ses  intérêts 
privés  ,*n*ést  ihjiirïeux  à  la  àdcîélé  i^uW  quand 
il  est  excessif ,  et  jaihaislorsqWrest'téttipéré,, 
nous  dirons  alors  que  Fexcès  à  ïeAdu  vicieux 
un  penchant  qui  dans  satiatiite  étcAthon,  Amsî 
toute  inclination  qui  portera  la  créature  à  sou 
bien  particulier  j  pùur  '  être  vicîeu^  dBît  être 
nuisible  à  l'intérêt  pubKc.  C'eët  ce  défôut  qui 
caractérise  l^hërtiine  intéressé,  défaut  centre 
lequel  on  se  récrie  si  hatit  Ci) ,  tjuand  il  est 
trop  marqué. 


•  ~ 


1  .      .        11 


^fm^ÊÊ^m^m 


(i)  Tous  les  livres  de  morale  sont  pleins  de  déclaina-« 
tio&s  vagues  côntt^rihtêrêt  'On-  s'épuise  en  détails  ,  en 
divisions  et  en  subdivisons  pâur  en  Venir  à  bette  conclu-* 
sion  énigmatique^  quf^'quelqm  soit '}f 'désiatârfis3ein0nê 
spécieux ,  quelle  que  soit  le  générosité  apparente  dont  aouâ/^ 
nous  parions ,  aiufond ,  l'intérêt  et  V amour-propre  sont  les 
seuls  principes  de  nos  actions*  Si  au  lieu  de  courir  après 
resprit ,  et  Œàrrafigèr  dés'  phrases ,  ces  auteurs ,  par  tant 
de  définitions  exactes  ,^  avaient  commencé  par  iibus  ap- 
prendre oé  que  >c*ekt  ^qu^intéret ,  fce  qil'ito  entendent  -j^at 
amour-propre,,  leurs  buytâges^  avec ^ cette  clef,  po^t^ 
Toient  servir  à  qti^lqu^  chose.  Car ,  |1)Qus  somn^^  tous 
d'accord  que  la  créature  peut  s'aimer,,  pç^t.  tendre  à  ses 
intérêt^ ,  et  poursuivre  son  bonheur  temporel ,  sans  ces- 
ser d'être  vertueuse.  La  question  lî'est  clone  pas  de' sa- 
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Mais  si ,  dans  la  créature ,  i'amour  de  son 
intérêt  propre  n^est  point  inoompatible  wsrec  le 
bien  général^  quelque  concentré  cpxe  cet  amonr 
puisse  être^s^îl  est  même  important  a;  la  société 
.c^e  chacun  de  ses  membres  s^appUque  isérteu- 
sèment  à  ce  qui  le  concerne  eiLson  p^ticulier, 

•  ce  sentim^it  est  vsi  peu  victenx ,  que  la  créa- 
ture ne  peii(  être  bonne  ssns-en  étre-fiéii^rée; 

•  car,  si.c^est'faiïiertôrt  àJa^ciété  qiie  de  né- 
gliger ^a  conserratiohv^ceVeix^  de  Kiédinté- 
resâement  rendrt^it  kPTtéatmrei méchante  et 
dénatiiié^  j  aiitjant  qud  Hàbseace  de  totrte  «mire 
a&ciion^naiCfireUel^Jii^ifôffiMir  qu'on  néibalap- 

.  ceioit  pas  ià  ' porter  ^ isi [V&a  royeivkm'hûlaame 
fermer  le»  y^ux  sur*  tm  fttéll^>i«e6  ^«i  s^ouvrl- 
rofen  l 'àpTKÊt^  l,ni  ;  ^  oie  ^  ^USis  -  égard  pour  :  son 
tempérament  et  pour  sa  santé ,  brave#^la  îdis- 
tinciîcaficâcis^sona  eti^^^^l^^i^^^emk^  Ot):^eut 

' env^XoppçtiàaoBts  la  mâmejedildtfmiiation'qui- 
conqiie  ijseiroât  frappé  f  r)  idîa^er&ion  po«nr  le 

1 

Tcir^^si  nodaforons  a^  paramùttr^j^dépfé^fip^rinté- 
couraient  au  but  qne  tout  hopaine  j5e_prgpp$e  ,„ç!ç.st-è- 
dire^:à.«Mi  l)oaheur.  JUe.j^rnier  cffi>rt  de  Ja^prudeçicô 
)]iuii^îne  ^  e':es^  de,  s^akner ,  cfjest-  d^^ateodre  .ses  intérêts  > 
c'est. de  çQnnpître  :son,b9nhe!ur  comipe  il  faut» 

{i),Qn  cpj^sidère  ici  rhomipe  dans  l'état  de.pnre  pâ- 
ture, et  il  n^est  pas  questioi^  de  ces  bonuneis  saints  ^  qui 
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commerce  des  femmes,  et  qu'un  tempérament 
dépravé ,  mais  non  pas  un  yice  de  conformation  , 
rendrait  inhabile  à  la  propagation  de  ^espèce. 
L'amour  des- intérèta  privés  peut  donc  être 
bon  ou  mauvais  :  si  cette  passion  est  trop  vive  y 
et  telle ,  par  exemple ,  qu'un  àttachefment  à  lu 
vie  qui  nous  rendroit  incapables  d'un  acte  géné- 
reux,  elle  est  vicieuse  ,ret  conséquemment  la 
ôréatuc©  qu'elle  âùxilgt  catsnat  dirigée  ,*ct  pltis 
-ou  mcâns ^mauvma^  Çolui-  donc  à  qui ^  par  u^ 
îdesir- excessifs  de:  vivrer,'  il-arriveroit  ncfe>fairB 
quelque  bieh,  nfôaaiéiilejnon  plus.pàr  le  bien 
qu'il  fait  y  qu'un  mimcaii  qui  if  a  qiie  «cm  ôakire 
en:]?ufe^:jQrs  m^nœ' qu'il  défend  la  cause  de 
-  l'iuncfcef^oe^  oOf^î^^  3H^at  qui  5^da»s3ag»erre 
i.la>.plus jjttjte ,  tiQiô»ïn^*t.quê paixcr^'ilBeçait 
lapait-  i-n '•  ^-- 'vj'      ^    y  '•  ^-.-n     j 

Quelqu'a^antége.^uj&^Pon  îaBt  ;fNrocuré  à  la 
société)  le  m6tif>3eul fait lô  métfitr.  illustrez- 
vous  par  de  grandes  actions  tant  qu'il  vous 
plaira,  vous  serez  vicieux  tant  que  voud  n'agi- 
rezque  par  des  principes  intéressés  :  voùs^pour- 
suivez  Votre  bien  particulier  avec  toute  la  mo- 

se  soùt  éloignés  du  sexe  pair  un  esprit  de  c<Jntin'éhce , 
qu'on  se  garde  bien  de  blâmer.  Il  est  évident  que  cet 
endroit  ne  leur  convient  en  aucune  façon  ;  car  on  ne  peut 
assurément  les  accuser  d'aVetsion  pour  les  femmes- «  ou 
de  dépï^v^tion  dans  le  teiiipéranieat. 
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aération  possible  ^  à  la  bonne  heure  j  mais  tous 
n'aviez  point  d^Éqatpe  motif  en  rendant  à  votrç 
espèce  ce  que  voua  lui  deviez  par  inclination 
naturelle }  vou^  aà'êtes  pas  vertueux. 

En  effet ,  quels  que  soient  les  secours  étran-' 
gers  qui  vous  ont  incliné  vers  le  bien ,  quoi  que 
ce  soit  qui  vous  ait  prêté  main- forte  contre  vo^ 
indinations  perver^ses ,  tant  que  vous  cpnserr 
verez  le  même  caractère ,  je  ne  verrai  point-csa 
TOUS  de  bonté  :  vou^  ne  ser«s  bon  que  quand 
TOUS  ferez'  le  bièh  d^âffectitm  et  de  cteur.  ' 
/'iSi  par  hasard  qi^èlqu^Une  de  ces  créatures 
douces  •privées  et.  amies  de  l'homme ,  déve- 
ioppantun  caractère  contrée  à  sa  ooiïj^ti|pi^pn 

<iïaturelle^  daiïtooit  €iauy?^€d^i6rUi5Ue;vJWi  ne 
'  maàquerokf  jà^'êtrèfrappé^dg^ceïjjWmJmèTW 
el.de  se  récHèr^érnt^èà  déin-avfiSoîf^S 
ïiiaîbtenaqt  quefëïëriips  et  dès  ôÔÏhUâ  dépouil- 
lassent  de  ciette  férocité  acciaeiitelle,  et  lara- 
menassent  a  j%d,QB(CejAir<i,e  cgUetside  «on  espèce , 
on.44rQit  qu^«ft^  créatRçft  s!e^  rélta^lie  dans 
isoi^  éta;tri^Ufdij,mâi3  silft  guéiisoa  n'est  que 
simtâée^  fii  Vatiî*feal4iyp<ycrite  revient  à  sa  mé- 
chaifbéVé  "si-tôt  ^è' ta  crainte  de  son  geôlier 
l'abandonna Vdîrez-vbus  que  la  douceur  est 
son  vrai  caractère ,  son  caractère  actuel?  Non , 
sans  dqute.  Le^  teimperament  est  tp^  qu'il  étoit , 
et  l'animal  est  toujours  méchant.  \    / 
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anéantir  les  effets  de  Tamour,  et  le  trop  de 
commisération  mettre  hcwrs  d^état  ^e  procurer 
du  secours.  Dans  d'autres  conjonctures  «  le 


pris  des  dangers  en  témérité^  la  n^ine  de  la  vie 
ou  toute  autre  passion  qui  conduit  à  la  des- 
truction j  en  désespoir  ou  folie. 


SECTION    T  R  Q  ï.  s;  I  i  MP. 


1         y      I     t  I  .    «     > 


.1 


Mais  pour  passer  de  cettei  bonté  p^ire  et 
simple  dont  toute  créature  sensible  çst  capatlci, 
à  cette  (fualité  qu'on  appelle  vertu ^^  ^t  qui  con- 
vient ici-bas  à  l'homme  seul.     .     \, 

Dans  toute  créature  capal^lç  de  se.  Tormer 
des  notions  exactes  deschosesi^  cette  é^cprce 
dés  êtres  dont  les  sens  sojit  ffpippés  ^  n'est  pas 
l'unique  objet  de  $^s  affeçtîoiis.^L^s, actions 
elles-mêmes  jlep  passions  qui  l^jS^Ipt  produites , 
la  commisération  ^.  l'affabilité^  jf^^rpqojmoisy- 
,sânce  et  Içjirs  antagonistes  ç^ofl^e^^^bîçijitôt  à 
son  esprit  j  et  ces , familles  enpemies  qui  ne  li|î 
sont  point  étrangère^  ,  sont  pour  elle  cjp.noiy- 
veaux  objets  d'une  tendresse  ojjl  ^'^eJiaii|i^ 
réïlécTiie.  ,     .[  ^      ,>        r,         .-,.    .  „ 

Les  .suje^  intellectuels,  et  piQiïi^u:^  j^çsç^ijt 
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sot  l'esprit  à-peu-près  de  la  même  manière  que 

les  êtres  organisés  sur  le.s  sens.  Les  figures ,  les 

jffoportions ,  les  mouvemens  et  les  couleurs 

de  ceux-ci  lî^  sont  pas  plutôt  exposés  à  nos 

yeux  ,  qu'il  résulte ,  de  Tarrangement  et  de 

réconomîe  de  leurs  parties ,  une  beauté  qui 

nous^  récrée  ou  une  'diflformité  qui  nous  clio- 

que.  Tel  est  aussi  sur  les  esprits  Feffet  de  la 

conduite  et  des  actions  humaines.  La  régula- 

rite  et  le  désordre  dans  ces  objets  les  affectent 

diversement ,  et  le  jugement  qu'ils  en  portent 

n'est  pas  moins  nécessité  que  celui  des  sens. 

L'eniendement  a  ses  yeux  :  les  esprits  entre 
eux  se  prêtent  Foreille  j  ils  apperçoivent  des 
proportions  j  ils  sont  sensibles  à  des  accords  j 
ils  mesurent ,  pour  ainsi  dire  ^  les  sentimens  et 
les  pensées.  En  un  mot,  ils  ont  leur  critique 
à  qui  rien  n'échappe-  Les  sens  ne  sont  ni  plus 
réellement  ni  plus  vivement  frappés  9  soit  pat 
les  nombres  de  la  musique ,  sbit  par  lès  formes 
fit  les  proportions  des  êtres  corjporels  ,  que  les 
esprits-par  la  connoissance  et  le  détail  des  affec- 
tions. Ils  distinguent  ^aps  les  caractères ,  dou- 
ceur et  dureté  $  ils  y  démêlent  Tagréable  et  le 
dégoûtant ,  le  dissonnant  et  Tharmonieux  j  eu 
un  mot ,  ils  y  discernent  et  laideur  et  beauté  j 
laideur  qui  va  jusqu'à  exciter  leur  mépris  et 
leur  a  ver  sien }  bçauté  qui  les  transporte  quel- 
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quefois  d'admiration  et  les  tient  en  extase. 
Devant  tout  homme  qui  pèse  mûrement  les 
choses,  ce  seroit  une  affectation  puérile  (1} 

(1)  En  effets  n'est-ce  pas  une  puérilité  que  de  nier  ce 
dont  on  est  évidemment  soi-même  a£Pecté?  Lorsque  quel- 
ques-uns de  nos  dogmatistes  modernes  nous  assurent  de 
la  meilleure  foi  du  monde ^  disent-ils >  ((que la  divinité 
1)  n^est  qu'un  vain  fantôme  ;  que  le  yice  et  la  vertu  sont  des 
»  préjugés  d'éducaticm  ;  que  l'inunortalité  de  l'ame  y  que 
»  la  crainte  des  peines  et  l'espérance  des  récompenses 
»  à  venir  sont  chimériques  n  ^  ne  sont-ils  pas  actuelle- 
ment sous  le  charmé?  Le  pkisir  deparoitre  sincère  n'agit? 
il  pas  en  eox  7  Ne  sont-ib  pas  affectés  du  décorum  et 
iulce  ?  Car  enfin ,  Içur  mtérét  privé  demanderoit  qu'ils 
se  réservassent  toutes  ces  tares  connoissances  ;  plus  elles 
seront  divulguées  ^  mçi^^a  eHes  leur  seront  utiles.  Si  tous 
les  hommes  sont  une  fois  persuadés  que  les  loix  diyinèa 
et  humaines  sont  des  barrières  qu'on  a  tort  de  respecter  ^ 
lorsqu'on  peut  les  franchir  sans  danger ,  il  n'y  aura  plus 
de  dupes  que  les  sots*  Qui  peut  donc  les  engager  à 
parler,  à  écrire  et  i  nous  détromper^  m^me  au  péril 
de  leur  vie  ;  çq^r  iU  n'ignorât  pas  q\iQ  leur  «èle  ^at  9W9 
mal  récompensé  ij^r  le  gouvçm^qjit  :  ïjL  me  sen^ble  qu^ 
7'entends  M.  S.  qui  dit  à  un  dQ  ççs  doc^çurs:  ((  La  p|ii- 
»  losopMo  que  vous  avez  H  bont^  de  me  révéler ,  est 
»  tout-à-fait  extraordinaire.  J«  vous  suis  obligé  de  vos 
D  lumières  :  mais  quel  intérêt  prenez  -  vous  a  mon  ins- 
n  truc^on?  Que  vous  suis-je?Etes-vou8  mon  père?  Quand 
y  jesenois  w>tce  fils,  me  devriez-vous  quelque  cliose  en 
»  <X3tte  qualité  ?  Y  auroit-il  en  vous  quelqu'o^^clioii  natU'  * 
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que  de  nier  qu'il  y  ait  dans  les  êtres  moraux , 
ainsi  que  dans  les  objets  corporels  5  un  vrai 
be^u  ,  un  beau  essentiel ,  un  sublime  réel  (i). 


»  relie  ,  quelque  soupçon,  qu'il  est  doux,  qu'il  est  beau  de 
»  détromper  à  ses  risques  et  fortunes^,  un  injdiffîrent  sur 
»  des  choses  qui  lui  importeot  ?  Si  vous  a'épcouvez  rien 
»  de  ces  sentimens ,  vous-  prenez  bien  de  la-  peine ,  et  vous 
»  courez  de  grands  dangers ,  pour  un  homme  qui  ne  sera 
»  qu'un  ingrat ,  s'il  suit  exactement  vos  principes  :  que  ne 
»  gardez-vous  votre  secret  pour  vou3.  Vous  en  perdes 
»  tout  l'avantage  en  le  communiquant.  Abandonnez-moi  à 
»  mes  préjugés  j  il  n'est  bon,  ni  pour  vous,  ni  pour  moi , 
»  que  je  sache  que  la  nature  m'a  fait  vautour,  et  que  je 
^  peux  demeurer  en  conscience  tel  que  je  suis  ». 

(1)  S'il  n'y  a  ni  beau  ;  ni  grand  >  ni  sublime  dans  les 
choses,  que  deviennent  l'amour,  kgloive^  l'ambition,  la 
valeur  ?  A  quoi  bon  admirer  un  poërae  ou  un  tableau ,  un 
palais  ou  un  jardin ,  une  belle  taille  ou  un  beau  visage  ? 
Dans  ce  système  phlegmatique ,  l'héroïsme  est  une  extra- 
vagance. On  Q9  fora  pas  plus  de  quar^çr  ^ux  muses.  Le 
prince  deé  poètes  ne  sera  qu'un  écrivain  suifisamment  in- 
sipide. Mais  cette  philosophie  meurtrière  se  dément  à 
chaque  moment,  et  ce  poète,  qui  a  employé  tous  les 
channes  de  son  art  pour  décrier  ceux  delà  nature,  s'aban* 
donne  plus  que  personne  aux  transports  9  aux  ravisse- 
siens  et  à  l'enthousiasme;  et,  à  en  juger  par  la  vivacité 
de  ses  descriptions  ,  qui  que  ce  soit  ne  fut  plus  sensible 
que  lui  aux  beautés  de  l'univers.  On  pourroit  dire  quç  sa 
poésie  fait  plus  de  tort  à  l'hypothèse  d^s  ^tÔQies ,  que  tous 
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Or  ,  de  même  que  les  objets  sensibles ,  lea 
images  des  corps ,  les  couleurs  et  les  sons  a^s-» 


ses  raisonneroens  ne  lui  donnent  de  vraisemblance.  Ecou* 
tons-le  chanter  un  moment. 

Aima  Venus ,  Coelî  subter  labentia  signa 

Quae  mare  navigerum  y  quae  terras  frugiferentet 

Concélébras.  .  « é 

Quas ,  quoniam  rerum  naturam  sola  gubernaa , 
Nec  sine  te  quicquam  dias  in  luniinis  oras 
Exoritur  ;  neque  fit  laetum ,  neque  amabile  quicquam  ; 
Te  sociam  studeo  scribundis  yersibns  esse. 

Quand  on  a  senti  toute  la  grâce  de  cette  invocation ,  tout 
ce  qu'on  peut  alléguer  contre  la  beauté^  ne  doit  faire 
qu'une  impression  bien  légère. 
£t  ailleurs  : 

Belli  fera  munera  mavors 
Armipotens  régit ,  in  gremîum  qui  ssepe  tuum  se 
^ejicit  œterno  devin ctus  vulnere  amoris.  .  .  . 
Pascit  amore  avidos  inhians  in  te ,  dea ,  visus  , 
Eque  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore.  •  .  . 
Hune  tu ,  Diva ,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circymfusa  super,  suares  ex  ore  loquelas 
Fiuide. 

Je  conviens  que  ces  çers  sont  d^une  girande  beauté  y  dira- 
t-on.  Il  y  a  donc  quelque  chose  de  beau?  Sans  douie  ; 
mais  ce  n'est  pas  dans  la  chose  décrite ,  c'est  dans  la  des^ 
cription  :  il  n'est  point  de  monstre  odieux  qui ,  par  l'art 
imité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux;  quelque  d^orme  que  ^oii 
un  être  (  si  toutefois  il  y  a  difformité  réelle  ),  il  plaira , 
pourvu  quHl  soit  bien  représenté»  Mais  cette  représentation  , 
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sent  perpétuellement  «sur  nos  yeux,  affectent 
nos  sens,  lors  même  que  nous  sommeillons;  les 
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91M  m%  ravit ,  nt  suppose  aucune  beauté  dans  la  chose  ;  ce 
que  y  admire  f  c*est  la  conformité  de  Vohjet  et  ée  la  peinture» 
ha  peinture  est  belle  >  mais  V objet  n^est  îd  beau  ni  laid. 

Four  satisfaire  à  cette  objection ,  je  demanderai  ce 
qu'on  entend  par  un  monstre»  Si  Ton  désigne  jjar  c© 
terme  un  composé  de  parties  rass^nblées  au  hasard ,  s^ns 
liaison,,  sans  ordre ,  sans  harmonie^  sans  proportion, 
j'ose  assurer  que  la  représentation  de  cet  être  ne  sera 
pas  moins  choquante  que  Têtre  lui-même.  En  eâet,  si 
dans  le  dessin  d'une  tête  y  un  peintre  s'étoit  avisé  dé  places 
les  dents  au-dessous  du  menton ,  les  yeux  à  l'occiput ,  et 
la  langue  au  firont ,  si  toutes  ces  parties  aVoient,  encore 
entre  elles  des  grandeurs  démesurées ,  si  les  dents  étoient 
trop  grandes  et  les  yeux  trop  petits ,  relativement  à.  1^ 
tête  eniière ,  la  déliôatesse  du  pinceau  ne  nous  fera  jamais 
admirer  cette  figure,  j^oi^,  ajoutera-t-on,  si  nous  na 
V admirons  pas  y  c'est  qu'elle  ne  ressemble  à  rien»  Cela  sup- 
posé, je  refais  la  même  queistion.  Qu'en  tendez- vous  donc 
par  un  monstre  ?  Un  être  qui  ressen?ble  à  quelque  chose  , 
tel  que  la  sirène ,  l'hyppogrifie-,  le  faune  ,  le  sphinx ,  la 
chimère  et  les  dragons  ailés  ?  IMlais  n'appercevez-yous  pas 
que  ces  enfans  de  l'imagination  des  peinjxeset  des  poètes 
n'ont  rien  d'absurde  dans  leqr  conformation;  que  j  quoi-^ 
qu'ils  n'existent  pas  dans  la  nature.,  ils  n'ont  rien  de  con- 
tradictoire aux  idées  de  liaison ,  d'harmonie ,  d'ordre  et 
de  proportion  ?  Il  y  a  plus  ;  n'est- il  pas  constant  qu'aussi- 
tôt que  ces  figures  pécheront  cohlre  ces  idées,  elles  ces* 
seront  d'être  belles?  Cependant  puisque  .ces  être  n'existent 
Philos,  m  or.  D 


5o         ESSAI    SUR    LE    MÉRITE 

êtres  intellectuels  et  moiâux ,  non  moins  ptiîs-* 
sans  sur  Fesprit ,  Rappliquent  et  l'exercent  en 


MMB  _ 


point  dans  la  nature ,  qui  est-ce  qui  a  déterminé  la  lon- 
gueur de  la  queue  de  sirène,  l'étendue  des  ailés  du  dra- 
gon f  la  position  des  yeux  du  sphinx ,  et  la  grosseur  dô 
la  cuisse  velue'  et  du  pied  fourchu  des  sylvains?  Car  ces 
•  choses  ne  sont  pas  arbitraires.  On  peut  répondre  que  pour 
appeler  beau  ces  êtres  possibles ,  nous  aidons  desirê,  sans 
fondement  y  que  la  peinture  observât  en  eux  les  mimes  rap^ 
ports  que  ceux  que  nous  avons  trouvés  établis  dans  les  êtres 
èxistans ,  et  que  c'est  encore  ici  la  ressemblance  qui  produit 
notre  (admiration.  La  question  se  réduit  donc  enfin  à  savoir 
si  c'est  raison  ou  caprice  qui  nous  a  fait  exiger  l'observation 
de  la  lôi-des  êtres  réels  dans  la  peinture  des  étires  imagi- 
Bailles;  cfilestion  décidée,  si  l'on  remarque  que  dans  un 
tableau,  le  sphinx,  rhyppogriffe  etle Sylvain  sont  en  action 
ou  sont  superflus  ;  s'ils  agissent,  les  voilà  placés  sur  la  toile, 
de  même  que  l'homme ,  lafemme,  le  cheval  et  les  attires 
animaux  sont  placés  dans  l'univers  :  or  dans  l'univers , 
lés  devoirs  à  remplir  déterminent  l'organisation  :  l'orga- 
nisation est  plus  ou  moins  parfaite ,   selon  le  plus  ou  le 
moins  de  facilité  que  l'automate  en  reçoit  pour  vaquer  à 
ses  fonctions.  Car  qu'est-ce  qu*ùtt  bel  homme?' si  ce  n'est 
celui  dont  les  membres  bien  proportionnés  conspirent  de 
la  làçon  la  plus  avantageuse  à  l'accomplissement  des  fonc- 
tions animales.  Mais  (^et  avantage  de  conformation  n'est 
point  imaginaire  :  les  formes  qui  le  produisent  ne  sont  pas 
arbitraires ,  ni  par  conséquent  la  beauté  ,  qui  eîst  une  suite 
de  ces  formes.    Tout  cela  est  évident  pour  quiconque 
connoît  un  peu  les  piropottioas  géométriques  que  doivent 
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tout  temps.  Ces  fornjes  le  captivent  dans  Tab- 
sence  même  des  réalités. 

Mais  le  cœur  regarde- t-il  avec  indifférence 
les  esquisses  des  mœurs  que  l'esprit  est  forcé 
de  tracer,  et  qui  lui  sont  presque  toujours  pré- 
sentes  ?  Je  m^en  rapporte  au  sentiment  inté^ 
rieur.  Il  me  dit  qu'aussi  nécessité  dans  ses  juge- 
mens  que  l'esprit  dans  ses  opérations ,  sa  cor- 
ruption ne  va  jamais  jusqu'à  lui  dérober  tota- 
lement  la  différence  du  beau  et  du  laid,  et  qu'il 
ne  manquera  pas  d'approuver  le  naturel  et 
l'honnête ,  et  de  rejeter  le  déshonnête  et  le  dé- 
pravé ,  sur-tout  dans  le^  momens  désintéressés  : 
c'est  alors  un  connoisseur  équitable  qui  se  pro- 
mène dans  une  gallerie  de  peintures ,  qui  s'émer- 
veille de  la  hardiesse  de  ce  trait ,  qui  sourit  à  la 
douceur  de  ce  sentiment ,  qui  se  prête  au  tour 
de  cette  affection ,  et  qui  passe  dédaigneuse- 
ment sur  tout  ce  qui  blesse  la  belle  nature. 

Les  sentimens ,  les  inclinations  ,  les  affec- 
tions, les  penchans^  les  dispositions,  et  con- 
séquemment  toute  la  conduite  des  créatures 
dans  les  différens  états  de  la  vie,  senties  sujets 
d'une  infinité  de  tableaux  exécutés  par  l'esprit 
qui  saisit  avec  promptitude  et  rend  avec  viva- 
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observer  les  parties  du  corps  entre  elles  ;  pour  constituer 
réconomie  animale. 
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cité  et  le  bien  et  le  mal.  Nouvelle  épreuve  , 
nouvel  exercice  pour  le  cœur  qui  dans  son 
état  naturel  et  sain  est  affecté  du  raisonnable  et 
du  beau  j  mais  qui  dans  la  dépravation  renonce 
à  ses  lumières  pour  embrasser  le-  monstrueux 
et  le  laid. 

Par  conséquent ,  point  de  vertu  morale  , 
point  de  mérite ,  sans  quelques  notions  claires 
et  distinctes  du  bien  général ,  et  sans  une  con- 
noissance  réfléchie  de  ce  qui  est  moralement 
bien  ou  mal ,  digne  d'admiration  ou  de  haine , 
droit  ouinjuste.  Car  quoique  nous  disions  com- 
munément d'un  cheval  mauvais  ,  qu'il  est  vi- 
cieux ,  on  n'a  jamais  dit  d'un  bon  cheval  ou  de 
loîit' autre  animal  imbécille  et  stupide,  pour 
docile  qu'il  fût,  qu'il  étoit  méritant -et  vertueux. 
*  Qu'une  créature  soit  généreuse  ,  douce  , 
affable ,  ferme  et  compatissante  j  si  jamais  elle 
n'a  réfléchi  aur  ce  qu'elle  pratique  et  voit  pra- 
tiquer aux  autres  ;  si  elle  ne  s'est  fait  aucune 
idée  nette  et  précise  du  bieti  et  du  mal  j  si  les 
charmes  de  la  vertu  et  de  l'honnêteté  ne  sont 
point  les  objets  de  son  affection  :  son  caractère 
n'est  point  vertueux  par  principes'  ;  elle  en  est 
encore  à  acquérir  cette  connoissance  active 
de  la  droiture  qui  devoit  la  déterij^ner  j  cet 
amour  désintéressé  de  la  vertu  qui  seul  pouvoit 
donner  tout  le  prix  à  ses  actions. 
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Tout  ce  qui  part  d'une  mauvaise  affection 
est  mauvaU ,  inique  çt  blâmable  :  mais  si  les 
aSections  sont  saines,  si  leur  objet  est  avan-» 
tageux^à  la  société  et  digne  en  tout  temps  de. 
la  .poursuite  d'un  être  raisonnable ,  ces  deux 
conditions  réunies  formeront  ce  qu'on  appelle 
droiture^  équité  dans  les  actions.  Faire  tort, 
qen'est  pas  faire  injustice  :  car  un  fils  généreux; 
peut,  sans  cesser. dç  l^êtije,  tuer  par  malheur* 
ou  par  mal-adresse ,  son  pçre  au  lieu  de  l'en-: 
nemi  dOnt  il  s'efibrçoit  de  le  garantir.  Mais  si 
par  une  affection  dépl^cé^'^il  ^ût  porté  sea 
secour^âxit^elqu'atltre^,  qu  négligé  les  mçyen?^ 
devle  çQf^gvpt^  pcBf rdéfaut  de  tendresse ,  il  eût 
été  coupable  d'injustice. 

^i  l'-o^ji^  4^^^^^  afiec^ipn^^t  raisonnable  y 
s'il'esti^4è8t^^  notre  ardeur  >et  de  nos  so^qs^ 
riaipe^p{Q^^i|..<H:^lafQib;]^6t$Cf^d^  sensuejious 
ï'^ï^enjtdgç^.c^up^blesd'inJT^^ 
(ju^^u  hptù^mf  dont  Je  juçeme;ut  est  entier  et 
lesj  §^/^]^^s  c^Qfo.^  f  mais -la  constitution  si 

%ftÇRÇ^i?^^^fiW?^  6i,dépi:*avés,  qu'à  travers: 
ces|nir,oÂ^3Ç»ORiR^Tfursiln'^pperçoive  les  objet», 
que  défig5urés^,<estropiés  et  tout  autres  qu'ils 
sont,, il ^st  é:vid(^njt.que  l^,défa^t  ne  résidant, 
point  dans  la  partie  supérieure  et  libre  , 
cette  mforlunée  créature  ne  peut  passer  pour 
vicieuse;  '"^  "^  ^ 
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Il  n^en  est  pas  ainsi  des  opinions  qu'on  adopte, 
des  idées  qu^on  se  fait,  ou  des  religions  qu'on 
professe.  Si  dans  une  de  ces  contrées  jadis  sott-' 
mises  aux  plus  extravagantes  superstitions}  où 
les  cîiats ,  l«s  crocodiles  yleà  sfînges  et  d'autres 
animaux  vils  et  màl-fttîsans,  étoient  adorés  j» 
un  de  ces  idolâtres  se  fûtsaihténiént(ï)  j^er-^ 
suâdé  qu'il  étoil  juste  de  préférer  ïe  salùt  d'ua 
chat  au^alut  de  son:  père  ,  et  qu'il 'ne  pou voit[ 
se  dispenser  en  conscience  de  ttàiter  eh  enuô-- 
mi ,  quiconque  fie  professoit  pas  ce  culte  :  ce 
fidèle  etoyant  n'eût  été  qu'un  homme  detes- 
ta1)lé,'ét  tbute  aâiori  foïidée  sur  dt&^dognriéif^ 
pareils;  ne  peut  être  qu'injuste Vahoiîiiuable* 
et  maudite.  '^  '  ^'    - 

Toute  méprise  sur  la  valéuf  des-  choses  qui 
tend  à  détruire  qùëlqi!t'afKjctîoTî  fàlSàkiiablé,*' 
OU  à  ^n  produire  d'injustes  ,  rend^^v?GÎOTX  ,  et 
nul  motif  ne  prétrt  lexcusér  ^ètt#  qé*|^fkvàtîou. 
Gelui,  par  exemple  ,,qui,  séduit  j^fif -des  Vices 
brillans,  a  mal  placé  son  ëstitne ,  ë^  vicifeux 
lui-même.  Il  est  quelquefois  aisé  de  i^montèr^ 
à  Torigine  de  cette  corruptîôiï^fiatîcrrtàïé.  loi  ,* 
c'est  un  ambitieui  qui  vous  étomfé  parlé  bruit 
de  ses  exploits  }  là^  c'est  un  pirate  ,  ou  quel- 


(i)  O  sanctas  gentes  quibus  hœc  nascuntur  in  hortb 
Numina  !  J  u  y. 
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qu'injuste  conquérant  qui  par  des  crimes  il- 
lustres a  surpris  l'admiration  des  peuples ,  et 
mis  en  honneur  des  caratères  qu'on  devroît 
détester^ 'Quiconque  applaudit  4  ces  renom'- 
méeSjse  dégrade  lui-même;  Quant  à  celui  qui 
croyant  e«timer  et  chérir  un  homme  vertueux 
n'est  qu-e  la  dupe  d'un  scélérat  hypocrite  ,  il 
peut  être  un  sot;  miiis il  ii^e^t'  pas  un  méchant 
pour  cela. 

L'erreur  de  ftiît  ne  ioackane  poiiïtî  aux  aflfec- 
tions,  ne  produit  point  fe  trice  ;  ^maîs  Terreur 
de  droit  mfiue  dans  tbutexréatàre  raisonnable 
et  conséquente  ^  sur  ses^  srfl^^^ïcdii  naturell^s^^ 
et  ne  peut  manquei?  de  lia? tèîârè 'vicieuse;  •   '' 

Mai^  il  y  ia^beaucoup  dï'.OiCigââibtis  6ù  les 
matièfes  de'  di-bit  sont  -tf  âne-disfeiission  tfôp 
épineuse^  même 'pour  les  îyerâonnés  les  plus 
éclairées  ^4*^)^1  ©kn^  ces  diifiïônsrtânfee^  >  une 

* ^ .-  .    .  ■ 

'  (i)  Lés  erreurs  particulières  engendrent  les  erreilrs  po- 
pulaireSjL  etalternativementj  on  aime  à  persuader  aux  autres 
ce  que  l'on  croit ,  et  l'on  résiste  difficilement  à  ce  dont  on 
^oil  les  autres  peirétiàd^s.  Il  eSt  prèsqùlmposèible  dfe  re- 
jeter les  opihiôn^  quiAous  viennent'  dé  loin  ,  et  comhiiî 
^e  main'  ten  mkîtt  *  le  moyen  "de  dôritièf  tin  démenti  à  tant 
d'honnêtôsrgeris  qttf  nous  ont  précédés!  Les  temps.écartent 
d'ailleors^'uaieiiif&iité  de  circorté  tancés  qui  nous  enhâr- 
diroient  :  côtix  €^i  se  sont  Bljreuvéy  suecesâivement  de 

r 

ces  éilrangetés ,  dit  Montaigne,  ôat  «eâli  par  les  op^dsi* 
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faute  légère  ne  suffit  'pas  pt)ur  dépouiller  un 
homme  du  caractère  et  du  titre  de  v.ertu€ux» 
Mais  lorsque  la  supeï^titipix  o*i  des  coutumes 
barbares  le  précipitent;  dans  de, grossières  er- 
reurs sur  Remploi  d«  3«s  i  affç ctipjis  :  •  Içrsque 
ces  bévues  sont  si  fréquelntes  >  «irlburdea  et-  si 
bompliquées ,  qu'elles  tirent  la  créaJuçe  de  sôa 
état  naturel;  c'est^â-dire , lorsqu^elIeSiexigen|: 
d'elle  des  sentimens  contraires  à  l-humaine 
société,  et  permciéuaL  dansil^iÎYÏe  civile  ,  cé- 
^er.,. c'est, renoncera la^tei^tii.;  L  •  ,  . -  ; 
iGoncluons  7dcw>i  que  le  mériter  lOm.  la  vertli 
dépendent  dlwar  c(>tapjoissaince  dcila;  justice  et 
d^uii©  ferJrtQt4î  Sle^f  ^oti  ^:  capables  4®  nous 
diriger  danslfe^pîoideuQs.afieQtipnfe  Nations 
4e  la  justice,  Oourige  de  la  rai$bn,  ressource» 
«clique^  daos  lQ,4a9g.er.W:r;$^'^^  |.rott7e  de 
consacrer  se^  effbrta  ,  .et  det  ptoi^tiîiaer  soa 
estime  à  des  abominations  y  à  des  Horreurs  j.  à 
des  idées  destructives  de  toute  affection  natu- 

r     ,         o»»»      ,      ••     r  >        .  »J  I   »      r-  •  1         .  .  .1  T  .   , 


tions  qu'on  .leur  ^faites,,  pi^  logçoit  I4  difficulté  de  la  per^ 
;^uasion>  et  ils  ont  oalfei^^tué  ces  endroits  4e  pièces  nou- 
velles; ils,  n'ont  p^int  craint  d'^jojuteir  4e[lQur  inventiozi 
fijUtant  qu'ils  le  ;  ç^py:oien|  nécessaic^  l^out  silppléer  à  la 
rçs^et^nce  et  au  défaut  qi^'ilspensoientiStré  eâla  ooncep-* 
tjbnçd'autrui.  Histoire  fi4^Ie  et  naïvd  de  l'origine  et  dU 
progrès  des  eireurspopuloires.  ,     j 
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relie.  Aâections  naturelles ,  fondçmens  de  1^ 
société  ,  que  les  loix  sî^nguioaipes  4'un  poin^ 
d';houneui:  et  les. principes  erronés  d*une  fausse 
religion  tendçnt  quelquefois  à  sapper.  Loix  et 
principes  qui  ftont  vicie^w.,  et  jçi^e  conduiront 
ceux  qui  les  suivent  qu^pu  Cf'm^M  à^.h.àéri 
prav^tiofi ,  puisque  la  ju^tifce  et  la  raison  le^ 
combattent.  Quoi  que  ce, soit  dppc  qui ,  sou§ 
p^éte^tte  d'up  biçp  présent  ou futijir,  prescrive 
aux  hommes  de.  la  part  de  Dieu  ^ la  trahison  , 
l'ingratitude,, et  les  cruautés  :  quoi  que  cçsoit 
qui  leur,  apprenne  à.persécùier  leurs  sembla- 
Wespar  bonn^;açaijtié,  à  tounnentej,  par  passer 
temps  leurs)  prisonniers  de  guerre ,  à  souilleç 
les  autels  de^  sang  humain  ,  à<  se  tourmenteT 
eux-mêmes  ,^â  se  macérer  cruellement  y  à  se 
déchirer  dans  des  accès  (i)  de  zèle  en  présence 


1  .-    ■         ■  "■ 

'  f       »  r  t    r  9  r  r    % 


(i)  Domptez  vos  passions ,  ditla  reUgion;.  conservez-' 
TOUS,  dit  la'natur^.Il'  est  toujours  pd^siUe  de  salisfkire  à 
l^mcet  à  l'autre/ du,  moins  il  Ënitl^t  supposer  ;t  carirse<4 
Toit  bie^' singulier qii'il  y  eût  un  eas  du  l'on  seroit  forcé 
dft  devenir  hoii)içi4p  de  |3foi-môme,  pour  être  vertueux. 
C'est  ce  que  les  piéUstes  outrés  ne-nianquerpient  pas  d'ap^ 
pjerceyoir  y  s'ijspsQi^t  çoi^sullçr  la  raison.  Celui  qui ,  fe- 
ti^é^  ^ijitter^pJtr^  lui-^teie^  finiioiUaqw^rellç  4'mç 
coup  ie  pistolet  ,^  i^oit  ufl.;exxi^gé,wlui  dirpit-elle.  M^ 
celui  qui ,  révolté  de  ce  procédé  brQsgue  ^  pren4roit  pav 
awoiçr  de  Dieu^.  ?.lpour  le  bien  de-wi  ome  ^  chaque  ^oi^ 


\ 

^ 
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de  leurs  divinités  et  à  commettre,  pour  les  ho- 
norer ou  pour  leur  complaire ,  quelque  action 
inhumaine  et  brùtalej  qu'ils  refusent  d'obéir  i 
s^ils  sont  vertueux  ,  et  qu'ih  ne  pei-metterif 
point  aux  vains  alpplaudissemens  de  la  coutu- 
me ,  ou  aux  oï'àcles  imposteur*  de  la  ^ôupers-^ 
tition  ,  d'étouffer' les  cris  de  la  nature  et  les 
conseik  de  la  vertu.  Toutes  des  actions  que 
rhumariité  (  i  )  profeerit ,  seront  toujours  dé$ 

£ \ ; : \ ^ 

f  *■ 

une  dose  légère  3^un  poison  qui  le  condhiroit  însensibîe- 
infeiit  àli  tombeau,  séroit-il  moins fotf^'ïfôii' sans  doute: 
Si  le  crihie  est  dans  le  saîcicif ,  qùlrtipôWe  ^n'on  se  tud 
)f)ar  dés  jeûnes  et  dés  veilles  ,  de  FaaWttic  aa  du  sufaHmé  t 
^ns  un  instant  y- OQ  çl^ns.  l'espace  de -tli»*  iai^ées  ?  avc^ 
un  .ciliGO  et  d^^  >fp^Qt»,,  pn  pistolet,  çu  i^n  poignar.d^ 
C'est  disputer  sur  la  forme  siu  crime  ;  c'est  s'-excuser  sur 
la  couleur  du  poison.  Telle  étoit  la  pensée  de  Saint  Au- 
gustin. Ceux  qiïî  croient  Tionorer  Dieu  parceé  excès  50 Ht 
dans  la  méme'sirpèiC5titioti~i|ue  ces  païens^  dont  il  dit  dans 
«on Traité  merVeilteuxde la  Cité dbt Dieu v^n:;^i>« esfpMr^ 
iurb'àtœ  mentis  '0t,fS€dd)Usshds:pul8afiirQn.,'.ut'siQ  dUpia*- 
centûr  qiiimadmoduntne.'homine^  qmdem'Sissviimtf    c 

•'(t)  La  hardiesse' d'un  Eg3rpfteii';^i)ti^fort,  qbi  b*aV 
Vaiit  la  doctrine  du  sacré  collège  ;  feÛt  refbs'é  dé '|)orte^ 
son  hommage  à  des  êtrôô  deàlinés  â^^èà' noiKrHttrre ,  et 
d^adorerun  chat^hïi  crocbdile,'un6%tl6n,  eût  étépleii 
nement  justifiée  par  PabstiTdiié  de  h^te  croyance:  Tout 
dogme  qui  conduira  des'iiifnictions  jçroîisièîres  de.  la  loi 
Naturelle  ;  ne  pè\rt  ètrcTcspectc  en^  sûiretémé  conèc^néei 
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îiorrears  en  dépilt  des  coutumes  barbares,  des 
lôbc  capricieuses  i  et  des  faux  cultes  qui  les 
auront  ordonnées.  Mais-  ri^tt  ne  peut  altéretf 
les  bix  éternelle^  dfe^  la  justice. 


) 


SECTION    QU  A  :T  A  I  È  M  E. 


»    r 


Il  \     ■  .     »  1 


,  Les  créatures  qui  ne  sont  affectées  que  par 
les  objets  sensibje,s  §ont  bonnes  ou  mauvaises  % 
selon  que; leurs  afiections  sensibles  sont  biéa 
ou  mal  ordonnées.  Mai&.c'e&t  .toute  autre  «chose*, 
dans  les  cç^^tprç.s  capables, de  trouver  dans  le 
bien  ou  le  mal  moral ,  des-Tnotif§  jaispnnés  de 
tendresse  Qu  d'aversion;  cardans  un  individa 
de  cette  espèce ,  quelque  dé]rçg|éç,^que,spien)j 
les  affection^  sensibles^  le  caractère  sera  bon, 


I  « 


'       )  ■   ■  '      1        ■      ■  I'    ■  ^   I     ■■      III    I  I     ■  ■    I ■      I  ■  ■        > 


Lorsque  bsjfttufsejçilf  4Uqtale)ée  iièci»at;b9ntre  la  voix^ 
4e$  mî^latrës  )  L'qliéî^Sfiii^ce  est:  .un  j:riilie.  Qi^  niera  que( 
le.crédule  Egyptien  ,^qui  pour  donner  du  secours  à  aoii 


trahir ,'  Tolë#p^lteP,'  tt»er  sont  dès  bVSneS  {  dotio  Dieu 
ne  me  ]^ûrddnke)tpas.*'Là  p^eté.:d&  laitncTrâle  peut  fairb^ 
présumer  la  vérité  d'un  culte  ;  mais  si  là  morale  est  oerw 
r(^^]^ue^  le  culte  qui  priconise  cette  dépravation  ^  est  dé- 
montré fau^«  Quel  avantage  cette  réHexion  seule  ne  donne- 
t-elle  pas  au  christianisme  sur  toutes  les  autres  religions  ! 
Quelle  morale  comparable  a  celle  de  Jésus-Clirist  ! 
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et  rindividtt  itertju^ux  ,  tant  qU^  tes^ei|ch«n9 
libertins  .dçm§ureront  subordonnée  aux  aflfe<>T. 

4 

tions  réflécliie^  dont  nous  ayppSfjparié.       ,-  .  : 
Il  y  a  plus.  Si.le  ten?pér^»^«t.efit  bjOtriUiOit  ^ 
colère,  amoureux,  et  si  la  créature  domptant 
ces  passions ^  s'attache  àJa  vertu,  en  dépit  de 
leurs  efforts ,  nous  disons  alors  que  son  mérite 
en  est  d'autant  pliis  grand,  et  noué  avons  rai- 
son. Si  toutefois  Pintérêt  privé  étpît  la  seuïe 
digue  qui  la  retînt  j  si,  èkhs  ëgàrd'potir  lè^ 
charmtes  dé  la  Véi^'tu,  son  unique  bien  étôit  ïe* 
fléau  dé  ses  vîcèsVhôùs  avoiis  détti<îïiitré  du'elle? 
n'en  seroîtpks  plu^s' vertueuse  :  liiaSs  il  est  cer- 
tain que  si,  de  iplëin  gré  el  sa^'s  aiicun  iïi6i3? 
lias  et  se^vilé*  l%ônime  Coïètfe  étouffe  Va  pas- 
iioîiy  et  lé^ruiutieux:  iréprimé  ses  monvèmerfs^/ 
si  tous  deux  supérieurs-à  la  violence  ^de^ieui' s 
penchans ,  ils^isont  davenusjy'  l'un,  modeste-: ef 
Fautre  trati^uille'  et  deux  y*  noùè^âppl'Sudiroîiè 
à  leur  vérfii  beattcbupv  plus  hautoihèiit^qU^ 
S  ils'n  avoient  pomt  eu  a  ooMacIes  a  siproonler. 
QuQi  donc  !Je  penchant ^aii^^riçe^sejpUjxI.un 
relief  pour  la  jm»  ?  iPçs  :im?liiï§#j^s^j3Çf  verses 
seroient^eJIeaofiéceôsaire^  ^^(mvpfrrfai&'^Vkom^ 
me  Vertueux?  ^  '        -  '  ^  •'  -    *  '  î 

-  Voici  à  quoi  se  réduit  cette' esi^feé 'de  difS- 
ciilte.  Si  les  affections  liBéftîiieé  serévoltent 
par  quelcju'enclroit,  pourvu  que  leur  effort  soit 
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souverainement  réprimé ,  c^t  une  preuve  in- 
contestable que  la  vertu ,  liiaîtresse  du  carac- 
tère, y  prédomine:  mais  si  la  créature  ver- 
tueuse à  meilleur  compte,  n'éprouve  aucune 
sédition  de  la  part  de  ses  passions ,  on  peut  dire 
qu'elle  suit  les  principes  de  la  vertu ,  sans  don- 
ner d'exercice  à  ses  forces.  La  vertu  qui  n'a 
point  d'ennemis  à  combattre  dans  ce  dernier 
cas ,  n'en  est  peut  -  être  pas  moins  puissante  ; 
et  celui  qui ,  dans  le  premier  cas ,  a  vaincu  aes 
ennemis,  n'en  est  pas  moins  vertueux.  Ati 
contraire,  débarrassé  des  obstacles  qui  s'op- 
posoient  à  ses  progrès ,  il  peut  se  livrer  entiè- 
rement à  la  vertu  et  la  posséder  dans  un  degré 
plus  éminent.  ' 

C'est  ainsi  que  la  vertu  se  partage  en  degrés 
inégaux  chez  l'espèce  raisonnable  ,  c'est-à- 
dire,  chez  les  hommes ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pais 
un  entre  eux  peut-être,  qui  jouisse  de  cette 
raison  saine  et  solide  qui  seule  peut  constituer 
un  caractère  uniforme  et  parfait.  C'est  ainsi 
qu'avec  la  vertu  j  le  vice  dispose  de  leur  con- 
duite ,  alternativement  vainqueur  et  vaincu  : 
car  il  est  évident  par  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent ,  que ,  quel  que  soit  dans  une 
créature ,  le  désordre  des  affections  tant  par 
rapport  aux  objets  sensibles  que  par  rapport 
aux  êtres  intellectuels  et  moraux ,  quelqu'ef- 
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frénés  que  soieat  ses  principes ,  quelque  fu- 
rieuse ,  impudique  ou  cruelle  qu'elle  soit  de- 
venue^ si  toutefois  il  lui  reste  la  moindre  seur 
sibilité  pour  les  charmes  de  la  vertu  j  si  elle 
donne  encore  quelque  signe  de  bonté  ,  de 
commisération ,  de  douceury  ou  de  reconnois* 
sance  j  il  est ,  dis- je ,  évident  que  la  vertu  n'est 
pas  morte  en  çlle,  et  qu'elle  n'est  pas  entière- 
ment vicieuse  et  dénaturée. 

Un  criminel  qui,  par  un  sentiment  d'honneur 
et  de  fidélité  pour  ses  complices ,  refuse  de  les 
déclarer,  et  qui,  plutôt  que  de  les  trahir ,  en- 
dure les  derniers  tourmens  et  la  mort  même , 
a  certainement  quelques  principes  de  vertu  j 
mais  qu'il  déplace.  C'est  aussi  le  jugement  qu'il 
faut  porter  de  ce  malfaiteur  qui ,  plutôt  que 
d'exécuter  ses  compagnons ,  aima  mieux  mou- 
rir avec  eux. 

Nous  avons  vu  combien  il  étoit  difficile  de 
dire  de  quelqu'un  qu'il  étoit  un  parfait  athée  ; 
il  paroît  maintenant  qu'il  ne  l'est  guère  moins 
d'assurer  qu'un  homme  est  parfaitement  vi- 
cieux. Il  reste  aux  plus  grands  scélérats  tou- 
jours quelqu'étincelle  de  vertu,  et  un  mot  des 
plus  justes  que  je  connoisse,  c'est  celui-ci: 
((  Rien  n'est  aussi  rare  qu'un  parfaitement  hon- 
»  nête  homme ,  si  ce  n'est  peut-être  un  parfédt 
»  scélérat  ;  car  par-tout  où  il  y  a  la  moindre 
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affçctîon  intègre ,  il  y  a ,  à  parler  exactement , 
quelque  germe  de  vertu. 

Après  avoir  examiné  ce  que  c^est  que  la 
vertu  en  elle-même,  nous  allons  considérer 
comment  elle  s'accorde  avec  les  differens  ays^ 
ternes  concernant  la  divinité. 

TROISIÈME    PARTIE. 

« 

PREMIERE    SECTION. 

Puisque  Fessence  de  la  vertu  consiste, 
comme  nous  Pavons  démontré ,  dans  une  )uste 
fisposition ,  dans  une  affection  tempérée  de  la 
créature  raisonnable  pour  les  objets  intellec- 
tuels et  moraux  de  la  justice,  afin  d^anéantir 
ou  d^énerver  en  elle  les  principes  de  la  vertu , 
il  faut , 

1®.  Ou  lui  ôter  le  sentiment  et  les  idées  na- 
turelles d'injustice  et  d'équité. 

2®.  Ou  lui  en  donner  de  fausses  idées. 

3°.  Ou  soulever  contre  ce  sentiment  inté- 
rieur d'autres  affections. 

De  l'autre  côté ,  pour  accroître  et  fortifier 
les  principes  de  la  vertu ,  il  faut , 

1^.  Ou  nourrir  et  aiguiser,  pour  ainsi  dire, 
le  sentiment  de  droiture  et  de  justice. 

2^.  Ou  l'entretenir  dans  toute  sa  pureté. 
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,  Z^.  Ou  lui  soumettre  toute  autre  aJBTectîoti. 
Considérons  maintenant  quel  est  celui  de 
ces  effets ,  que  chaque  hypothèse  concernant 
la  divinité  doit  naturellement  produire  ,  ou 
tout  au  moins  favoriser. 

PREMIER     EFFET. 

Pripei:  la  créature  du  sentiment  naturel 
d'injustice  et  d^ équité. 

On  ne  nous  soupçonnera  pas  sans  doute 
d'entendre  par  ce  priver  la  créalyre  du  senti- 
))  liielit  naturel  d'injustice  et  d'équité  )>,  effacer 
en  elle  toute  notion  du  bien  et  du  mal  relatifs 
à  la  société.  Car  qu'il  y  ait  bien  et  mal  par 
xappijrt  à  l'espèce,  c'est  un  point  qu'on  ne  peut 
totalement  obscurcir.  Uintérêt  public  est  une 
chose  généralement  avouée  :  et  rien  de  mieux 
connu  de  chaque  particulier,  que  ce  qui  les 
concerne  tous  en  général.  Ainsi  quand  nous 
dirons  qu'une  créature  a  perdu  tout  sentiment 
de  droiture  et  d^injustice ,  nous  supposerons 
au  contraire  qu'elle  est  toujours  capable  de 
discerner  le  bien  et  le  mal  relatifs  à  son  espèce  ^ 
mais  qu'elle  y  est  devenue  parfaitement  insen- 
sible ,  et  que  l'excellence  et  la  bassesse  des 
actions  morales  n'excitent  plus   en  elle   ni 
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estime  ni  aversion  :  de  sorte  que ,  sans  un  inté- 
rêt particulier  et  des  plus  étroitement  con- 
centré qui  vit  toujours  en  elle  et  qui  lui  arrache 
quelquefois  des  jugemens  favorables  à  la  ver- 
tu, on  pourroit  dire  qu'elle  n'aflTectionne  dans 
les  mœurs  ni  laideur  ni  beauté ,  et  que  tout  y 
est  par  rapport  à  elle  d^une  monstrueuse  uni- 
formité. 

Une  créature  raisonnable  qui  en  offense  une 
autre  mal  à  propos,  sent  que  l'appréhension 
d'un  traitement  égal  doit  soulever  contre  elle 
le  ressentiment  et  l'animosilé  de  celles  qui 
l'observent.  Celui  qui  fait  tort  à  un  seul ,  se 
reconnoît  intérieurement  poiu*  aussi  odieux  à 
chacun ,  que  s'il  les  avoit  tous  offensés. 

Le  crime  trouve  donc  pour  ennemis  tous 
ceux  qu'il  alarme  ;  et  par  Ja  raison  des  contrai- 
res, la  vertu  d'un  particulier  a  droit  à  la  bien- 
veillance et  aux  récompenses  de  tout  le  monde. 
Ce  sentiment  n'est  pas  étranger  aux  hommes 
les  plus  méchans.  Lors  donc  qu'on  parle  du 
sentiment  naturel  d'injustice  et  d'équité, si, 
par  cette  expression ,  on  prétend  désigner  quel- 
que chose  de  plus  que  ce  que  nous  venons  de 
dire,  c'est  sans  doute  cette  vive  antipathie 
pour  l'injustice  et  cette  affection  tendre  pour 
la  droiture,  parliculières  aux  profondément 
.honnêtes  gens. 

Philos,  mer.  £ 
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Qu'une  créature  '&e.»sJble  pui«$e  Etaître  si 
dépravée ,  si  mal  constituée ,  que  la  connois- 
sauce  de3  objets  qui  sont.à:  sa  portée ,  n'excite 
en  elle  aucune  aflfëctioja;  qii'eUcr soit  originel- 
lement incapable  d'àtnour ,  de  pitié ,  de  recon- 
noissance  et  de  toute  autFé  passion  sociale: 

^  c'est  une  hypothèse,  chimérique.  Qu'une  créa- 
ture raisonnable,  quelque  tempérament  qu'elle 

.  ait  reçu  de  la  nature ,  ait  senti  Pimpression  des 
objets  propotlionnés  à  ses  facultés j  que  les 
images  de  la  justice,  de  la  générosité,  de  la 
tempérance  et  des  autreà  vertus  se. soient  gra- 
vées dans  son  esprit,  et  qu'elle  n'ait  éprouvé 
aucun  penchant  pour  ces  qualités  ,  aucune 
aversioji  pour  leurs. contraires;  qu'elle  ^t  de- 
meurée vis-à  vis  de  ces  représentations  dans 
une  parfaite  neutralité}  c'est  une  autre  chi- 
mère.. L'esprit  ne  se  conçoit  noil  plus  sans 
affection  pour  lés  choses  qu'il  eonnoil,  que  sans 
lapuiss&nce  de  connoître;  mais  s'il  est  une  fois 
6n  état  de  se  former  des  idées  d'action^  de 
passioai^  de  tempérament  et  de  moeurs,  il 
discernera  dans  ces  objets /laideur  et  beauté 
aussi  nécessairement  que  l'oeil  apperçoit  rap- 
ports et  disproportions  dans  les  figures,  et  que 
l'oreille  sent  harmonie  et  dissonance  dans  les 
soTis.  On  poUrToil  sO^lémt  contré  nous  qu'il 
n'y  a  ni  charmes  ni  difformité  réelle  dans  les 
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©bjets  intellectuels  et  moraux}  mais  on  ne  dis- 
conviendra jamais  qu'il  n'y  en  ait  d'imaginés 
et  dont  le  pouvoir  est  grand.  Si  Ton  nie  que 
la  chose  soit  dans  la  nature,  on  avouera  du 
moins  que  c'est  de  la  nature  que  rious  tenon  a 
Vidée  qu'elle  y  existe  :  caf  la  prévention  natu- 
relle en  faveur  de  Cette  distinction  de^  laideur 
et  de  beauté  Jrioralés  est  si  puissante  j  cette 
I  différence  dans  les  objets  intellectuels  et  mo- 
raux préoteupetélhement  noire  esprit,  qu'il  faut 
de  Fart ,  de  violens  efforts,  uti  exercice  continué 
et  de  pénibles  méditations  pour  l'obscurcir. 

Le  sentînïéïit  d'injustice  et  d'équité  nous 
ét^aM  aussi  Naturel  qiie  nos  affections  ;  cette 
qualité  étant  un  des  premie'ts  élémens  de  notre 
constitution,  il  n'y  à  point  de  spéculation ,  de 
croyance,  de  persuasion ,  de  Culte  capable  de 
^anéantir  immédiatement  et  directement.  Dé- 
jiflûcer  ce  <faî  nous  est  naturel,  c'est  l'ouvrage 
d'une  loÂgùe  habitude}  autre  nature.  Or  la 
distinction  d'injuslice  et  d'équité  nôusf  est  ori^ 
gmelle  :  appercetoir  dans  lés  étfes  intellectuels 
eti^oraux  laideur  et  beauté,  c'est  une  opéra- 
tion aussi  naturelle  et  peut*- être  antérieure 
datis  notre'  esfprît  à  ^opération  semblable  isuf 
les  êtres  ôrgankés.  Il  n'y  a  donc  qu^un  exer* 
cice  contraire  qui  puisse  la  troubler  pour  tbu* 
jours  ou  kl  suspendre  pour  un  temps. 
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Nous  savons  tous  que  si  par  défaut  de  con- 
formation, par  accident  ou  par  habitude^  on 
prend  une  contenance  désajgréable ,  on  con- 
tracte un  tic  ridicule,  on  affecte, quelque  geste 
choquant,  toute  Inattention,  tous  les  soins ^ 
toutes  les  précautions  qu'un  deslr  sincère  de 
s'en  défaire  peut  suggérer ,  suffisent  à  peine 
pour  en  venir  à  bout.  La  nature  est  bien  au^ 
tiement  opiniâtre.  Elle  s'afflige  et  s'irrite  sous 
le  joug,  toujours  prête  à  le  secouer:  c'est  un 
travail  sans  fin  que  de  la  maîtriser.  L'indoci- 
lité de  l'esprit  est  prodigieuse ,  sur- tout^quand 
il  est  question  des  sentimens  naturels  et  de  ces 
idées  anticipées ,  telles  que  la  distinction  de  la 
droiture  et-  de  Tinjifetice.  On  a  beau  les  com- 
battre et  se  tourmenter}  ce  sont  des  hôtes 
intraitables  contre  lesquels  il  faut  recourir  aux 
grands    expédiens,  aux  dernières  vplences. 
La  plus  extravagante  superstition,  l'opinion 
nationale  la  plus  absurde ,  ne  les  excluront  jar- 
mais  parfaitement. 

Comme  le  déisme, le  théisme,  l'athéisme  et 
même  lé  démonisme,  n'oi^t  aucune  action  im- 
médiate et  directe ,  relativpineut  é  la  distinc- 
tion, morale  de  la  droiture  et  de  l'injustice  j 
comme  tout  culte,  soit  impie,  soit  çeligieux  , 
n'opère  sur  cette lidée  naturelle  et. première 
que  par  l'intervention  et  la  révolte  ;4eâ  autres 
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affections,  nous'  ne  parlerons  de  Veffet  de  ces 
hypothèses  que  dans  la  troisième  section,  où 
nous  examinerons  Faccord  ou  l'opposition  des 
affections  avec  le  sentiment  naturel  par  lequel 
nous  distinguons  la  droiture  de  ^injustice. 

SECTION    SECONDE. 
SECOND      EFFET. 

Dépraver  le  sentiment  naturel  de  la  droiture 

et  de  l'injustice. 

Cet  effet  ne  peut  être  que  le  fruit  de  la  cou- 
tume et  de  Péducation  ,  ^ônt  les  forces  se  réu- 
nissent quelquefois  contre  celles  de  la  nature  , 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  ces  contrées 
où  l'usage  et  la  politique  encouragent  par  des 
Bpplaudissemenset  consacrent  par  des  marques 
d^honneur  des  actions  naturellement  odieuses 
et  déshonnêtes.  C^est  à  Faide  de  ces  prestiges 
qu'un  homme ,  se  surmontant  lui-même ,  s^ima- 
gine  servir  sa  patrie  ,  étendre  la  terreur  de  sa 
nation ,  travailler  à  sa  propre  gloire  ,  et  faire 
un  acte  héroïque ,  en  mangeant ,  en  dépit  de  la 
nature  et  de  son  estomac ,  la  chair  de  son  en- 
nemi. .  "^ 

Mais  pour  en  venir  aux  différons  systèmes 


i 
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concernant  la  divinité  ^  et  à  Felfet  qu'ils  pro- 
duisent dans  ce  cas  9 

D'abord  il  ne  paroît  pas  que  l'athéisme  ait 
aucuae  influence  diamétralement  contraire  à 
la  pureté  du  sentiment  naturel  de  la  droiture 
et  de  Pinjuslice.  Un  malheureux  que  cette  hy- 
pothèse aura  jeté  ^et  entretenu  dans  une  longue 
habitude  de  crimes,  peut  avoir  les  idées  de 
justice  et  d'honnêteté  fort  obscurcies  j  rasis 
elle  ne  le  conduit  point  par  elle-même  à  regar- 
der comme  grande  et  belle  une  action  vile  et 
déshonnête.  Ce  système  ,  moins  dangereux  en 
ceci  seulement  que  la  superstition ,  ne  prêche 
point  qu'il  est  beau  de  s'accoupler  avec  des 
animaux ,  ou  de  s'ayquvir  de  la  chair  de  son 
.ennemi.  Mais  il  n'y  a  point  d'horreurs,  point 
d'abominations  qui  ne  puissent  être  embras^ 
sées  comme  des  choses  excellentes ,  louables 
^t  saintes ,  si  quelque  culte  dépravé  les  or- 
dpnne  (!)• 


(i)  Sans  entrer  dans  un  long  détail  snr  cette  matière , 
je  citerai  seulement  deux  exemples,  qu'on  Ut  chap.  2, 
sect.  9  ,  page  29 ,  de  l'Essai  Philosophique  sur  l'entende- 
ment humain.  Il  est  diiBcile  de  se  refuser  au  témoignage 
d^un  voyageur ,  lorsqu'il  est  scellé  de  l'autorité  d'un  écri- 
vain tel  que  Locke.  Les  Topinanbous  ne  connoissent  pas 
4«  meilleurs  moyens  pour  aHer  en  paradis ,  que  de  se  ven- 
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Et  je  ne  yois  point  en  cela  de  prodige  ;  car 
toutes  lf6  fois  que  ,  sous  Tautorité  prétendue 


ger  cmellemenl  de  leurs  enojeniîs,  et  d'en  manger  le  plus 
qu'ils  peuvent.  Ceux  que  les  Turcs  canonisent  et  mettent 
au  nombre  des  saints  ,  mènent  une  vie  qu'on  ne  peut 
rapporter  sans  blesser  la  pudeur.  Il  y  a  sur  ce  sujet  un 
endroit  fort  remarquable  dane  le  voyage  de  Baum- 
Garten.  Comme  ce  livre  est  assez  rare,  je  transcrirai  ici 
le  passage  tout  au  long^  dans  la  même  langue  qu'il  a  été 
publié.  Ibi  {sciL  prope  Belbes  in  ^*gypto)  vidimm  sanc" 
tum  unum  Saracenicum  inter  arenarum  cumulos ,  ita  ut  ex 
utero  matris  prodiit,  nadum  sedentem,  Mos  est ,  ut  didici" 
mus,  Mahometisiis  yUt  eos  qui  ameutes  et  sine  ratione  sunt, 
pro  sanctis  cotant  et  venerentur.  Insupef  et  eos  qut  ^  cum 
àïn  ifitam  egerint  inquinatissimùm  ,  voluntariam  demum 
pœniteruiam  et  paupertatem  ,  sanctiiate  i^enerandos  depu'^ 
tant.  Ejusmpdi  yero  genus  hominum  libertatem  quamdam 
fffrœnem  habent,  domos  quas  isolant  intrandi^  edendi , 
l'éendi ,  et  quod  rjnajus  est  concumbendi  :  ex  quo  concubitu 
si  proies  secuta  fuerit ,  sancla  similitpr  hahetur,  His  erg<y 
hominibus  dam  i^ivunt  magnos  exhibent  honores;  moriuis 
¥€rhvd  templk  itei  monumenta  exsUuunt  amplissima,  eosquê 
sepelire  yel  contingêre  maximes forluna  ducunt  loco.  jiudi" 
i^imushœc  dicta  et  dicendàper  interpretem  à  Mureclo  no$tro^ 
Insuper  sanctum  illum ,  quem  eo  loci  indimus ,  publicitus 
opprime  commendari ,  eiim  esse  hominem  sanctum,  divinum 
ac  integntate  pro6eipuum  ,  eo  quod  nec  fœminarum  unquani 
esset  nec  puerorum  ,  sed  tantummodo  asellarum  concuhitor 
ùtque  mularum»  On  peut  voir  encore,  au  sujet  de  cette 
«spèce  de   saints,   si  fort  respectés  par  Iqs  Turcs ^  ce 
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OU  le  bon  plaisir  des  dieux ,  la  superstition 
exige  quelque  action  détestable  j  si ,  malgré  le 
voile  sacré  dont  on  l'enveloppe ,  le  fidèle  en 
pénètre  Fénormité ,  de  quel  œil  verra-t-il  les 
objets  de  son  culte  (i)  ?  En  portant  aux  pieds 
de  leurs  autels  des  offrandes  que  la  crainte  lui 
arrache ,  il  les  traitera  dans  le  fond  de  son  cœur 
comme  des  tyrans  odieux  et  médians  :  mais 
c'est  ce  que  sa  religion  lui  défend  expressément 
de  penser.  «  Les  dieux  ne  se  contentent  pas 
»  d'encens  ,  lui  crie-t-elle  j  il  faut  que  l'estime 
))  accompagne  l'hommage  » .  Le  voilà  donc  forcé 
d'aimer  et  d'admirer  des  êtres  qui  lui  paroissent 
injustes  ,  de  respecter  leurs  commandemens  , 
d'accomplir  en  aveugle  les  crimes  qu'ils  or- 
donnent, et  par  conséquent  de  prendre  pour 
saint  et  pour  bon  ce  qui  est  en  soi  horriblp  et 
détestable. 

Si  Jupiter  est  le  dieu  qu'on  adore  ,-et  si  son 
histoire  le  représente  d'un  tempérament  amou- 
reux ,  et  se  livrant  sans  pudeur  à  toute  l'éten- 
due de  ses  désirs ,  il  est  constant  qu'en  prenant 
ce  récit  à  la  lettre  ,  son  adorateur  doit  regar- 


qu'en  a  dit  Pietro  délia  Valle ,  dans  unejettrç--du  2S 
Janv.  1616. 

(1)  Faites  rougir  ces  dieux  quî  vous  ont  condamnée. 

RàC.  Iph.  act.  4.  scèn.  4-, 
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der  rîmpudicité  comme  une  vertu  (i).  Si  la  su- 
perstition élève  suf  des  autels  un  être  vindicatif, 
colère,  rancunier,  sophiste,  lançant  ses  foudres 
au  hasard ,  et  punissant ,  ouand  il  est  offensé  , 
d'autres  que  ceux  qui  lui  ont  fait  injure  ^  si , 


(i)  Exprimer  les  sentimens  et  les  mœurs  d'un  peuple  ' 
dans  sa  conduite  ordinaire  et  familière ,  c'est  le  propre 
de  la  comédie,  dans  Térence  sur- tout.  Or  voici  ce  que 
ce  poète  fait  dire  à  un  jeune  libertin ,  qui  se  sert  de 
Pexemple  de  ses  dieux  pour  justifier  une  vile  métamor* 
pliose,  et  s'encourager  à  une  action  infâme. 

• Dum  apparatur ,  rirgo  in  conclayi  sedet. 

Snspectans  tabulam  quandampictam,  ubi  inerat  pîcturahaec  ;  ToTem 
Quopact4}  Danaae  misisse,  aiunt,  quondam  in  gremium  imbremaureum. 
£gomet  quoque  id  spectare  cœpi ,  et  quia  consimilem  luserat 
Jam  oJim  'ûXe  ludum ,  impendio  magis  animut  gaudebat  mihi , 
Beum  sese  in  hominem  convertisse ,  atque  per  aliénas  tegulas 
Venisse  clanculum  per  impluvium,  fucum  factum  mulieri. 
At  qnem  deum!  qui  templa  cœli  summa  sonitu  concutit  ; 
Ego  homuncio  hoc  non  facerem?  ego  vero  illud  feci,  ac  lubens. 

TsRENT.  Bun,  act,  S.  scen.  «>. 

Et  Pétrone,  l'auteur  de  son  temps  qui  connoissoit  le 
mieux  les  hommes ,  et  qui  en  a  peint  le  plus  vivement 
les  mœurs ,  a  dit  :  Ne  bonam  quidem  rtientem  aut  botuvn 
^detudinem  petunt  :  sed  statim ,  antequam  limm  Capi-- 
Mi  tangunt ,  alitÀS  donum  promittit ,  $i  propinquum  d'wi" 
iem  extulerit;  alius  ^si  ad  trecenties  H.  «S.  sahus  perçene" 
^t'  Ipsê  senatus ,  recti  honique  prœceptor ,  mille  pondo 
auri  Capitolio  promittere  solet  ;  et  ne  qnîs  duhitet  pecu-^ 
niam  concupiscere ,  Jovem  quoque peculio  exorat» 
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pour  finir  son  caractère,  il  aime  la  superdherîe  j 
s'il  encourage  les  hommes  au  parjure  et  à  la 
trahison  j  et  si ,  par  une  injuste  prédilection  j 
il  comble  de  ses  biens  un  petit  nombre  de  fa*- 
voris ,  je  ne  doute  point  qu'à  l'aide  des  ministres 
et  des  poètes  ,  le  peuple  ne  respecte  incessam- 
ment toutes  ces  imperfections ,  et  ne  prenne 
d'heureuses  dispositions  à  la  vengeance  ,  à  la 
haine  ,  à  la  fourberie ,  au  caprice  et  à  la  par- 
tialité }  car  il  est  aisé  de  métamorphoser  de$ 
vices  grossiers  en  qualités  éclatantes ,  quand 
on  vient  à  les  rencontrer  dans  un  être  sur 
lequel  on  ne  lève  les  yeux  qu'avec  admiration. 
Cependant  il  faut  avouer  que  si  le  culte  est 
vide  d'amour ,  d'estime  et  de  cordialité  j  si  c^est 
un  pur  cérémonial  auquel  on  est  entraîné  par 
la  coutume  et  par  l'exemple ,  par  la  crainte  ou 
par  la  violence  ^  l'adorateur  n'est  pas  en  grand 
danger  d'altérer  ses  idées  naturelles  :  car  si , 
tandis  qu'il  satisfait  aux  préceptes  de  sa  reli- 
gion ,  qu'il  s'occupe  à  se  concilier  les  faveurs 
de  sa  divinité ,  en  obéissant  à  ses  ordres  pré- 
tendus ,  c'est  l'eflProi  qui  le  détermine  j  s'il  con- 
somme- à  regret  un  sacrifice  qu'il  déteste  au 
fond  de  son  ame  ,  comme  une  action  barbare 
et  dénaturée  ,  ce  n'est  pas  à  son  dieu ,  dont  il 
entrevoit  la  méchanceté ,  qu'il  rend  hommage, 
c'est  proprement  à  l'équité  naturelle  dont  il  . 


/ 
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respecte  la  sentiment  dans  Finsiant  même  de 
Pinfraction.  Tel  est ,  dans  le  yr^i ,  son  état , 
quelque  réservée  qu'il  puisse  être  à  prononcer 
entre  son  cœur  et  sa  religion ,  et  a  former  un 
lystême  raisonné  sur  la  contradiction  de  ses 
idées  avec  les  préceptes  de  sa  loi*  Mais  persé- 
vérant dans  sa  oréduUté ,  et  répétant  ses  pieux 
exercices  j  se  familiarise-tril  a  la  longue  avec 
la  méchanceté  9  la  tyrannie ,  la  rancune ,  la  par- 
tialité, la  bizarrerie  de  son  dieu  ?  li  se  réconci- 
liera proportionnellement  avecles  qualités  qu^il 
abhorroit  en  lui  ;  et  telle  sera  la  force  de  cet 
exemple  ,  qu'il  en  viendra  jusqu^à  regarder  les 
actions  les  plus  cruelles  et  les  plus  barbares , 
)e  ne  dis  pas  comme  bonnes  et  justes ,  mais 
comme  grandes ,  nobles ,  divines  y  et  dignes 
d'être  imitées. 

Celui  qui  admet  un  dieu  vrai  ^  juste  et  bon , 
suppose  une  droiture  et  une  injustice ,  un  vrai 
et  un  faux ,  une  bonté  et  une  malice ,  indépen- 
dans  de  cet  Être  suprême ,  et  par  lesquels  il 
juge  qu'un  Dieu  doit  être  vrai ,  juste  et  bon  j 
car  si  ses  décrets  ,  ses  actions  ,  ou  ses  loix , 
constituoient  la  bpnté ,  la  justice  et  la  vérité , 
assurer  de  Dieu  qu'il  est  vrai ,  juste  et  bon ,  ce 
seroit  ne  rien  dire  :  puisque  si  cet  être  aflirmoit 
les  deux  parties  d'une  proposition  contradic- 
tpire ,  elles  serpjent  vraies  Tuile  et  l'autre  j  si. 
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sans  raison ,  il  condamnoit  une  créature  à  souF- 
frir  pour  letcrime  d^autruij  ou  s'il  destinoit , 
sans  sujet  et  sans  distinction ,  les  uns  à  la  peine 
et  les  autres  aux  plaisirs,  tous  ces  jugemens  se— 
roient  équitables.  En  conséquence  d'une  telle 
supppsition ,  assurer  qu'une  chose  est  vraie  on 
fausse ,  juste  ou  inique  ,  bonne  ou  mauvaise  , 
c'est  dire  des  mots ,  et  parler  sans  s'entendre. 

D'où  je  conclus  que  rendre  un  culte  sincère 
et  réel  à  quelque  Etre  suprême  qu'on  connoît 
pour  injuste  et  méchant  ,  c'est  s'exposer  à 
perdre  tout  sentiment  d'équité ,  toute  idée  de 
justice  ,  et  toute  notion  de  vérité.  Le  zèle  doit 
à  là  longue  supplanter  la  probité  dans  celui  qui 
professe  de  bonne  foi  une  religion  dont  les  pré- 
ceptes sont  opposés  aux  principes  fondamen- 
taux de  la  morale. 

Si  la  méchanceté  reconnue  d'un  Être  su- 
prême influe  sur  ses  adorateurs  ;  si  elle  déprave 
les  affections  ,  confond  les  idées  de  vérité ,  de 
justice  5  de  bonté ,  et  sape  la  distinction  natu- 
relle de  la  droiture  et  de  l'injustice ,  rien  au 
contraire  n'est  plus  propre  à  modérer  les  pas- 
sions ,  à  rectifier  les  idées ,  et  à  fortifier  l'amour 
de  la  justice  et  de  la  vérité  ,  que  la  croyance 
d'un  Dieu  que  son  histoire  représente  en  toute 
occasion  comme  un  modèle  de  véracité ,  de  jus- 
tice et  de  bonté.  La  persuasion  d'une  providence 
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divine  quiVétend  à  tout ,  et  dont  Funivers  en- 
tier ressent  constamment  les  effets ,  est  un  puis- 
sant aiguillon  pour  nous  engager  à  suivre  les 
mêmes  principes  dans  .les  bornes  étroites  de 
notre  splière.  Mais  si ,  dans  notre  conduite , 
nous  ne  perdons*  jamais  (Je  vue  les  intérêts  gé- 
néraux de  notre  espèce  j  si  le  bien  [Public  est 
notre  boussole  ,  il  est  impossible  que  nous  er- 
rions jamais ,  dans  les  jugemens  que  nous  por- 
terons de  la  droituiîe  et  de  Fiijiju^ice. 
.  Ainsi ,  quant  au  second  effet ,  la  religion  pro-. 
duira  beaucoup  de  mal  0:U  beaucoup,  de  bien , 
selon  quVUe  sera  bonne  ou.  mauvaise.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  Fathé^sme  :  il  peut  >  à  la 
vérité ,  occasionner  la  confusion  des  idées  d'in- 
^stice  et  d'équité  î  mais  ce  n'est  pas  en  qualité 
pure  et  simple  d'athéisme  j  c'est  un  mal  réservé: 
aux  cultes  dépravés ,  et  à  toutes  ces  opinions 
fantasques  concernant  la  Divinité  j  mon  strueuse 
famille  qui  timifion  origine  de  U  superstition, 
et  que  la  ci:ipdulité  perpétue^ 
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SECTION    TROISIEME. 


TROISIEME     effet; 


Hépàlter  les  affections  contre^  le  sentiment 
naturel  de  dftitUre  et  d^ijtjûstiàe. 

'       r  *  ■ 


'  t 


Il  est  évident  (jtle  lés  ptinti^  d^ntégiité 
seront  des  règles  (fe  conduite  putit  îa  créature 
qui  les  possède ,  s'ils  né  trbùterit  auèiiné  oppo- 
sition de  la  paf t  de  quelque  penchaiit  entière* 
jÉiênt  tourné  k^ri  intérêt  pârriéulièr  ,i3ti  de  é'e^ 
passions  brusques 'et  violentes  qui ,  subjurgtiant 
tdUt  sentiment  d^équité,  éclipsent  niême  en 
éll^.  les  idées  de  son  bien  privé  ,  et  la  jettertfî 
hors  d^  ées  Voies  familières  qui  la  conduisent 
âû  botiheur.  -        -    - 

Notice  dessein  n'es!  pas  ^'eixàrtînër  ici  j>ar 
quel  moyen  ce  dé&ordre  g'inirodilit  et  s'accroît  j 
mais  de  considérer  s'éulemerit  qUëlldéinfluen.ôes 
favorables  ou  contraires  il  reçoit  des  çentimens 
divers  concernant  la  Divinité. 

Qu'il  soit  possible  qu'une  créature  ait  été 
frappée  de  la  laideur  et  de  la  beauté  des  objets 
intellectuels  et  moraux,  et  CQnséquemment  que 
la  distinction  de  la  droiture  et  de  l'injustice  lui 
soit  familière  long-temps  avant  que  d'avoir  eu 
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àes  notions  claires  et  distinctes  de  la  Divinité  ^ 
c'est  une  chose  presqubindabitable  (  i) ,  En  effet 


•    I 


(i)  Qu'une  société  d'hommes  n'ait  eu  ni  dieux,  ni  au- 
tels, ni  même  de  nom  dans  sa  langue,  pour  désigner  u^ 
être    suprême  ;    qù*uii  peuple  entier    ait  croupi   dans 
l'atbéisme  long^temps  après  avoir  été  policé  ;  c'est  ce  qtS 
est  arrivé.    «  La  réalité   de  l'athéisme   spéculatif  (  dit 
»  M.  l'abbé  de  la  Chambre,  dans  son  Traité  delà  véritable 
n  reKgion,  tom,  i,  pag.  7.),  n'est  ni  tnoins  •  certaine ,  ni 
»  moins  incontestable.  Combien  y  a-t-il  encore  de  peuples 
»  sur  la  terre,  qui  n'ont  aucune  idée  d'une  divinité  souve- 
»  raine ,  soit  parce  qu'ils  sont  stupides  et  incapables  do 
D  tout  raisonnement  ;  soit  parée  qu'ils  n'ont  jamais  pensé 
j)  à  réfléchir  sur  ce  point  m?  C'est  ce  qui  est  arrivé,  dis-je^ 
^  ce  qxd  ne  doit  paè  extrêmement  surpt^âdi^e.  Les  mi- 
racles delà  n€dture  sont  exposés  à  nos  yeux,  long -temps 
avant  que  nous  ayons  assez  de  raison  poux  en  être  éclairés. 
Si  nous  arrivons  dans  ce  monde  avec  cette  raison  que  nou,s 
portâmes  dans  la  salle  de  l'Opéra  la  première  fois  que  nous 
y  entrâmes ,  et  si  la  toile  se  levoit  brusquement ,  frappés 
de  la  grandeur ,  de  la  magnificence  et  du  jeu  des  décora- 
tions, nous  n'aurions  pas  la  force  de  nous  refuser  à  la 
comioissance  de  l'ouvrier  étemel  qui  a  préparé  le  spec- 
tacle; mais,  qui  s'avise  de  s'émerveiller  de  ce  qu'il  vok 
depuis  cinquante  ans?  Les  uns  occupés  de  leurs  besoins  ^ 
a'ont  guère  eu  le  temps  de  se  livrer  à  dèfif  s(>éculations 
métaphysiques  ;  le  lever  de  l'astre  du  janr  les  appeloit  ati 
travail;  la  plus  belle  nmt ,  la  nuit  la  plvs^fàttchânte  étoit 
muette  pour  eux,  ou  ne  leur  disoitfi^T^' chose,  sinon 
qu'il  étoit  l'heure  dur^os.  Les  autres,  mo^às occupés. 


i 
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conçoit- on  qu^un  être  tel  que  Thonime  ,  en.  qui 
la  faculté  de  penser  et  de  réfléchir  s'étend  par 
degrés  insensibles  et  lents  ,  soit ,  moralement 
parlant ,  assez  exercé ,  au  sortir  du  berceau  j 
pour  sentir  la  justesse  etla  liaison  de  ces  spécu- 
lations déliées ,  et  de  ces  r^isonnemens  subtils 
et  métaphysiques  sur  Pexistence  d'un  Dieu:? 

Mais  supposons  qu'une  créature  incapable  de 
penser  et  de  réfléchir  ait  toutefois  de  bonnes 
qualités  et  quelques  affections  droites ,  qu^elle 
aime  son  espèce ,  qu'elle  soit  courageuse  ,  re- 
connoissante  et  miséricordieuse  j  il  est  certain 
que ,  dans  le  mêmeinstant  que  vous  accorderez 
à  cet  automate  la  faculté  de  raisonner,  il  ap^ 
prouvera  ces  penchans  honnêtes ,  qu'il  se  com- 
plaira dans  ces  affections  sociales ,  qu'il  y  trou- 
vera de  la  douceur  et  des  charmes  ,  et  que  les 
passions  contraires  lui  paroîtront  odieuses.  Or, 
le  voilà  dès-lors  frappé  de  la  différence  de  la 
droiture  et  de  l'injustice  ,  et  capable  de  vertu. 


ou  n'ont  jamais  eu  l'occasion  d'interroger  la  nature,  ou 
n'ont  pas  eu  l'esprit  d'entendre  sa  réponse.  Le  génie  phi- 
losophe,  dont  la  sagacité  secouant  le  joug  de  l'habitude^ 
<6'éu:>ana  le  premier' des  prodiges  qui  l'environnoient , 
descendit  t^  luirià^me  ,,80  demanda ,  et  se  rendit  raiaon  de 
-tout  ce. qu'il  voyoit ,  a  pu  se  faire  attendre  long-temps^  et 
mourir  sans  avoir  accrédité  se»  opinions. 


N 
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.^  On  peut  donc  supposer  qu'uile  créature^toit 
des  idées  de  droiture  et  d^înjustice  ,  et  que  là 
connoi^sance  du  vice  et  ^e  la  yeftti  la  préo(>- 
f  apoit  avant  que -dio  posséder  des  notions  claires 
et  distifictes  de  laDivinité*  L^expérièfnbe Tient 
encore  à  Fappui  decette  supposition  ;^càr  chei 
les  peuples  qui  n'ont  pas<yndbre  de  religion ,  ne 
remarque- 1- on  pas  enite  les  hommes  la  nrêmè 
diversité  de  caraotères  que  dans  lea  contrée^ 
éclairées?  Le  vice  et  la  vertu  morfflê^tté  leé  dif- 
férencient-ils pas  entre  eux  ?  Tandis'  que  les 
nns^sont  prgubilleuxv  durs  et  cruels,  et  cônsé^ 
quemment  enclins  èrapprouvérf  les  actes  violens 
et  tyranniques ,  d'autres  sont  nafurèttenient 
affables  y  doux ,  modestes ,  généreux  \  et  dès- 
Ipfs  amis  des  afiPectibns  paisibles  et  sociales.  »  ' 

Pour  déterminer  maintenant  ce  que  là  con- 
noiss€tnce  d'un  Dieu  opère  sur  les  hommes  ,  il 
fâat  savoir  par  quels  iriotîfs  et  sur  qtiél  fonde- 
ment ilss  lui  portent  leurs  hommages  et  se  con- 
forment à  ses  ordres.  Cq^t,  ou  relativement 
à  sa  toute- puissance  ,  et  dans  la  supposition 
qu'ils,  en  ont  des  biens»  à  esj^érer  et  des  maux 
à  craindre  ^  ou  relatiVemeiit  à  son  excellence , 
et  dans  la  pensée  qu'imiter  sa  conduite  ,  c'est 
le  dernier  degré  de  la  perfection. 

En  premier  lieu.  Si  le  I)ieu  qu'on  adoré  n^est 
qu'un  être  puissant  sur  la  créature  qui  ne  lui 

Philos,  m  or.  F 
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porte  soa  hommage  que  par  le  seul  motif  d^ane 
crainte  servile  ou  d^une  espérance  mercenaire  } 
si  les  récompenses  qu^elle  attend  ou  les  châ- 
limens  qu^elle  redoute  la  contraignent  à  faire 
le  bien,  qu^elle  hait  ou  à  s'éloigner  du  mal 
qu'elle  affectioxme  ^nona  avons  dépiontré  qu'il 
n'y  avpit  en  elle,  niyertu  ni  bonté.  Cet  adora- 
teur servile ,  avec  une  conduite  irréprochable 
devant  leshommes ,  ne  mérite  non  plus  devant 
Dieu^  que  s'il  avoit  suivi  sans  frayeur  la  per- 
versité de  3es  affections^.  U  n'y  a  non  plus  de 
piété  y  de  droiture ,  de  sainteté  dans  une  créa- 
ture, ainsi  réformée,  que  d'innocence  et  de 
sobriétè  dans;  un  singe  sous  le  fouet ,  que  de 
douceur  et  de  docilité  dans  un  tigre  enchaîné. 
Car,  quelles  que  soient  les  actions- de  ces  ani- 
maux ,  ou  de  l'homme  à  leur  place  ,  tant  que 
l'affection  sera  la  même ,  que  le  cœur  sera  re- 
belle ,  que  la  crainte  dominera  et  inclinera  la 
volonté  y  l'x>béissance  et  tout  ce  que  la  frayeur 
produira,*  sera.ba^  et  servile.  Plus  prompte 
sera  l'obéissance,  plus  profonde  la  soumission; 
plus  il  y  aura  de  bassesse  et  de  lâcheté  ^  quel 
que  soit  leur  objet.  Quele  maître  soit  mauvais 
ou  bon  >  qu'importe ,  si  l'esclave  est  toujours 
le  même.  Je  dis  plus  :  si  l'esclave  n'obéit  que 
par  une  cirainte  hypocrite  à  un  maître  plein  de 
bonté ,  sa  nature  n'en  est  que  plus  méchante 
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et  son  service  que  plua  vil.  Cette  disposition 
habituelle  décèle  un  attachertient  souverain  à 
ses  propres  intérêts  et  une  eiitière  dépravation 
dans  le  caractère.  * 

En  second  lieu.  Si  le  dieu  d^un  peuple  est 
un  être  excellent ,  et  qui  soit  adoré  comme  tel  j 
si ,  faisant  abstra|Ci5on  de  sa  puissance ,  c'est 
particulièrement  à  sa  bonté  que  Ton  rend  hom- 
mage ;  si  l'on  remarque  dans  le  caractère  que* 
ses  ministres  lui  donnent ,  et  dans  les  histoires 

* 

qu'ils  en  racontent,  une  prédilection  pour  la 
vertu  et  une  affection  générale  pour  tous  les 
êtres  ;  certes ,  un  si  beau  modèle  ne  peut  man- 
quer d'encourager  au  bien  et  de  fortifier  l'amour 
de  la  justice  contre  les  affections  ennemies.  •  * 
Mais  un  autte  motif  se  joint  encore  à  la  force* 
de  l'exemple  pour  produire  ce  grand  effet.  Un 
théiste  parfait  est  fortement  persuadé  de  la 
préénnnence  d'un  Etre  tout- puissant ,  specta- 
teur de  la  conduite  humaine  et  témoin  oculaire 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'univers.  Dans  la^ 
retraite  la  plus  obscure ,  dans  la  solitude  la  ' 
plus  profonde ,  son  dieu  le  voit  j  il  agit  donc 
en  la  présence  d'un  être  plus  respectable  pour 
lai  mille  fois  que  l'assemblée  du  monde  la  plus 
auguste.  Quelle  honte  n'auroit-il  pas  de  com- 
mettre une  action  odieuse  en  cette  compagnie  ? 
quelle  satisfaction ,  au  contraire ,  d^ avoir  pra- 
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pqué  la  vertu  en  présence  de  son  dieu  !  quand 
inême ,  déchiré  par  des  langues  calomnieuses  , 
il  seroit  devenu  Topprobre  et  le  rebut  de  la 
société.  Le  théisme  favorise  donc  layçrtu  j  et 
Tathéisme ,  privé  d'un  »  grand  secours ,  est  en 
cela  défectueux* 

C9nsidéron$  à  présent  ce  que  la  crainte  des 
peines  à  venir  et  Fespoir  des  biens  futurs  occa- 
sionneroient  dans  la  même  croyance,  relati-- 
vement  àla  vertu.  D^abord,  il  est,ai^  d^iuférer 
'  de  ce  que  nous  aypns  dit  ci-deyant  ,,que  pet 
espoir  et  cet  effroi  ne  sont  p^s  du^  genre  des 
aUections  libérales  et  généreuses ,  ni  de  la  na- 
ture (le  çe^  njoçivçmens  qui  complètent  le  mé-* 
rite  morali  des  actions^  Si;  ces  motifs  ont  une 
influence  prédomii]^ante  dans  la  conduite  d'une 
créature  que  l'anaour  désintéressé  devroit  prin- . 
câpalement  diriger ,  1*  conduite  çiSt  servile  et 
la  créature,  n'est  pa^  çïicore  vertueuse.  ^ 
.  Apwtçz  à  cçpi  une  réflexion  particulière  j 
c'est  que ,  d^9S  toute  hypothèse  de  religion  où 
Fespoir  et  la  crainte  sont  pdmis  comn^e  motifs 
principaux  et  premiers  de  ndsactiona,  l'intérêt 
pçurticulier ,  qui.  naturellement  n'est  en  nous 
que  trop  yif ,  n'a  rien  qui  le  tempère  et  qui  le  ' 
restreigûe  ,  et  doit  par  conséquent  se  fortifier 
chaque  jour  par  l'exercice  des  passions ,  dans 
des  matières  de  celle  importance.  11  y  a  donc 
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à  craindre  que  cette  aflPection  servile  ne  triom- 
phe à  la  longue  ,  et  n'exerce  son  empire  dans 
toutes  les  conjonctures  de  la  vie }  qu'une  atten- 
tion habituelle  à  un  intérêt  particulier  ne  di- 
minue d'autant  plus  VàïnotiT  du  bien  général , 
que  cet  intérêt  particulier  sera  grand  j  enfin , 
que  le  cœur  et  Tesprit  ne  viennent  à  se  rétré- 
cir ;  défaut ,  à  ce  qu'on  dit  en  morale ,  remar- 
quable dans  les  zélé&àe  toute  religion  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  convenir  que  si  la 
vraie  piété  consiste  à  aimer  Dieu  par  rapport  à 
lui-même ,  une  atteiition  inquiète  à  des  intérêts 
privés  doit  en  quelque  sorte  la  dégrader.  Aimer 
Dieu  seulement  comme  la  cause  de  son  bon- 
heur particulier,  c'est  avoir  pour  lui  l'aflFection 
du  méchant  pour  le  vil  instrument  de  ses  plai- 
sirs :  d'ailleurs,  plus  le  dévouement  à  l'intérêt 
privé  occupe  de  place,  moins  il  en  laisse  à 
l'amour  du  bien  général  ou  de  tout  autre  objet 
digne  par  lui-même  de  notre  admiration  et  de 
notre  estime;  tel ,  en  tiri  mot ,  que  le  dieu  des 
personties  éclairées. 

C'est  ainsi  qu'un  amour  excessif  de  la  vie 
peut  nuire  à  la  vertu ,  affoiblir  l'amour  du  bien 

(i)  Voilà  ce  qui  constitue  proprement  la  bigotterie;  car 
la  vraie  piété,  qualité  presque  essentielle  à  l'héroïsme, 
étend  le  cœur  et  l'esprit. 
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public  et  ruiner  la  vraiç  piété  j  car  plus  cette 
affection  sera  grande ,  moins  la  créature  sera 
capable  de  se  résigner  sincèrement  aux  ordred 
de  la  Divinité  :  et  si ,  par  hasard ,  Vesf)oir  des 
récompenses  à  venir  étoit ,  à  Texçlusion  de  tout 
amour ,  le  seul  motif  de  sa  ré^gnation;  si  cette 
pensée  excluoit  absolument  en  ella  tout  senti- 
ment libéral  et  désintéressé,  ce  seroit  un  vrai 
marché  qui  n'indiqueroit  ni  vertu  ni  mérite ,  et 
dont  voici ,  k  proprement  parler,  la  cédule  : 
c(  Je  résigne  à  Dieu  ma  vie  et  mes  plaisirs  pré** 
»  sens ,  à  condition  d'en  recevoir  en  échange 
y>  une  vie  et  des  plaisirs  futurs  qui  valent  infi- 
))  niment  mieux  ». 

Quoique  la  violence  des  affections  privées 
pui^e  préjudicier  à  la  vertu ,  j'avouerai  toute- 
fois qu'il  y  a  des  conjonctures  dans  lesquelles 
la  crainte  des  châtimens  et  l'espoir  dets  récom- 
penses lui  servent  d^appui ,  toutes  mercenaires 
qu'elles  soient. 

Les  passions  violentes  ^  telles  que  la  colère  , 
la  haine,  la  luxure  et  d'autres,  peuvent,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  ébranler  l'amour 
le  plus  vif  du  bien  public  y  et  déraciner  les  idées 
les  plus  profondes  de  vertu  j  mais  si  l'esprit 
n'avoit  aucune  digue  à  leur  opposer,  elles  pro- 
duiroient  infailliblement  ce  ravage ,  et  le  meil- 
leur caractère  se  dépraveroit  à  la  longue*  La 
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religion  y  pourvoit  :  elle  crie  incessammtent  que 
ces  aflFectîons  et  toutes  les  actions  qu*elles  pro- 
duisent >  sont  mau(^tesi  et  détestables  aux  yeux 
de  Dieu  :  sa  voix  consterne  le  vice ,  et  rassure 
la  vertu  j  le  calme  renaît  dans  l^esprit  j  i!  apper- 
çoit  le  danger  qu^l  a  couru  ^  et  s^attache  plus 
fortement  que  jamais  aux  principes  qu^il  étoit 
sur  le  point  d'abandonner. 

La  crainte  des  peines  et  Fespoîr  des  récom- 
penses sont  encore  propres  à  raffermir  celui  que 
le  partage  des  affections  fait  chanceler  dans  la 
vertu.  Je  dis  plus  :  quand  une  fois  ^esprit  est 
imbu  d^idées  fausses,  et  lorsque  la  créature 
entêtée  d'opinions  absurdes  se  roidit  contre  le 
vrai ,  méconnoîl  le  bon ,  porte  son  estime  et 
doDue  la  préférence  au  vice ,  sans  la  crainte 
des  peines  et  Feôpoir  dea  récompenses ,  il  n'y 
a  plus  de  retour. 

Imaginez  un  homme  qui  ait  quelque  bonté 
naturelle  et  de  la  droiture  dans  le  caractère , 
mais  né  avec  un  tempérament  lâche  et  mol, 
qui  le  rende  incapable  dé  faire  face  à  FadVer- 
sité  et  de  braver  la  misère }  vient- il  par  mal- 
heur à  subir  ces  épreuves ,  le  chagrin  s'empare 
de  son  esprit;  tout  l'afflige,  il  s'irrite^  il  s'em- 
porte contre  ce  qu'il  imagine  être  la  cause  de 
son  infortune.  Dans  cet  état,  sHl  s'offre  à  sa 
pensée ,  ou  si  des  amis  corrompus  lui  suggèrent 
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que  sa  çrobité  es.t  là  source  de  ses  peines ,  et 
que ,  pour  se  réconcilier  avec  la  fortune ,  il  n^a 
qu'à  rompre  avec  la  vertu ,  il  est  certain  que 
l'estime  qu'il  porte  à  cette  qualité,  s'affoiblira 
à  mesure  que  le  trouble  et  les  aigreurs  aug** 
menteroijt  dans  son  esprit,  et  qu'elle  s'éclip- 
sera bientôt ,  si  la  considéi^ation  des  biens  fu-r 
turs  dont  la  vertu  lui  promet  la  jouissance  ,  ett 
dédommagement  de  ceux  qu'il  regrette,  ne  le 
soutient  contre  les  pensées  funestes  qui  lui 
viennent  ou  les  mauvais  avis  qu'il  reçoit ,  ne 
suspend  la  dépi*avation  imminente  de  son  ca-^ 
ractère ,  et  ne  le  fixe  dans  ses  premiers  prin- 
cipes. 

Si,  par  de  faux  jugemens ,  on  a  pris  quelques 
vices  en  affection ,  et  les  vertus  contraires  en 
dédain;  si ,  par  exemple ,  on  regarda  le  pardon 
des  injures  comme  une  bassesse ,  et  la  ven- 
geance comme  un  acte  héroïque ,  on  prévien- 
droit  peut-être  les  suites  de  cette  çrreur,  en 
considérant  qijie  la  douceur  porte  avec  elle  sa 
récompense  dan^.  la  tranquillité  et  lea-  autres 
avantages  qu'ellç  procure,  etq^e  la  rancune 
détruit.  C'est  par  c^et  utile  artifice  qu^  la  mo- 
destie ,  la  candeur ,  la  sobriété  et  d'autres  ver- 
tus,  quelquefois  méprisées,  ppurroient  rentrer 
dans  l'estime ,  et  les  passions  apposées  dans  le 
mépris,  qui  leur  spn]^4A^  ^t  qu'on  parviendroit 
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avec  le  tems  à  pratiquer  les  unes  et  à  détester 
les  autres,  sans  le  moindre  égard  pour  les  plai- 
ns ou  pour  les  peines  qui  les  accompagnent. 
C'est  par  ces  raisons  que  rien  n'est  plus  avan- 
tageux, dans  un  état,  qu'une  administration 
vertueuse  et  qu'une  équitable  distribution  des 
punitions  et  des  récompenses.  C'est  un  mur 
d'airain  contre  lequel  se  brisent  presque  tou- 
jours les  complots  des  méchans  :  c'est  une  digue 
qui  tourne  leurs  efforts  au  bien  de  la  société  ; 
c'est  plus  que  tout  cela ,  c'est  un  moyen  sûr 
d'attacher  les  hommes  à  la  vertu ,  en  attachant 
à  la  vertu  leur  intérêt  particulier  ;  d'écarter 
tous  les  préjugés  qui  les  en  éloignent  ;  de  lui 
préparer  dans  leurs  cœurs  un  accueil  favora- 
ble, et  de  les  mettre ,  par  une  pratique  cons- 
tante du  bien ,  dans  un  sentier  dont  on  ne  les 
détoumeroit  pas  sans  peine.  S'il  arrivoit  qu'un 
peuple  ,  arraché  au  despotisme  et  à  la  barba- 
rie ,  policé  par  des  loix ,  et  devenu  vertueux 
dans  le  cours  d'une  administration  équitable , 
retombât  brusquement  sous  un  gouvernement 
arbitrmre ,  tel  que  celui  des  peuples  orientaux, 
sa  vertu  s'irritant  dans  les  fers ,  il  n'en  sera  que 
plus  prompt  à  les  secouer  et  que  plus  propre  à 
les  rompre.  Si  toutefois  la  tyrannie  et  ses  arti- 
fices viennent  à  prévaloir ,  et  si  ce  peuple  perd 
toute  liberté,  avant  qu'une  injuste  distribution 
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des  récompenses  et  des  châtimens  lui  ait  ôté 
le  sentiment  dé  cette  injure ,  av^ant  que  Phabî- 
tude  Tait  fait  à  sa  chaîne ,  les  semences  disper- 
sées de  sa  vertu  première  pousseront  des  racines 
qu^on  distinguera  jusque  dans  les  générations 
suivantes. 

Mais  quoique  la  distribution  équitable  des 
récompenses  et  des  punitions  soit  dans  un  gou- 
vernement une  cause  essentielle  de  la  vertu 
d'un  peuple ,  nous  remarquerons  quePexemple 
plus  efficace  encore  décide  ses  inclinations  (i) 
et  forme  son  caractère.  Si  le  magistrat  n'est 
pas  vertueux ,  la  meilleure  administration  pro* 
duira  peu  de  chose  :  au  contraire ,  les  sujets 


(i)  Tous  les  moralistes  ne  sont  pas  de  cet  avis  :  (c  Telle 
»  est  y  dit  un  d'entre  eux  dans  son  projet  pour  Pavancement 
»  de  U  religion ,  la  perversité  des  hommes ,  que  le  seul 
i>  exemple  d'un  prince  vicieux  entraînera  bientôt  la  masse 
»  générale  de  ses  sujets  >  et  que  la  conduite  exemplaire 
»  d'un  monarque  vertueux  n'est  pas  capable  de  les  rê- 
»  former  ^  si  elle  n'est  soutenue  d'autres  expédiens.  Il  faut 
»  donc  que  le  souverain ,  en  exerçant  avec  vigueur  l'auto- 
»  rite  q.ue  lesloix  et  son  sceptre  lui  donnent  ^fasse  en  sorte 
»  qu'il  soit  de  l'intérêt  de  chacun  de  s'attacher  à  la  vertu, 
»  en  privant  les  vicieux  de  toute  espérance  d'avance- 
»  ment  ».  Il  est  clair  que  ce  savant  auteur  donne  la  préfé* 
tence  aux  avantagées  d'une  bonne  administratioa  sur  ceux 
é\tn  bon  exemple. 
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aimeront  et  respecteront  les  loix ,  s^ils  sont  uue 
fois  persuadés  de  la  rertu  de  celui  qui  les 
juge. 

Mms ,  pour  «n  revenir  aux  récompenses  et 
aux  châtimens ,  c^est  moins  Paîtrait  ou  Fefiroi 
qui  fait  leur  avantage  dans  la  société ,  que 
Festime  de  la  vertu  et  la  haine  du  vice  que  ces 
expressions  publiques  de  l'approbation  ou  de 
la  censure  du  genre  humain  réveillent  dans 
rhonnête  homme  et  dans  le  scélérat.  En  effet , 
dans  les  exécutions,  on  voit  assez  communé- 
ment que  la  honte  du  crime  et  Finfamie  du 
supplice  font  presque  toute  la  peine  des  cri- 
minels. Ce  n'est  pas  tant  la  mort  qui  cause 
rhorreur  du  patient  et  des  spectateurs,  que  la 
potence  ou  la  roue  qui  le  déclare  infracteur 
des  loix  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

Dans  les  familles,  l'effet  des  récompenses  et 
des  châtîmens  est  le  même  que  dan^la  société. 
Un  maître  sévère  ,  le  fouet  à  la  main ,  rendra 
sans  doute  son  esclave  ou  son  mercenaire  at- 
tentif à  ses  devoirs ,  mais  il  n'en  sera  pas  meil- 
leur. Cependant  le  même  homme ,  revêtu  d'iiu 
caractère  plus  doux ,  avec  de  foibles  récom- 
penses et  des  corrections  légères ,  formera  des 
enfans  vertueux.  A  l'aidé ,  tantôt  de  ses  me- 
naces ,  tantôt  de  ses  caresses ,  il  leur  inculquera 
des  principes  qu'ils  suivront  bientôt  sans  égard 
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pour  la  récompense  qui  les  encourageoit ,  où 
pour  la  verge  qui  les  effrayoit  :  et  c'est  là  ce  que 
nous  appelons  une  éducation  honnête  et  libé- 
rale. Tout  autre  culte  rendu  àDieu ,  tout  autre 
service  rendu  à  Thomme ,  est  vil ,  et  ne  mérite 
aucun  éloge. 

Dans  la  religion,  si  les  récompenses  qu'elle 
promet  sont  libérales  j  si  le  bonheur  futur  con- 
siste dans  la  jouissance  d'un  plaisir  vertueux  , 
tel  5  par  exemple ,  que  la  pratique  ou  la  con- 
templation de  la  vertu  même ,  dans  une  autre 
vie  (  c^est  le  cas  du  christianisme  )  (i) ,  il  est 
évident  que  le  désir  de  cet  état  ne  peut  naître 
que  d'un  grand  amour  de  la  vertu ,  et  conserve 
par  conséquent  toute  là  dignité  de  son  origine. 
Car  ce  desirn'est  point  un  sentiment  intéressé  ; 


(l)  On  peut  conclure  de  cette  réflexion,  que  le  chris- 
tianisme a  peu^être  été  le  seul  culte  établi  dans  le  monde^ 
qui  ait  proposé  aux  hommes  des  récompenses  à  venif 
dignes  d'eux.  Le  juif,  content  du  bonheur  temporel ,  ne 
connoissoit  guère  d'autres  espérances.  L'égyptien  se  pro- 
mettoit ,  à  force  de  bien  yivre ,  de  devenir  un  jour 
éléphant  blanc.  Le  païen  comptoit  se  promeneih  dans  les 
Champs-Elysées,  boire  le  nectar,  et  se  repaître  d'am- 
broisie. Le  mahométan,  privé  de  vin,  par  sa  loi,  et  vo- 
luptueux par  tempérament ,  espère  s'enivrer  éternelle- 
ment entre  des  houris  grises ,  rouges-,  vertes  et  blanches» 
Mais  le  chrétien  jouira  de  son  Dieu. 
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Tamour  de  la  v'ertu  n'est  jamais  un  penchant 
vil  et  sordide  ;  le  désir  de  la  vie  par  amour  de 
la  vertu  ne  peut  donc  passer  pour  tel.  Mais  m 
ce  désir  d'une  autre  Tie  naissoit  deîPhorrèur 
ou  de  la  mort  ou  de  FanéanjLissement  ;  s'il  étcat 
occasionné  par  quelque  affection  vicieuse,  ou 
par  un  attachement  à  des  choses  étrangères  à 
la  vertu ,  il  ne  seroit  plus  vertueux. 

Si  donc  une  créature  raisonnable  ^^ans  égard 
pour  la  vertu ,.  aime  la  vie  par  rapport  à  la  vie 
même ,  peut-être  fera- 1- elle  pour  la  conserver  | 
ou  par  horreur  de  la  mort ,  quelque  action  de 
virilité  ;  peut-  être  en  s'efforçant  de  mépriser 
les  objets  de  sa  crainte ,  tendra-t-elle  à  la  per- 
fection ;  mais  cet  effort  n'est  pas  encore  une 
vertu.  Cette  créature  est  tout  au  plus  dans  les 
avenues ,  sur  la  route  :  après  s'être  embarquée 
par  pur  intérêt ,  la  bassesse  avouée  du  motif 
ne  la  met  pfeint  au  port  :  en  un'mot,  elle  ne  sera 
vertueuse  que  quand  ses  efforts  feront  germer 
en  elle  quelque  affection  pour  la  bonté  morale* 
considérée  comme  telle ,  et  sans  égard  à  se^ 
intérêts. 

Tels  sont  le^  avantages  et  les  désavantages 
qui  reviennent  à  la  vertu  >  de  ses  liaisons  aVeo 
les  intérêts  privés  de  la  créature.  Car  quoique 
la  multiplicité  des  vues  intéressées  soit  peu? 
propre  à  donner  du  relief  aux  actions ,  l'homme 
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n'en  sera  que  plus  fenne  dans  la  vertu ,  s'il  -est 
une  fois  convaincu  qu'elle  ne  croise  jamais  ses 
Vrais  intérêts.  :    : 

Celui  donc  qui  par  rai:  mup  examen  et  de 
solides  réflexions  y  s'est  assuré^  qu'on  n'est 
lieureux  Idans  ce  monde  qu'autant  qu^oii  est 
vertueux  ,  et  que  le  vice  ne  peut  être  que  mi- 
sérable ,  a  mis  sa  vertu  dans  un  abri  louable 
et  nécessaire.  Sans  chercher  dans  l'intégrité 
morale  des  commodités  relatives  à  son  état 
présent ,  à  sa  constitution ,  ou  à  d'autres  cir- 
constances pareilles ,  s'il  est  persuadé  qu'une 
pubsance  ^supérieure  et  toujours  attentive  au 
train  du  monde  prête  un  .'secours  immédiat  a 
Fhonnête-homme  contre  les  attentats  du  mé- 
chant ,  il  ne  perdra  jamais  rien  de  l'estime  qu'il 
doitàlav^tu}  estime  qui  s'afibibliroit  peut- 
être  en  lui  ,  sans  cette  croyance.  Mais  si  , 
pçu  convaincu  d'une  assistance  actuelle  de  la 
providence ,  il  est  dans  une  attente  ferme  et 
constante  des  récompenses  à  venir ,  sa  vertu 
trouvera  le  même  appui  dans  cette  hypothèse^ 

Remarquez  cependant  que  dans  un  système^ 
pu  l'on  feroit  sonner  si  haut  ces  récompenses 
infinies ,  les  cœurs  en  pourroient  tellement  être 
affectés  qu'ils  négligeroient  et  peut-être  ou-" 
blieroient  à  la  longu^e  les  motifs  désintéressés 
de  pratiquer  la  vertu.  D'ailleurs  cette  merveil- 
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leuse  attente^  des  biens  inefiablaa  d'une  entra 
vie ,  doit  conséquemment  déprimer  la  valeur 
çt  raJlentir  la. poursuite  des  choses  passagères 
de  celle-ci.  Une  cré^^ture  possédée  d^un  intérêt 
si  particulier  et  si  grand ,  pouiîroit  compter  le 
reste  pour  rien ,  et  toute  occupée  de  son  salut, 
éteriiel ,  traiter  quelquefois  comme  des  dis-, 
tractions  méprisables ^  et  des  affections  viles, 
terrestres  et  momentanées  «  les  douceurs  de 
Pamitié ,  les  loix  du  sang  et  les  devoirs  de  Phu- 
manité.  Une  imagination  frappée  de  la  soi:te 
décriera  peut-être  les  avantages  temporels  de 
ta  bonté  et  les  récompenses  naturelles  de  la 
vertu }  élèvera  jusqu'aux  nues  la  félicité  des 
méchans  et  déclarera  dans  les  accès  d'un  zèle 
inconsidéré  que  «sans  l'attente  des  biens  futurs: 
»  et  sans  la  crainte  des  peines  étemelles ,  elle 
»  renoncetoit  à  la  probité  pout*  se  livrer  entiè- 
))  rement  à  la  débauche ,  au  crime  et  a  la  dé- 
))  pravation  ».  Ce  qui  démontre  que  rien  en 
quelque  façon  ne  seroit  plus  fatal  à  la  vertu 
qu'une  croyance  incertaine  et  vague  des  ré- 
compenses et  des  châtimens  à  venir.  Gar  si  ce 
fondement  sur  lequel  on  auroit  appuyé  tout 
l'^ifice  (i)  moral,  vient  une  fois  à  manquer , 

> 

(i)  J'ai  conau  un  arcliitecte  ,  qui  étaya  si  fortement 
ua  bâtiment  qui  menaçoit  ruine  d'un  côté ,  qu'il  on  fut 
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je  vois  la  vertu  chanceler  j  rester  sans  appui 
et  prête  à  s'écrouler. 

Quant  à  Fathéïsme ,  le  décri  des  avantagesT 
de  la  vertu  n'est  pas  une  conséquence  directe 
de  cette  hypothèse  (i).  Pour  être  convaincu' 
qu'il  y  a  du  profit  à  être  vertueux ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  croire  en  Dieu.  Mais-l^  préjugé 
contraire  une  fois  contracté ,  le  mal  est  sans 
remède ,  et  il  faut  convenir  qu'indirectenient 
l'athéïsme  y  conduit. 

Il  est  presque  impossible  de  faire  grand  cas 


Renversé  de  Tautfe.TLe  même  accident  est  presque  arrivé 
en  morale.  On  ne  s'est  pas  contenté  de  relever  les  avanr 
tages  de  la  verlu  6t  de  l'honnétefé;  on  s'est  méfié. de  ces- 
appuis  ^  et  on  y  en  a  ajouté  d'autres^  d'une  (açoii  à  mil-' 
buter,  l'édifice.  On  s^  tant  exalté  les  réoompeiiâeâ  qui  Tat* 
tendoient,  que  les  hommes  ont  été  exposés  à  n'avoir  pas 
d'autres  raisons  d'être  vertueux.  Toutefois,  si  ce  senti- 
ment  vient  à  exclure  les  motifs  plus  relevés ,  tout  mérite 
semble  s'anéantir  dans  la  créature  qu'il  dirige.         '      '  -* 
(i)  L'athéisme  laisse  la  probité  sané  appui.  Il  fait  pis,' 
U  pousse  indirectement  à  ^la  déptavatioh.  Cepenilant, 
Hobbes  étoit  bon . citoy«sn >  bon  parc^it  ,.bon'  ami,  élnei 
croyoit  pqint  en  Dieu.  Les  hpmmes  nei  sont  pas  coniaéf^l 
quens;  on  ofiense  un  Dieu  dont  on  admet  l'exisfence;  on 
nie  l'existence  d'un  Dieu  dont  on  a  bien  mérité  j  et  s'il 
y  avoit  à  s'étortner,  ce  ne  seroit  pas  d'un  athée  qui  vit 
bien^  mais  d'un  chrétien  qui  vit  m^l.  •    • 
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des  avantages  présens  de  la  .vertu  ^  sans  con- 
cevoir une  haute  idée  de  la  satisfaction  qui  naît 
de  l'estime  et  de  la  bienveillance  du  genre* 
humain.  Mais  pour  c%}nnoitre  tout  le  prix  de 
cette  satisfaction  ,  il  faut  l'avoir  éprouvée. 
C'est  donc  sur  la  possession  ravissante  de  Faf- 
fection  généreuse  des  hommes  ^  et  sur  la  con- 
noissance  de  Téneiçie  de  ce  jdaisir,  que  sont 
fondés'ceux  qui  placent  le  bonheur  actuel  dans 
la  pratique  dfes  vertus.  Mais  supposer  qu'il  n'y 
a  i4  bonté  ni  charmes  dans  la  nature  j  que  cet 
Être  suprême  qm  nous  prescrit  la  bienveillance 
pour  nos  semblables,  par  lès  témoignages  jour- 
naliera  que  nous^  recevons  de  la  siemie,  est  un 
être  chimérique^  ce  n'est  pas  La  moyen  d'aiv 
gmser  les  affections  sociales  et  d'acquérir  l'a* 
Hjour  désintéressé  de  la  vertu.  Arr.contraire  j 
un  tel  systêafne  tend  à  confondre  les  idées  de 
laideur  et  de  beauté ,  et  ai  supprimer  ce  tribut 
habituel  d'admiration  que  nous  rendons  au 
dessein,  aux  proportions,  y  et  à  l'harmonie  qui 
régnent  dans  l'ordre  dôs  chosds.  Car  y  qtie  peut 
oflBrir  l'uni vars  de  grand  et  d'admirable,  à  c^lui 
qui  regairde  l'univerë  même  comme  tm 'modèle 
de  désordre?  Celui  pour  qui  le  tout ,  dénué  de 
perfections  ,  n^est  qu'une  rasjte  >  diffbrihité  ^ 
remaitjuera'-t-il  quelque  beauté  dans-léB  par-^ 
ties  subordonnées  ? 

Philos,  mor.  G 
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Cependant  quoi  de  plus  affligeant  que  de 
penser  que  Von  existe  dans  un  éternel  chaos  ? 
qu'on  fait  partie  d'une  machine  détraquée  dont 
oh  a  mille  désastres  à  craindre ,  et  où  Ton  n'ap- 
perçoit  rien  de  bon ,  rien  de  satisfaisant ,  rien 
qui  n'excite  le  mépris,  la  haine  et  le  dégoût? 
Ces  idées  sombres  et  mélancoliques  doivent 
influer  sur  le  caractère ,  affecter  les  inclina- 
tions sociales. j  mettre  de  Taigreurdans  le  tem- 
pérament, affoîblir  l'amour  de.  la  >ustice  ,  et 
sapper  à  la  longue  les  principes  de  la  vertu.   . 

U  n'en  est  pa«  de  même  de  celui  qui  adore 
un  dieu }  mais  un  dieuqui  ne  soit  pas  vaine- 
ment h^^aoré  du  titre  de  bon,  qui  le  soit  en 
effet  5  un  dieU  dojit  l'histoire  offre  à  chaque 
-page  des  marques  de  douceur  et  de  bonté.  Un 
Jel  homme  admet  consêquemment  des  récom- 
penses et  des  châtimens  à  venir  :  il  est  per- 
suadé de  plus  que  les  récompenses  jsont  des- 
tinées au  mérite  et  à  la  vertu ,  et  les  châtimens 
au  vice  et  à  là  méchanceté ,  sans  que  des  qua- 
lités étr^tngères  à  celles-là ,  ou  des  circonstances 
imprévues  puissent  tromper  son  attente  j  au- 
trement perdant  de  vue  les  notions  de  châti- 
ment et  de  récompense  ,il  n'admeltroit  qu'une  > 
dirtribution  capricieuse  de  biçns  et  de  maux , 
et  tout  son  système  sur  l'autre  inonde  ne  se- 
roit  dans  celui-ci  d'aucun  avantage  pour  sa 
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vertu.  A  Faide  de  ces  hypothèses ,  il  pourroU 
conserver  son  intégrité  dans  les  plus  critiques 
circonstances  de  la  vie  ,  eût-il  été  jeté  par  des 
événemens-  singuliers  ,  ou  des  raisonnemens 
sophistiques  dans  Fopinion  malheureuse  qu^il 
faut  renoncer  à  son  bonheijr ,  pour  travailler 
à  soA  salut.  "^ 

Toutefois  ce  préjugé  contraire  à  la  vertu  me 
paroît  incompatible  avec  un  théisme  épuré(i), 


(i)  Si  dès  ce  monde  la  vertu  porte  avec  elle  sa  récom- 
pense et  le  vice  son  châtiment ,  quel  motif  d'espérance 
pour  le  théiste?  N'aura- t-il  pas  raison  de.  croire  que  l'Être 
suprême,  qui  exerce  dans  cette  vie  une  justice  distri- 
butive  entre  les  bons  et  les  mécha;is  y  n'abandonnera  pas 
cette  voie  consolante  dans  l'autre?  Ne  pourra- t-il  pas 
regarder  les  biens  passagers  dont  il  jouit  comme  des 
arrhes  du  bonheur  éternel  qui  l'attend?  Car  si  la  vertu 
a  des  avantages  actuels,  toutefois  il  en  coûte  pour  être 
vertueux  :  si  l'état  de  l'honnête  homme  ici-bas  n'est  pas . 
déplorable ,  il  s'en  faut  bien  que  sa  félicité  soit  com- 
plète :  il  lui  reste  toujours  des  désirs;  et  ces  désirs, 
preuves  incontestables  de  Fin  suffisance  de  sa  récompense 
aclirelle ,  ne  conspirent-ils  pas  avec  la  révélation  qu'il 
est  prêt  d'admettre  ,  pour  Tassurer  d'une  vie  à  venir. 
Mais  si  l'on  supposoit ,  au  contraire ,  quel'honnite  homme 
ne  peut  être  que  malheureux  en  ce  monde  ,  et  que  la 
félicité  temporelle  est  incompatible  avec  la  vertu  ,  l'éco- 
nomie singiijière  qui  règneroit  dans  l'univers ,  ne  le 
porteroit-elle  pas  à  se  méfier  do  l'ordre  qui  tegnera  dans 


t 
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quoi  quMl  eu  soit  de  l'autre  vie ,  ou  des  récom- 
penses et  des  châtimens  à  venir  j  celui  qui , 
comme  un  bon  théiste  ,  admet  un  être  sou- 
verain dans  la  nature ,  une  intelligence  qui 
gouverne  tout  avec  sagesse  et  bonté ,  peut- il 
imaginer  qu^elle  ^it  attaché  son  malheur  en 
ce  monde  à  des  pratiques  qui  lui  sont  ordon- 
nées? supposer  que  la  vertu  soit  un  des  maux 
naturels  de  la  créature  et  que  le  vice  fasse 
constamment  son  bien  -  être  ,  n'est  -  c'e  pas 
accuser  l'ordonnance  de  l'univers  et  la  cons- 
titution générale  des  choses ,  d'un  défaut  es- 
sentiel et  d'une  grossière  imperfection? 

Il  me  reste  à  considérer  un  nouvel  avantage 
que  le  théisme  fournit  à  la  créature  pour  êf!re 
vertueuse ,  à  l'exclusion  de  l'athéisme.  Le  pre- 

Il  »^^—    I   j  I      p— — — .^M— — ^«i»      I  ^^— —       Il  111  m 

l'autre  vie  ?  Décrier  la  vertu  ,  ^'est-ce  donc  pas  prêter 
main -forte  4  rathéiwne?  Amplifier  les  desordres  appa- 
rens  dans  la  nature  ,  n'est-ce  pas  ébranler  Pexistence  d'un 
pieu ,  sans  ferlifi^r  la  croyance  d'une  vie  à  venir  ?  Ua 
fait  vrai',  c'est  que  ceux  qui  ont  la  meilleure  opinion  des 
avantages  de  la  vertu  dans  ce  monde ,  ne  sont  pas  les 
çaoins  fermes  dans  l'attente  de  l'autre.  Une  proposition 
vraisemblable,  c'est  qu'il  est  aussi  naturel  aux  défen- 
deurs de  la  vertu  d'assurer  l'immortalité  de  l'ame  qu'ils 
ont  raison  de  souhaiter  ,  qu'aux  partisans  du  vice  de 
combattre  çë  sentiment ,  dont  ils  ont  lieu  de  craindre 
la  vérité.  s     ' 
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mîer  coup  d'œil  ne  sera  peut-être  pas  favorable 
à  la  réflexion  qni  suit  :  je  crains  qu'on  ne  la 
prenne  pour  une  vainc  subtilité ,  et  qu'on  ne  la 
rejette  comme  un  raHinement  de  philosophie. 
Si  toutefois  elle  peut  avoir  quelque  poids  ^ 
c'est  à  la  suite  de  ce  que  nous  venons  de 
dire. 

Toute  créature  ^  ^omme  nous  l'avons  prouvé, 
a  naturellement  quelques  degrés  de  malice  qui 
lui  Tiennent  d'une  aversion  ou  d'un  penchant 
qui  ne  sera  pas  au  ton  de  son  intérêt  privé 
ou  du  bien  général  de,  son  espèce.  Qu'un  être 
pensant  ait  la  mesure  d'aversion  nécessaire 
pour  l'alarmer  à  l'approche  d'une  calamité ,  ou 
pour!' armer  dans  un  péril  imminent ,  jusques-là 
il  n'y  a  rien  à  dire  ,  tout  est  dans  l'ordre.  Mais 
si  l'aversion  continue  après  que  le  malheur 
estanivéj  si  la  passion  augmente  lorsque  le 
mal  est  faitj  si  la  créature  furieuse  du  couj> 
qu'elle  a  reçu ,  se  récrie  contre  lé  sort ,  s'em- 
porte et  déleste  sa  condition  ,  il  faut*  avouer 
que  cet  emportement  eôt  vicieux  dans  sa  na-» 
tore  et  d^ns  ses  suites  j  dâr  il  déprave  le  tem- 
pératnent  en  le  tournant  à  la  colère ,  et  troublé 
dans  l'accès  cettC'  éconottiîe  tranquille  des  aP* 
fectioû5 ,  81  convenable  à  la  vertu  :  mais  avouer 
q^e  cet  emportement  est  vicieux,  c'est recon- 
noître-que  dans  les  mêmes  conjonctures  ,  une 
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patience  mnelte  et  une  modeste  fermeté 
seroient  des  vertus.  Or ,  dans  Thypothèse  de 
ceux  qui  nient  Fexistence  d^un  Etre  suprême  , 
il  est.  certain  que  la  nécessité  prétendue  des 
causes  ne  doit  amener  aucun  phénomèiie  qui 
mérite  leur  horreur  ou  leur  admiration.  Mais 
comme  les  plus  belles  réflexions  du  monde 
sur  le  caprice  du  hasard  ou  sur  le  mouvement 
fortuit  dee  atomes  n'ont  rien  de  consolant,  il 
est  difficile  que  dans  des  circonstances  fâcheu- 
ses ,  que  dans  des  temps  durs  et  malheureux , 
Pathée  n'entre  en  mauvaise  humeur  et  ne  se 
déchaîne  contre  \m  arrangement  si  détestable 
et  si  malfaisant.  Mais  le  théiste  est  persuadé 
que  «  quelqu'effet  que  l'ordre  qui  règne  dans 
»  l'univers,  ait  produit ,  il  ne  peut  être  que 
»  bon».  Cela  suffit.  Le  voilà  prêt  à  regarder 
sans  horreur  Ips  plus  affreu&es  calamités ,  et  à 
supporter  sans  murïîiure  ces  évépeftiens  qui 
ne  semblent  être  faits  que  pour  rendre  à  touie 
créature  sensible  et  raisonnable  sa  condition 
incommode  et  son  existence  odieusei  Ce  n'est 
pas  tout.  Son  système  peut  le  conduite  à  une 
réconciliation  plus  ewière  :  il  ohérif  gi  son  état 
actuel}  car  qui  l'empêche,  en  étendant  ses 
idées  ,  dessertir  de  son  espèce  et. de  regarder 
le  fléau  qui  l'afflige  comme,  le  bonheur  d'une 
patrie  moins  étroite  dont  il  est  membre  j  et 
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dont  il  doit  aimer  les  avantages  en  citoyen 
généreux  et  fidèle. 

Ce  tour  d'affection  doit  produire  la.pFas  hé- 
roïque constance  qu'un  homme  puisse  int>ntrer 
dans  un  état  de  souffrance ,  et  le  résoudre  de 
la  façon  la  plus  généreuse  aux  entreprises  que 
rhonneur  et  la  vertu  peuvent  exiger.  A  travera 
ce  télescope  y  on  apperçoit  les  accidens  partie  - 
culiers,  les  injustices  et  les  méchancetés  dans, 
un  jour  qui  dispose  à  les:  tolérer ,  et  à  conserver 
dans  le  cours  de  la  vie  toute' Fégalité  passible. 
Ce  tour  d'a£fection  et  ce  télescope  moral  sont 
donc  vraiment  excellons ,  et  la  créature  qui  les 
possède  est  bonne  et  vertueuse  par  excellence  j 
c|ir  tout  ce  tjui  tend  à  attacher  la  créature  à 
son  rôle  dans  la  société ,  et  àranîmer  à'un  zèle 
plus  qu'ordinaîre^)pour  le  bien  général  de  son 
espèce ,  est  sans  contredit  en  elle  le  ^erme 
d'ime  vertu  peu  conunune. 

Un  fait  constant ,  c'est  que  ,  par  une  espèce 
de  sympathie ,  leisentiment  et  Fâmour  de  l'har- 
monie ,  des  proportions  tt  de  l'ordre ,  en  quel- 
que genre  que  ce  puisse  être  ,  redresse  Te 
tempérament ,  fortifie  les  affections  sociales  ^ 
et  soutient  la  vertu,  qui  n'est  elle-même  c^u'un 
amour  de  l'ordre ,  des  proportions  et  de  l'har- 
mome  dans  les  moeurs  et  dans  la  conduite. 
Dans  les  sujets  les  plus  frivoles ,  Fordre  frappe 
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et  se  fait  -  approuver  j  mais  si  c'e^  une  fois 
Tordre  et  la  beauté  de  Punirers  qui  soient  les 
objets  de  notre  admiration  et  dé  notre  amour  , 

» 

nps  aflfeotiiyas  partagerontlàgrandeur  et.la  naa- 
gnîficeiice^n  sujet ,  et  Y  élégante  sensibilité 
pour  ferbéau ,  disposition  si  favorable  à  la  vertu.,' 
nous  conduira  jusqu'à,  rextàse(i).  En  eflPet,. 
tandis  .qufuïi  peu  d'harmonie:et  quelques  pro- 
portions remarquées  dans  les  productions  des 
sciences  ou  des  arts  ,  tr£pisportent.d^ûdmira- 
tion  les  maîtres  et  les  connoîsséuits ,  seroit-il 
possible  de  contempler  un  chef-d'œuvre  divin  > 
sans  éprouver  le  ravissement  ?  Donc . 


.  -  -   ^    -  .      »  >  1  , 

(i)  Est  enim  animorum  .ingeniorumque  naturale  quod^ 
dam  quasi  pahulum  consideratio ,  contemplatioque  naturœ, 
Erigimur  ^  elatîores  fieri  vîdemur  ,hu7nana  despîcimus  f 
cogitaniisquB  supera  atque  cœlestia ,  hœc  nostra  ut  exigua 
et  minimaf  ccntemnimus,  htdagatio  ipsa  rèrùni'tum  maxi-' 
marum  tpm  peculiissimarum  hâbet  delectatèonem.  Si  verb 
aliquid'^o€àurrq^ ,  ^uod  iferisimiU,  ^ideatuvy  humanmimâ 
completur  animas  vQluptate,  A  me^i^je^qviQ  TwiTers  s'étend 
aux  yeux  d'un  philosophe,  tout  ce  qui  rènvironne.  se 
rappetisse.  La  terre  s'évanouit  sfous  ses" pieds.  L|ii-même 
que  dévient-il  ?*  Cependant ,  il  ressent  uA  doux  frémisse- 
ment danëce^te  contemplation  qui  l'anéantit;  après  s'être 
vu  noyé  y  poiir  ainsi  dire ,  et  perdn  dans  l'immensité  des 
êtres,  il  éprouve  une  satisfaclion  secrète  a  se  retrouver  sous 
les  yeux  de  la  divinité. 
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Le  théisme  fut-il  traité  comme  une  fausse 
hypothèse ,  Tordre  de  Tufiivers  fût-il  une  chi- 
mère 5  la  belle  passion  pour  la  nature  n^en  seroit 
pas  moins  favorable  à  la  vertu.  Mais  s'il  est  rai- 
sonnable de  croire  en  Dieu  j  si  la  beauté  de 
l'univers  est  réelle ,  l'admiration  devient  juste , 
naturelle  et  nécessaire  dans  toute  créature  re- 
connoissante  et  sensible. 

Présentement  ,  il  est  facile  de  déterminer 
l'analogie  de  la  vertu  à  la  piété.  Celle-ci  est 
proprement  le  complément  de  l'autre  :  où  la 
piété  manque ,  la  fermeté ,  la  douceur  j  l'égalité 
d'esprit ,  l'écouoiriie  çles  affections  et  la  vertu 
sont  imparfaites.    .    ,     , 

On  ne  peut  donc  atteindre  à  la  perfection 
morale  j  arriver  ^u  suprême  degré  de  la  vertu , 
sans  la  connoissance  du  vrai  Dieu. 


/ 
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LIVRE     SECOND. 


PARTIEPRÊMIÈRE. 


SECTION     PREMIÈRE. 

JNous  avons  déterminé  ce  que  c^est  que  la 
vertu  morale  ,  él  quelle  est  la  créature  qu'on 
peut  appeler  moralement  vertueuse.  Il  nous 
reste  à  chercher  quels  niotifs  et  quel  intérêt 
nous  avons'  à  mériter  ce  titre. 

Nous  avons  découvert  que  celui-là  seul  mé- 
rite le  nom  de  vertueux  y  dont  toutes  les  affec- 
tions ,  tous  les  penchans ,  en  uji  mot  toutes  les 
dispositions  d'esprit  et  de  cœur ,  sont  conformes 
au  bien  général  de  son  espèce  ,  c^est-à-dire  du 
système  de  créatures  dans  lequel  la  nature  Fa 
placé  5  et  dont  il  fait  partie. 

Que  cette  économie  des  affections,  ce  juste 
tempérament  entre  les  passions ,  cette  confor- 
mité des  penchant  au  bien  général  et  particu- 
lier ,  constituoient  la  droiture  ^  l'intégrité ,  la 
justice  et  la  bonté  naturelle. 

Et  que  la  corruption ,  le  vice  et  la  déprava- 
tion naissoient  du  désordre  des  afiections ,  et 
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consîstoient  dans  un  état  précisément  contraire 
au  précédent. 

'  Nous  avons  démontré  que  les  affections  d^une 
créature  quelconque  avoient  un  rapport  cons- 
tant et  déterminé  avec  ^intérêt  général  de  son 
«spèce.  C^est  une  vérité  que  nous  avons  fait 
toucher  au  doigt ,  quant  aux  inclinations  so- 
ciales, telles  que  la  tendresse  paternelle,  le 
penchant  à  la  propagation ,  Féducation  des  en- 
fans  ,  Tamour  de  la  compagnie  ,  la  reconnois- 
sance ,  la  compassion ,  la  conspiration  mutuelle 
dans  les  dangers  ,  et  leurs  semblables.  De  sorte 
qu'il  faut  convenir  qu'il  est  aussi  naturel  à  la 
créature  de  travailler  au  bien  général  de  son 
espèce ,  qu'à  une  plante  de  porter  son  fruit ,  et 
à  vn  organe  ou  à  quelqu'autre  plarlie  de  notre 
corps  de  prendre  l'étendue  et  la  conformation 
qui  conviennent  à  la  machine  entière  (  1  )  j  et 

(1)  On  pourroit  ajouter  à  cela,  que  nous  sommes 
cliacun,  dans  la  société,  ce  qu'est  une  partie,  relative- 
ment à  un  tout  organisé.  La  mesure  du  temps  est  la  pro- 
priété essentielle  d'une  montre  ;  le  bonheur  des  particu- 
liers  est  la  fin  principale  de  la  société.  Ces  eâels  ,  ou  ne  sei 
produiront  point ,  ou  ne  se  produiront  qu'imparfaitement, 
sans  une  conspiration  mutuelle  des  parties  dans  la  montre 
et  des  membres  de  la  société.  Si  quelque  roue  se  dérange^ 
la  mesure  du  temps  séria  suspendue  ou  troublée.  Si  quel- 
que particulier  occupe  ime  place  qui  n'étoil  point  /faite 
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qu'il  n'est  pas  plus  naturel  à  Pestomac  de  digé- 
rer,  aux  poumons  de  respirer ,  aux  glandes  de 
filtrer ,  et  aux  viscères  de  remplir  leurs  fonc- 
tions ,  quoique  toutes  ces  parties  puissent  être 
troublées  dans  leurs  opérations  par  des  obstruc- 
tions et  d'autres  accidens. 

Mais  en  distribuant  les  affections  de  la  créa-? 
ture  en  inclinations  favorables  au  bien  général 
de  son  espèce  ,  et  en  penchans  dirigés  à  ses  in- 
.  ter  et  s  particuliers ,  on  qn  conclura  que  souvent 
elle  se  trouvera  dans  le  cas  de  croiser  et  de 
contredire  les  unes  pour  favoriser  et  suivre  les 
autres ,  et  l'on  conclura  juste  :  car ,  comment , 
sans  cela  ^  l'espèce pourr oit- elle  se  perpétuer? 
Que  signifieroit  cette  affection  naturelle  qui  la 
précipite  à  travers  les  dangers  pour  la  défense 
et  la  conservation  de  ces  êtres  qui  lui  doivent 
déjà  la  naissance  ,  et  dont  l'éducation  lui  coû- 
tera tant  de  soins  ? 

On  seroit  donc  tenté  de  croire  qu'il  y  ^  une 
opposition  absolue  entre  ces  deux  espèces  d^af-, 
fections ,  et  l'on  présumeroit  que  s'attacher  au 
bien  général  de  son  espèce  en  écoutant  les 
unes ,  c'est  fermer  l'oreille  aux  autres  ,  et  re- 

pour  lui ,  le  bien  général  en  souffrira  ,  ou  in^me  s'anéan-^ 
tira;  et. la  société  ne  sera  plus  quQ  l'ioiage  d'une  montre 
détraquée.  • 
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noncer  à  son  intérêt  particulier.  Car  en  suppo-^ 
saut  que  Tes  soins ,  les  dangers  et  les  travaux , 
de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  sont  des  maux 
dans  le  système  individuel ,  puisqu'il  est  de  Ves^ 
sence  des  affections  sociales  d*y  porter  la  créa- 
ture,  on  en  inférera  sur-le-champ  qu'il  est  de 
son  intérêt  de  se  défaire  de  ces  penchans. 

Nous  convenons  que  toute  affection  sociale , 
telle  que  la  commisération ,  Famitié ,  la  recon- 
noissance  et  les  autres  inclinations  libérales  et 
généreuses ,  ne  subsiste  et  ne  s-étend  qu'aux 
dépens  des  passions  intéressées ,  que  les  pre»- 
mières  nous  divisent  d'avec  nous-mêmes ,  et 
nous  ferment  les  yeux  sur  nos  aises  et  sur  notre 
^lut  particulier.  Il  semble  donc  que,  pour  être 
parfaitement  à  soi ,  et  tendre  à  son  intérêt  avec 
toute  la  vigueur  possible ,  on  n'auroit  rien  de 
mieux  à  faire  ,  pour  son  propre  bonheur ,  que 
de  déraciner  sans  ménagement  toute  cette  suite 
d'affections  sociales ,  et  de  traiter  la  bonté ,  la 
douceur ,  la  commisération ,  l'affabilité  et  leurs 
semblables ,  comme  des  extravagances  d'ima- 
gination ou  des  foiblesses de  la  nature. 

En  conséquence  de  ces  idées  singulières  j  il 
faudroit  avouer  que ,  dans  chaque  système  de 
créatures ,  l'intérêt  de  l'individu  est  contradic- 
toire à  l'intérêt  général ,  et  que  le  bien  de  la 
nature ,  dans  le  particulier ,  est  incompatible 


I 
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avec  celui  de  la  commune  nature.  Etrange 
constitution  !  dans  laquelle  il  y  auroit  certaine- 
ment un  désordre  et  des  bizarreries  que  nous 
n^appercevons  point  dans  le  reste  de  Funivers. 
J^aimerois  autant  dire  de  quelque  corps  orga- 
•.  nisé ,  animal  ou  végétatif ,  que  ,  pour  assurer 
que  chaque  partie  jouit  d^une  bonne  santé  ,  il 
faut  absolument  supposer  que  le  tout  est  ma- 
lade.- 

Mais  pour  exposer  toute  PaBsur^té  de  cette 
hypothèse  ,  nous  allons  déçiontrer  que ,  tandis 
que  les  hommes ,  s'imaginant  que  leur  avantage 
présent  est  dans  le  vice  et  leur  mal  réel  dans  la 
vertu ,  s^étonnent  d^un  désordre  qu^ils  sup- 
posent gratuitement  dans  la  conduite  de  l'uni- 
vers ,  la  nature  fait  préc^séfrient  le  contraire  de 
ce  qu'ils  imaginent  j  que  l'intérêt  particulier  de 
la  créature  est  inséparable  de  l'intérêt  général 
de  son  espèce  j  enfin  que  son  vrai  bonheur  con- 
siste dans  la  vertu ,  et  que  le  vice  ne  peut  man- 
quer de  faire  son  malheur. 

SECTION    SECONDE. 

Peu  dé  gens  oseroient  supposer  qu'une  créa- 
ture en  qui  ils  n'apperçoivent  aucune  aflPection 
naturelle  ,  qui  leur  paroît  destituée  de  tout 
sentiment  social  et  de  toute  inclination  com- 


\ 


E  T     L  A     V  E  R  T  U.  in 

munîcative  ,  jouit  en  elle  -  même  de  quelque 
satisfaction ,  et  retire  de  grands  avantages  de 
sa  ressemblance  avec  d'autres  êtres.  L'opinion 
générale ,  c'est  qu'une  pareille  créature  ,  en 
rompant  avec  le  genre  Humain ,  en  renonçant 
à  la  société ,  n'en  a  que  moins  de  contentement 
dans  la  vie  ^  et  n'en  peut  trouver  que  moins  de 
douceur  dans  les  plaisirs  des  sens.  Le  chagrin  , 
l'impatience  et  la  mauvaise  humeur  ne  seront 
plus  en  elle  des  momens  fâcheux  j  c'est  un  état 
habituel  auquel  tout  caractère  insociable  ne 
manque  pas  de  se  fixer.  C'est  alors  qu'une  foule 
d'idées  tristes  s'eiïiparent  de  l'esprit ,  et  que  le 
cœur  est  en  proie  à  niille  inclinations  perverses 
qui  l'agitent  et  le  déchirent  sans  relâche  :  c'est 
alors  que  ,  des  noirceurs*  de  la  mélancolie  et 
des  aigreurs  de  l'inquiétude ,  naissent  ces  anti- 
pathie^ cruelles  par  qui  la  créature,  mécontente 
d'elle-même ,  se  révolte  contre  tout  le  monde- 
Le  sentiment  intérieur  qui  lui  crie  qu'un  être 
si  dépravé  incommode  à  quiconque  l'approche , 
ixe  peut  qu'être  odieux  à  ses  semblables ,  la 
remplit  de  soupçons  et  de  jalousies,  la  tient 
dans  les  craintes  et  les  horreurs ,  et  la  jette  dans 
des  perplexités  que  la  fortune  la  mieux  établie 
et  la  plus  constante  prospérité  sont  incapables 
de  calmer. 
Tels  sont  les  symptômes  de  la  perversité  com- 
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plète ,  et  Fon  est  d^accord  sur  leur  évidence. 
Lorsque  la  dépravation  est  totale  j  lorsque  l'a- 
mitié ,  la  candeur ,  Téquité  ,  la  confiance ,  la 
sociabilité  sont  anéanties }  lors  enfin  que  Fapos- 
tasie  morale  est  consommée  ,  tout  le  monde 
s'apperçoit  et  convient  de  la  misère  qui  la  suit. 
Quand  le  mal  est  à  son  dernier  degré ,  il  n'y  a 
qu'un  avis.  Pourquoi  faut -il  qu'on  perde  de  vue 
les  funestes  influences  de  la  dépravation  dans 
ses  degrés  inférieurs  ?  On  s'imagine  que  la  mi- 
sère n'est  pas  toujours  proportionnée  à  l'ini- 
quité^ comme  si  laméchance  té  complète  pouvoit 
entraîner  la  |)lus  grande  misère  possible ,  sans 
que  ses  moindres  degrés  partageassent  ce  cbâ- 
timent.  Parler  ainsi ,  c'est  dire  qu'à  la, vérité  le 
plus  grand  dommage  qu'un  corps  puisse  souf-^ 
frir ,  c'est  d'être  disloqué ,  démembré ,  et  mis 
en  mille  pièces  j  mais  que  la  perte  d'un  bras  ou 
d'une  jambe,  d'un  œil,  d'une  oreille  ou  d'un, 
doigt ,  c'est  une  bagatelle  qui  ne  mérite  pas 
/  qu'on  y  fasse  attention. 

L'esprit  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  ses  parties ,  et 
ses  parties  ont  leurs  proportions.  Les  dépen-^ 
dances  réciproques  et  le  rapport  mutuel  de  ces 
parties ,  l'ordre  et  la,  connexion  des  penchans, 
le  mélange  et  la  balancé  dès  affections  qui  for- 
ment le  caractère ,  sont  des  objets  faciles  à  saisir 
/         par  celui  qui  ne  juge  pas  cette  anatomie  inté- 
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ïîeure  >  indigne  de  quelqaeattetilion.  L'écono- 
mie animale  n^eâtmplus  exacte ,  ni  plus  réelle. 
Fea  de  gens  tontefois  se  sont  occupée  à  ana- 
tomiser  Famé,  et  c'est  un  art  que  personne 
ne  rougit  d'ignorer  parfaitement  (i).  Tout  le 


t    m 


(i)  On  se  pîqae  de  connoitre  les  qualités  d'un  bon 
dieval^  d'un  bos  diien  ot  d'vn  bon  okeau.  On  est  parfait 
tement  instruit  des  afiections  ^  du  tempérament ,  des  Jui-^ 
meurs  et  de  la  forme  convenable  à  chacune  de  ces  espèces.^ 
Si  par  Lasard  un  chien  décèle  quelque  dé&ut  contraire  à 
sa  nature  ;  «  cet  animal ,  dit-on  incontinent ,  est  vicieux  »  ^ 
et  fortement  persuadé  que  ce  vice  le  rend  moins  propre 
aux  services  qu'on  en  doit  attendre  ^  on  met  tout  en  oeuvre, 
pour  le  corriger.  Il  y  a  peu  de  jeunes  gens  qui  n'enten- 
dent plus  ou  moins  cette  discipline.  Suivons  cet  écervelé 
qui,  pour  quelqu'ordre  futile  et  peut-être  déshonnête,^ 
différé  ou  mal-adroitement  exécuté,  fcroit  périr  un  domes- 
tique sous  le  bâton  ;  suivons-le  dans  ses  écuries,  et  deman- 
dons-lui pourquoi  ce  cheval  est  séparé  de  la  société  des 
autres;  «  Il  a  la  jambe  fine  ,  il  porte  noblement  sa  tête ,  il 
»  est  en  apparence  plein  d'ame  et  de  feu  »  :  Vous  avez  rai- 
son, vous  répondra-t-il  ;  «  mais  il  est  excessivement  fou- 
»  gueux  ;  on  n'en  approche  pas  sans  danger  ;  son  ombre 
»  l'effarouche  ;  une  mouche  lui  fait  prendre  le  mors  aux 
>)  dents;  il  faut  que  je  m'en  défasse  ».  De-là  passant  à  ses 
cîiiens:  «  Voyez-vous,  ajoutera-t-il  tout  de  suite  (.car 
î»  vous  avez  touché  sa  corde  )  ;  voyez-vous  cette  petite 
»  chienne  noire  et  blanche?  elle  est  assez  mal  coëffée  ;  son 
»  poil  et  sa  taille  ne  sont  piîs  avantageux  ;  elle  paroît  raan- 
^  quer  de  jarret  ;  mtxïs  elle  a  l'odorat  exquis;  pour  Ik  sa^a- 
Philos.  m  or.  H 
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monde  convient  que  le  tempérament  varie  ,  et 
que  ses  vicissitudes  peuvent  être  funestes  ,  et 
qui  que  te  soit  ne  se  met  en  peine  d^en  chercher 
la  cause-  On  sait  que  notre  constitution  intel- 
lectuelle est  sujète  à  dès  paralysies  qui  l'acca- 
blent 5  et  Ton  n'est  point  curieux  de  connoître 
Torigine  de<:es  accidens.  Persoime  ne  prend  le 
scalpel  et  ne  travaille  â  s'éclairer  dans  les  ch- 
trailles  du  cadavre  (i)  r  on  en  est  â  peine  dans 

»  cité,  jè  ne  conhois  pas  sa  pareille  :  et  de  l'ardeur  j  hélas  ! 
j)  elle  n'en  a  que  trop  pour  sa  force.  Si  j 'a vois  le  malheur 
>)  de  Id  perdre,  je  donnerois  pour  la  retrouver  tous  ces 
»  grands  chiens  de  parade  qui  m'embarrassent  plus  qu'ils 
»  ne  me  servent.  Fainéans ,  lâches  et  gourmands ,  mon  pi- 
»  queur  a  pris  des  peines  infinies  pour  n'en  rien  faire  qui 
»  vaille  :  ils  ont  tellement  dégénéré,  (  car  Finaude  leur 
»  mère  éloit  admirable  !  )  qu'il  faut  que  par  la  négligence 
»  de  ces  coquins  à  rouer  à  coups  de  barre  (ce  sont  ses  valets 
»  d'écurie)  elle  ait  été  couverte  par  quelque  mâtin  de  ma 
))  basse-cour  » .  C'est  ainsi  que  ceux  qui  ont  le  moins  étudié 
la  Nature  dans  leur  espèce ,  distinguent  à  merveille  et  les 
défauts  qui  lui  sont  étrangers,  et  les  qualités  qui  lui  con- 
viennent en  d'autres  créatures.  C'est  ainsi  que  la  bonté  qui 
les  affecte  si  peu  en  euic-mêmes  et  dans  leurs  semblables, 
«urprend  ailleurs  leur  hommage  :  tant  est  naturel  le  senti- 
ment que  nous  en  avons.  C'est  bien  ici  que  nous  aurons 
spaison  de  dire  avec  Horace: 

Naturam  expellas  furca ,  tamen  usque  recurret. 

(i)  Le  chirurgien  habile  s'exerce  long-temps  sur  les 
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cette  matière  aux,  idées  de  parties  et  de  tout. 
On  ignore  entièrement  Feffet  que  doivent  pro- 
duire une  affection  réprimée ,  un  mauvais  pen- 
chant négligé ,  ou  quelque  bonne  inclination 
relâchée.  Comment  une  seule  action  a- 1- elle 
occasionné  dans  Fesprit  une  révolution  capable 
de  le  priver  de  tout  plaisir?  C^est  ce  qu^on  voit 
arriver ,  c^est  ce  qu'on  ne  comprend  pas  ;  et 
dans  Findifférence  de  s'en  instruire  ^  on  est  tout 
prêt  à  supposer  qu'un  homme  peut  violer  sa  foi , 
s'abandonner  à  des  crimes  qui  ne  lui  sont  point 
familiers  ,  et  se  plonger  dans  les  vices ,  sans 


morts  avant  que  d'opérer  sur  les  vivans^:  il  s'instruit  le 
scalpel  à  la  main  ,  de  la  situation ,  de  la  nature  et  de  la 
configuration  des  parties  :  il  avoit  exécuté  cdnt  fois  sur  le 
cadavre  les  opérations  de  son  art  avant  que  de  les  tenter 
sur  l'homme.  C'est  un  exemple  que  nous  devrions  tous 
imiter  :  te  ipsum  concute.  Rien  n'est  plus  ressemblant,  à  ce 
que  l'anatomiste  appelle  un  Sujet ,  que  l'ame  dans  un  état 
de  tranquillité  :  il  ne  faut  alors  pour  opérer  sur  elle  ni  la 
même  adresse  ni  le  même  courage  que  quand  les  passions 
l'échauffent  et  l'animent.  On  peut  sonder  ses  blessures  et 
parcourir  ses  replis,  sans  l'entendre  se  plaindre,  gémir, 
soupirer  :  au  contraire  dans  le  tumulte  des  passions ,  c'est 
un  malade  pusillanime  et  sensible  que  le  moindre  appareil 
efiPraie  ;  c'est  un  patient  intraitable  qu'on  ne  peut  résoudre. 
Dans  cet  état ,  quel  espoir  de  guérison ,  svir-tout  si  le  mé- 
decin est  un  ignorant  l 


Il8       ESSAI    SUR    LÉ    MÊRÏTE 

sence  un  coté  supérieur  à  l'autre ,  c'est  de 
celui-là  que  Fanimal  inclinera.  Voilà  le  balan- 
cier qui'tei  tnet  en  mouvement  et  qui  le  gou- 
verné.     '^  '     ' 

Les  affections  qui  déterminent  l'animal  dans 
ses  actions,  sont  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
trois  espèces.  ;   .     .    ,)  ^,    î    • 

Ou  des  affections  naturelles  et  dirigées  au 
bien  généfâl  de  son  espèce.  '  "         ' 

Ou  des  affections  natnreTlës  et  dirigées  a  son 
.    intérêt  particulier.  :  '    '  '    - 

Ou  des  affeètîons'  dûî'neteridentnî^titiîèn 
général^  de  son  éspèèé7nTà 'ses  irttéirêtJî  j^ar- 
tiëuliers  5*  qùî  même  sont  opposées  à  son  bien 
priVé,  et  que  par  cëttfe  rafton  nous  appellerons 
affections  dénaturées  :  seloh  l'espèce  et  le 
degré  de  tes  affections,  la  créature  qu^elles 
dirigent,  est  bien  ou  mal  constituée  *i'1)onne  ou 
mauvaise.  ^  '  '  -    *  ^ 

Il  est  évident  que  la  dernière  espèce  d'affec- 
tions est  toute  vicieuse.  Quant  aux  deux  au- 
•  très',  èllëè  peuvent  être  bonnes  ou  mauvaises 
selon  leur  degré.  Elles 'maîtrisent  tou/ours  la 
créâttirie^'pufement  sensible}  mais  W  créature 
sensible  Vt  raisonnable  peut  toujours  les  maî- 
triser, quelque  puissantes  qu'elles  soieiit*. 

Peut-^tre  trouvera -^t--on  étrange -que-des 
affections^ sociales  puissent  être  trop  fortes  et 
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4e5  ajBfection&.inléressées, trop  foibles.  Mais, 
pour  dissiper  ce  scrupule ,  on  n^a  qu^à  se  rap- 
peler (  ce  qui©  nous  avon^  dit  plus  haut  )  que 
dans  des  circonstances  jMirlioulières ,  les  affec- 
tions docidbs  devsennent  quelquefois  escoessî* 
?es^et  se'pprteint'àiin.poirit  qui  lôs  U^ndfi- 
denses;  liors,  par  exemple,  que  la  conlÀifeé^i 
nation  e;^-  si  vive  qu^elle  manque  son  but ,  en 
mpprimdTrtrpar  soti  excès  tes  secours  qu'on  a 
droit ^i'en  altendrej.  lorsque .Id' tendresse  ma- 
ternelle, est'si  violemte  qu'elle  perd  la  mère  et 
par coùsequenl  Fenfant  avec  elle:  H  Mais,  di- 
î)  ra-l*^ny  triiier  de  videuxet  dé  dénaturé, 
Il  o^  qui  n'eâtxme  Ifexcès'dejqQelqu^afFection 
)).natureU^/ei".géflépeKi$evp'y.a»roit-il  pas  en 
j»  cela  un:  rigeriâtoe  mal  entebdo  »  ?.Pour  toiite 
réponse  &  (^(^Hi^iyk^eciioBàj^ierf^marqxieT^^e 
la  meiillem^affeeyjQ!&  dans^sa  nature  sviîRt  ^par 
«on  intensité ^  pour  'endommager  itoutes  ies 
©ompagacs ,  po«>r  rortreîflidre  leur  énergie' et 
râlëntîr  ou  3Ù$pendre  ieui'Bliofiéraiions.  En 
«ccoridfiiûbitnip  jà  Fiiné  ^ifat;  créSture  esl  -ooot 
ttatnte  ide  ^onher'-traïKTpéu'à  d'autres  ^dé^fit 
Baême'  cl^sj»^  et  qui,nejs«it  ni  moins  isatu^ 
relies  ni  moins  utiles.  Voilà  donc  l'injustice 
et  la  partialité  introduite  dans  le  caractère  : 
conseque]gam,ent  quelques  dçvours  seront  rem- 
plis avec  négligence;  et  d'autres,  moins  es- 


> 

,120      E  S  S,A  I:   S  U  R    LE    MÉRITE^ 

.sentiels  peut-  êtçe,  sttiyis  avécjtcôjp  de  chan- 
leur.  '  •  . 

On  petit  atpuâr  aaas  crainte  ces  |irîncîp6f 
dans  toutje  }^ak:éteiigd^e  9. puisque  la  religion 
i|iei)i@^  cojà^d^&fi  '  :COmme  limcT  paisBÎ^n^  maii 
d;^ i'l9«pèoe  héroïque, ipeiit  êtra  ppnssée  trop 
loiû  (1)  et  trou])lçr  p^r  son  e3c;cès  i  toute  l'éoo-*- 
noiTii^  des  încliiiâlioné  sociales.  Oui,  lareli'«- 
gion,  j^ose  le;^îre,  seroit  trop  ^nërgîxfae  .©n 
celui. qu'une  contemplat^onlimlAodérée-  des 
choses  célestes^  qu^unp  intempérinoejd'éklwsei 
refroidirpît  sur  les  offices  de  lia  ) vie  piirite  etleç 
devoirs  d^  la  soeûété/Cependaùt^iit  sil^objetde 
»  la  dévrôtioh  eft  aràisonnable^^^^la  croyiiDce 
»  est  orthbdasev^'«quellex|àe  spitt^lattdéTOtion, 
»  pourra -!t-on] dire  eâcorec  »  e«'  duv  de  la 
)>j|]pràiter  desuperati^ion^^eâreofitrysi  la  cr^a* 
ixturé' laisse  aller '^ro  afifeûites^domesiaqnes  i 
3)  Fafaanddn'^  et  néglige  les  intérêts  tetnporels 
)))de:çon 'prochain  etlè^^siftiQ)'  o^est  l'excès 
I)  d^iui  z^  sapitedan^  8oh' origine  qni  produit 
)>xoes  effists  ï&:  Je  lépiii^  à  cela  qed  kuiitiaie  x» 
lionne  bommanchsfpqs  Unv abnégation llolab 
deë^  soins  d^ioi^^blisi  ce  qu^eile  ^eidgev  c'est  k 


'il».  'lii       >'** 


*  '     '  '       ■  •     .       .1 


(1)  Insani  sapiens  pome^i  ferat,  qpquus  inîquî , 
Ultra  qxiam  satîs  est ,  yîrtutem  s5  jpetat  îpèiSl' 


f 
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p^féfi8re»jçfti4i^:^ûpur^t41(5  veuii  tja^on  rende  à< 
DU^y  au^stutre^etasmlmamet,  tout  ce  iqK^cm 
leu{;,49it9  saxi»  faMpUr<uzie  de  ces  ôè^îgaiMii»  y 
Bfx  pFéju4i^184'9tiQ  aptre.  ]ÇUe^sék  loi  ooo^lk» 
^^Xx€i  ^Ues  par  wiQ  iwhoi^înalirà  eàige  et  met.* 

siirée. .' ,  .  .    .  , .  '    » .  .j...*  .*;;   j  .    .*  '  '  '> 

]V{fûs.çi4'r^p  c$ié  l63  affection^  sociales' ^«xi^^ 
vent  être  trop  énergiques*;  de  l^autpe  ^  tes  pas-{ 
4Qii^i|A;l9)P(e3$é<Hpepveiit4^pe:t«op^^  Si, 

par  eiiefnpJie  ,.ime  jci^turle  fermeieis.yeur srop 
la$:^^iigç3rjBuM  joépxiseilaTléçrsi  les  incHiififiond» 
Ukïles  À  ^  4éf^^side  9.  ^>  «osiliiif^^eÉFf  tetrà /scp 
çon^er^tiob  ^Mnqàent  deiforfirc^ic/esttnsore-' 
me^t  uïl  vîpeftefilmlJevffel^iSBenenttàn^  de&t 
seipi^  et  lapè  but  d^  là  uatusicu  !  lies  léii  «t  ilat 
méthodê^qu'^rpbarsBf^jdaniB  -acs.opéfatîcB^y 

en  sont  des  preuves  authentiquerai fi)ira-^ifr0ai 
que  lai$^t^d^i4'a^9)ftl  epiiec^ifttépefiseiabifeis 
qni^  c§luiii'!a^viieail^eijd^^n.(5r^iie,«ili4/to^ 
s^^idei^€^'Pi^Ue9:?JX^Qn,  atoi  4ott:Q»iQrjyi& 
a  donné ,  noudde  m^yQm  1  iii[0iaifaeimei9ubr&  p 
i  chaij^  otf^^9  è  ohû}m  cp^ey  les  pirorl 
piiéfcéâiftèçéJi^iswisis à>  Mij»ûrelé,  de  wâPte.tiu^i 
notre  ipsu  même ,  ils  veillent  à  leur  biearêjtm 
et  agftssebtfpcmJ^  Imn'dpfenMiVlVsmlfnati^^ette* 
mepi  .4ifc^&sf^^;c^  1^  Unûde  .se>fferme(d^ 
mi^yie  letr  quelcfuefuib  malgr^ jtiipus^;  ôtess^nloi^^a 
pl:o^Inptit,^^ftp^M»in4ofili^.é,èt^tqute  la:prttT; 
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tion ,  puisque  la  balance  qui  doit  les  tempérer 
est  rompue ,  ce  désordre  jettera  de  Pinégalité 
dan3  la  pratique,  eft  retidra  la  conduite  vi- 
cieuse.       '■  î'-zr-.'.'  ;.  r   ,■  : 

Mais,  pour  Amnerdes'  idées  claires  et  cSs- 
tînctes  dé  ce  que  f  entends  par  économie  des 
affections,  jé'  descends  aux  espèces  de  créa- 
ttires  quinours  sont  subordonnées.  Celles  que 
la  nature  n'a  point  armées  contre  la  violence 
et  qui  ne  iottt  formidables  d'auouû  coté ,  î^i-» 
vent  être  susceptibles  d'une  grande  fray^eur 
et  ne  ressetstir  que  peu  li'^ï^iïttosité  j  ta?  cette 
denlfère  qualité  seroit  infailiftlemeiit  la  cm^ 
de  leur  perte,  ^it  en^  les  déterminant  lu  1^. 
résieflance^  soit.en  i^tardkit  leiif  ftiite;  Hhesiè 
àîlâ  îçrairitf  ^^tile  qd'elles  peuWttt  avoir  obli^* 
ffation  de  leur  saikit.iAudsi  la  crainte  iienbëllQ 
kis  sbns  ev  seMîneMe  ^  et  lei  «isf^ts  en  étdt  ide 
portetrX^aJatme;  :      '-^'i  uù^ni  *>  ■';•?  >        .  j-^; 

^Jki  pareil  tJa^  ia  fi ayew  ttibit^dle  ét^**ex- 
trêmetiiBidÂié  sont obnséqu^mtneât à Ik boiiW 
titutîon  aniriiale  dé  li;  etéxttffey  des^affectiodé 
aussi  coùfonhesié  éaiiâfi[t^itèfefm)^ii^tt6er>èft^û 
bien  général )d^  son  espèce,  q«ié  le  ressentie 
ment  et  le  oôuvage  sêrbïenR:  |^tfé)udi!ciables  à 
Vun  et'à  Fautre.  Aussi  remarqtiôk^o»ii(|ue^âdm 
un  seul  «t  même  systétIt6^^  la  nature  a  j^i 
^nde  diversifier  ces  passions  proportionnel- 


y 
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lenaent  au  sexe ,  à  Page  et  à  la  force  des  créa-* 
tures.  Dans  le  système  animal ,  les  animaux 
innocens  se  rassemblent  et  paissent  en  trou- 
pe i  mais  les  bêtes  fslrouches  vont  commune^ 
ment  deux  à  deux ,  vivent  sans  société ,  et 
comme  il  convient  à  leijr  voracité  naturelle. 
Entre  les  premiers,  le  courage  est  toutefois 
en  raison  de  la  taille  et  des  forces.  Dans  les 
occasions  périlleuses ,  tandis  que  le  reste  du 
troupeau  s^enfuil ,  le  bœuf  présente  les  cornes 
à  l'ennemi,  et  montre  bien  qu^il  sent  sa  vi- 
gueur. La  nature  qui  semble  prescrire  à  la 
femelle  de  partager  le  danger,  n'a  pas  laissé 
son  front  sans  défense.  Pour  le  daim ,  la  biche 
et  leurs  semblables,  ils  ne  sont  ni  vicieux, 
ni  dénaturés,  lorsqu'à  l'approche  du  lion,  ils 
abandonnent  leurs  petits  et  cherchent  leur 
salut  dans  leur  vitesse.  Quant  aux  créatures 
capables  de  résistance ,  et  à  qui  la  nature  a 
donné  des  armes  offensives ,  depuis  le  cheval 
et  le  taureau  jusqu'à  l'abeille  et  au  mouche- 
ron ^   ils  entrent  promptement  en  furie  /  ils 
fondent  avec  intrépidité  sur  tout  aggresseur , 
sCt  défendent  leurs  petits  au  péril   de  leur 
propre  vie.  C'est  Tanimosité  de  ces  créature^ 
qui   fait  la  sûreté  de  leur  espèce.   On  e&t 
moins  ardent  à  offenser ,  quand  on  sait  par 
expérience  que  le  lésé ,  qudiqu^incapable  de 
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repousser  Tipjure,  ne  la  supportera  pas  tran- 
quillement î  mais  que  ,  pour  punir  Toffenseur, 
il  s'exposera  sans  rtegret  à  perdre  la  vie.  De 
tous  les  êtres  vivans  ,  l'homme  est  le  plus 
formidable  en  ce  sens.  Lorsqu'il  s'agira  de  sa 
propre  cause  ou  de  celle  de  son  pays ,  il  n^y 
a  personne  dont  il  ne  puisse  tirer  une  ven- 
geance, qu'il  regardera  comme  équitable  et 
exemplaire}  et  s'il  est  assez  intrépide  pour 
sacrifier  sa  vie',,  il  est  maître  de  celle  d'un 
autre ,  quelque  bien  gardé  qu'il  puisse  être. 
Dans  ces  républiques  de  l'antiquité ,  où  les 
peuples  nés  libres  ont  été  quelquefois  subju- 
gués par  l'ambition  d'un  citoyen  ,  on  a  va 
des  exemples  de  ce  courage ,  et  des  usurpa* 
leurs  punis  malgré  leur  vigilance ,  des  cruau- 
tés qu'ils  avoient  exercées  j  on  a  vu  des  hom- 
mes généreux  tromper  toutes  les  précautions 
possibles,  et  assurer  par  la  mort  des  tyrans 
le  salut  et  la  hberté  de  leur  patrie  (i). 


(i)  J'ai  cru  devoir  rectifier  ici  la  pensée  de  M.  S.  qui 
nomme  hardiment ,  et  conséquemment  aux  préjugés  de  sa 
nation ,  vertu ,  courage ,  héroïsme ,  le  meurtre  d'un  tyran 
en  général.  Car  si  ce  tyran  est  roi  par  sa  naissance  y  ou 
par  le  choix  libre  des  peuples  ^  il  est  de  principe  parmi 
•nous^  que  y  se  portât-il  aux  plus  étranges  excès  ^  c'est 
toujours  lut^me  horrible  que  d'attenter  à  sa  vie.  La  Soi- 
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Enfin ,  on  peut  dire  que  les  affections  sont , 
dans  la  constitution  animale ,  ce  que  sont  les 
cordes  sur  un  instrument  de  musique;  Les  cor- 
des ont  beau  garder  entr'elles  les  proportions 
requises ,  si  la  tension  est  trop  grande ,  Pins- 
trament  est  mal  monté ,  et  son  harmonie  est 
éteinte  :  mais  si ,  tandis  que  les  unes  sont  au 
ton  qui  convient ,  les  autres  ne  sont  pas  mon-- 
tées  en  proportion  ,  la  lyre  ou  le  luth  est  mal 
accordé ,  et  Fon  n'exécutera  rien  qui  vaille. 
Les  différens  systèmes  de  créatures  répondent 
auy  difféi^entes  espèces  d^instrumens  î  et  dans 
le  même  genre  d'instrumens ,  ainsi  que  dans  le 
même  système  de  créatures ,  tous  ne  sont  pas 
égaux,  et  ne  portent  pas  les  mêmes  cordes. 
La  tension  qui  convient  à  Fuii  briseroit  les  cor- 
des de  l'autre ,  et  peut-être  Finstrtiment  même. 
Le  ton  qui  fait  sortir  toute  l'harmonie  de  celui- 
ci,  rend  sourd  ou  fait  crier  celui-là.  Entre  les 
hommes^,  ceux  qui  ont  le  sentiment  vif  et  dé- 
licat ,  ou  que  les  plaisirs  et  les  peines  affectent 
aisément ,  doivent ,  pour  le  maintien  dé  cette 
balance  intérieure  sans  laquelle  la  créature  mal 

bonne  l'a  décidé  en  i6a6.  Les  premiers  fidèles  n'ont  pas 
cru  qu'il  leur  fût  permis  de  conspirer  contre  leurs  perse-* 
cuteurs ,  Néron ,  Dece ,  Dioclélien ,  &c.  et  Saint  Paul  a  dit 
expressément,  Ohedite  prœpositis  vestri^  itiam  discolis, 
et  subjacete  eis. 
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disposée  à  remplir  ses  fonctions  troubleroît  le 
concert  de  la  société  y  posséder  les  autres  aftec- 
lions  y  telies  que  la  douceur ,  la  commisération , 
la  tendresse  et  Taffâtilité  dans  un  degré  fort 
élevé.  Ceux ,  au  contraire,  qui  sont  froids ,  et 
dont  le  tempérament  çèt  placé  sur  un  ton  plus 
ba^y  n^ont  pas  besoiii  d'un  accompagnement 
si  marqué  :  aussi  la  nature  ne  les  a-t-elle  pas 
destinés  ou  à  ressentir  ou  à  exprimer  les  mon* 
vemens  tendres  et  passionnas  au  me;ne  point 
que  les  précédcns  (i). 


(i)  Nous  ressemblons  à  de  vrais  instrumens,  dont  les  pas- 
sions sont  les  cordeaî.  Dûns  le  fou ,  elles  sont  trop  hautes  , 
l'instrument  crie  ;  elles  sont  trop  ba^es  dans  le  stupide , 
l'instrument  est  sdutd*  Un  liomme  aai»  passions  est  dona 
un  instrument  dont  on  a  coupé  les  cordes,  ou  qxû  n'en  eut  ja- 
mais. C'est  cequ'on  a  déjà  dit.  Mais  il  y  a  plus.  Si  quand  un 
instrument  est  d'accord ,  vous  en  pincez  une  corde  ^  le  son 
Qu'elle  rend  occasionne  des  frémissemens ,  et  dans  les  ins- 
trumens  voisins,  si  leurs  cordes  ont  une  tension  propor-. 
tio;inellement  harmonique  avec  la  corde  pincée  ;  et  dans 
ses  voisines ,  sur  le  œémis  instrument ,  si  cllea  gardent  avec 
elle  la  même  proportion.  Image  parfaite  dePaiSatté,  des 
rapports  et  de  la  conspiration  mutuelle  de  certainesaffec- 
tions  dans  le  même  caractère,  et  des  impressions  gra- 
cieuses et  du  doux  frémissement  que  les  belles  actions 
isxcilent  dans  les  autres  ,  sur-tout  lorsqu'ils  sont  vertueux. 
Celle  comparaison  pourroil  être  poussée  bien  loin ,  car  le 
•on  excité  est  toujours  analogue  à  celui  qui  l'excite. 
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Il  seroit  curieux  de  paraourîr  les  différens 
tons  des  passions  y  les  modes  divers  des  Sec- 
tions et  toutes  ^es  mesures  de  sentimens  qui 
différencient  les  caractères  entre  eux.  Point  de 
sujet  susceptible  de  tant  de  charmes  et  de  tant 
de  difformité.  Toutes  les  ^créatures  qui  nous 
environnent ,  conservent  sans  altération  Fordre 
et  la  régularité  requise  dans  leurs  affections^ 
Jamais  d'indolence  dans  les  services  qu'elles 
doivent  à  leurs  petits  et  à  leurs  semblables. 
Lorsque  notre  voisinage  ne  les  a  point  dépra*- 
vées ,  la  prostitution ,  l'intempérance  et  les 
autres  excès  leur  sont  généralement  inconnus. 
Ces  petites  créatures  qui  vivent  comme  en  ré- 
publique ,  les  abeilles  et  les  fourmis ,  suivent , 
dans  toute  la  durée  de  leur  viç ,  les  mêmes 
loix  y  s'assujettissent  au  môme  gouvernement , 
et  montrent  dans  leur  conduite  toujours  la 
même  harmonie.  Ces  affections,  qui  les  encou- 
ragent au  bien  de  leur  espèce ,  ne  se  dépravent , 
ne  s'afibiblissent ,  ne  s'anéantissent  jamais  en 
elles.  Avec  le  secours  de  la  religion  et  sous 
l'autorité  des  loix ,  l'homme  vit  d'une  façon 
moins  conforme  à  sa  nature  que  ne  font  ces 
insectes.  Ces  loix,  dont  le  but  est  de  l'affermir 
dans  la  pratique  de  la  justice ,  ^ont  souvent 
pour  lui  des  sujets  de  révolte  j  et  cette  religion , 
qui  tend  à  le  sanctifier,  le  rend  quelquefois  la 

Pliilos.  mor.  I 
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plus  barbare  des  créatures.  On  propose  des 
questions ,  on  se  chicane  sur  des  mots ,  on  forme 
des  distinctions ,  on  passe  aux  dénomination^ 
odieuses,  on  proscrit  de  pures  opinions  sous 
des  peines  sévères  :  de-là  naissent  les  antipa- 
thies ,  les  haines  el  les  séditions.  On  en  vient 
aux  mains,  et  l'on  voit  à  la  fin  la  moitié  de 
Fespèce  se  baigner  dans  le  sang  de  Vautre  moi- 
tié (i).  J'oserois  assurer  qu'il  est  presqu'im- 
possible  de  trouver  sur  la  terre  une  société 
d'hommes  qui  se  gouvernent  par  des  principes 
humains  (2).  Est-il  surprenant ,  après  cela , 


j 


(i)  Les  Arabes,  pour  décider  plus  souverainement  que 
<^  dans  les  écoles  ,  si  les  attributs  de  Dieu  étoient  ou  réelle- 

ment ou  virtuellement  distingués ,  se  sont  livrés  des  ba- 
tailles sanglantes  *.  Celles  dont  l'Angleterre  à  été  quel- 
quefois déchirée ,   n'avoient  guère   de  fondement  plus 
solide. 
*  Herbdot,  Bibl.  Orieflt. 

(a)  Qui  prendra  la  peine  de  lire  avec  soin  l'histoire  du 
genre  humain ,  et  d'examiner  d'un  œil  indifférent  la  con- 
duiteiles peuples  de  la  terre,  se  convaincra  lui-mÂme, 
qufexcepté  les  devoirs  .qui  sont  absolument  nécessaires  à 
la  conservation  de  la  société  humaine  (  qui  ne  sont  même 
que  trop  souvent  violés  par  des  sociétés  entières,  k  l'égard 
des  autres  sociétés  )  ,  on  ne  sauroit  nommer  aucun  prin- 
cipe de  morale ,  ni  imaginer  aucune  règle  de  vertu ,  qui 
dans  jquelque  endroit  da  monde  ne  soit  méprisée  ,  ou 
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qu^on  ait  peine  à  trouver  dans  ces  sociétés  un 
iomme  qui  soit  vraiment  homme ,  et  qui  vive 
conformément  à  sa  nature  ? 


contredite  par  la  pratique  générale  de  quelques  sociétés 
entières ,  qui  sont  gouvernées  par  des  maximes ,  et  diri- 
gées par  dps  règles  tout-à-fait  opposées  à  celles  de  quel- 
qu'autre  société.  Des  nations  entières ,  et  même  des  plus 
policées ,  ont  cru  qu'il  leur  éloit  aussi  permis  d'exposer 
leurs  enfans ,  et  de  les  laisser  mourir  de  faim  ,  que  de  les 
mettre  au  monde.  Il  y  a  des  contrées  à  présent ,  où  l'on 
ensevelit  les  enf^^ts  tou  t  vifs  avec  leurs  mères ,  s'il  arrive 
qu'elles  meurent  dans  leurs  couches.  On  les  tue ,  si  un 
««•strologue  assure  qu'ils  sont  nés  sous  une  mauvaise  étoile. 
Ailleurs ,  un  enfant  tue,  ou  expose  son  père  et  sa  mère  , 
loTsqu'is  sont  parvenus  à  un  certain  âge.  Dans  un  can- 
ton de  l'Asie  ,  dès  qu'on  désespère  d«  la  santé  d'un  ma- 
lade ^  oa  le  met  dans  une  fosse  creusée  en  terre ,  et  la  , 
exposé  au  vent  et  auk  inj  ures  de  l'air ,  on  le  laisse  périr 
impitoyablement.  Il  est  ordinaire ,  parmi  les  Miogreliens 
qui  font  profession  du  christianisme  ,   d'ensevelir  leurs 
enfans  tout  vifs.  Les  Caraïbes  les  mutilent,  les  engrais- 
sent et  les  mangent.  Garcilasso  de  la  .Vega  rapporte  que 
certains  peuples  du  Pérou  font  des  concubines  de  lents 
prisonnières ,  nourrissent  délideusem^it  les  enfans  qu'ils 
en  ont,  cts^en  repaissent,  ainsi  que  de  la  mère>  lorsqu'elle 
devient  stérile.  Les  usages ,  les  religions  ef  les  gouVerne- 
mens  divers  qui  partagent  l'Europe,  nous  fourniroient 
une^jnultitude  d'actions  moins  barbares  en  apparence , 
mais  aussi  déraisonnables  au  fond ,  et  peut-être  plus  dan- 
gereuses dans  les  conséquences. 
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Meis ,  après  avoir  expliqué  ce  que  j^entends 
par  des  passions  trop  foibles  où  trop  fortes ,  et 
démontré  que  ^  quoique  les  unes  et  les  autres 
passent  quelquefois  pour  des  vertus,  ce  sont, 
à  proprement  parler ,  des  imperfections  et  des 
vices ,  je  vien^  à  ce  qui  constitue  lajnalice 
d'une  manière  plus  évidente  et  plus  avouée , 
et  je  réduis  la  chose  à  trois  cas^ 

I.  Ou  les  affections  sociales  sont  foibles  et 
défectueuses.  • 

n.  Ou  les  affections  privées  sont  trop  fortes. 

m.  Ou  les  affections  ne  tendent  ni  au  bien 
particulîer'de  la  créature,  ni  à  ^intérêt  général 
de  son  espèce. 

Cette  énuihération  est  complète ,  et  la  créa- 
ture ne  peut  être  dépravée  sans  être  comprise 
dans  ?un  ou  Fautre  de  ces  états  ^  ou  dans  tous 
à-la-fois.  Si  je  prouve  donc  que  ces  trois  états 
sont  contraires  à  ses  vrais  intérêts ,  il  s'ensuivra 
que  la  vertu  seule  peut  faire  son  bonheur , 
puisqu'elle  s^le  suppose  entre  les  affections 
tant  sociales  que  privées  une  juste  balance , 
une  sage  et  paisible  économie. 

Au  reste ,  lorsque  nous  assuroiis  que  l'éco- 
nomie des  affections  sociales  fait  le  bonheur 
temporel,  c'est  autant  que  la  créatui'e  peut 
être  heureuse  dans  ce  monde.  Nous  ne  pré- 
tendons rien  prouver,  de  contraire  à  l'expé- 
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rience  :  or ,  elle  ne  nous  apprend  que  trop  bien 
que  les  orages  passagers  qui  troublent  l'homme 
le  plus  heuteux ,  sont  pour  le  moins  aussi  fré- 
quens  que  les  fautes  légères  qui  échappent  à 
rhomme  le  plus  juste.  Ajoutez  à  cela  .ces  élans 
continuels  vers  Félernité  ,  ces  mouvemens 
d'une  ame  qui  sent  le  vide  de  son  état  actuel , 
mouvemens  d'autant  plus  vifs  que  la  ferveur 
est  grande  :  d'où  l'on  peut  conclure  sans  aller 
plus  loin  (Jue,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  du  bonheur 
attaché  à  la  pratique  des  vertus ,  comme  nous 
le  démontrerons ,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la 
créature  ne  peut  jouir  d'une  félicité  propor- 
tionnée à  ses  désirs ,  d'un  bonheur  qui  la  rem- 
plisse ,  d'un  repos  immuable ,  que  dans  le  sein 
de  la  Divinité. 
Voici  donc  ce  qui  nous  reste  à  prouver  : 

I. 

Que  le  principal  moyen  d^être  bien  avec  soi , 
et  par  conséquent  d'être  teureux,  c'est  d'avoir 
les  affections  sociales  entières  et  énergiques , 
et  que  manquer  de  ces  affections ,  ou  les  avoir 
défectueuses ,  c'est  être  malheureux. 

•  II. 

Que  c'est  un  malheur  que  d^avoît  les  affec- 
tions privées  tcop  énergiques ,  et  par  cônsé- 
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quent  au-dessus  de  la  subordination  q^ie  les 
affections  sociales  doivent  leur  imprimer. 

III. 

Enfin ,  que  d'être  pourvu  d^affections  déna- 
turées ,  ou  de  ces  penchans  qui  ne  tendent  nî 
au  bien  particulier  de  la  aréature  ni  à  ^intérêt 
général  de  son  espèce ,  c'est  le  comble  de  la 
misère. 

PARTIE     SECONDE. 

SECTION    PREMIERE. 

Pour  démontrer  que  le  principal . moyen 
d'être  heureux ,  c'est  d'avoir  les  â£fetctions  so- 
ciales, et  que  manquer  de  ces  penchans ,  c'est 
être  malheureux ,  je  demande  en  quoi  con- 
sistât ces  plaisirs  et  ces  satisfactions  qui  font 
le  bonheur  de  la  cjcéatiire.  On  les  distingue 
communément  en  plaisirs  du  corps  et  en  satis- 
factions de  l'esprit.  ; 

On  ûe. disconvient  pas  que  les  satisfactions' 
de  l'esprit  ne.  soient  préférstbles  au^  plaisirs  du 
corps.  En  tout  cas ,  voici  comment  on  po^rroit 
Je  prouver.  Toutes  les  fois  que  l'esprit  a  conçu 
uiie  îiaute  opinioû  du  mérite  d'une  action»,  qu'il 
est  vivçment  frappé  de  son  héroïsme ,  et  que 
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cet  objet  a  fait  toute  son  impression ,  il  n'y  a 
ni  terreurs ,  ni  promesses ,  ni  peines,  ni  plaisir^ 
du  corps  capables  d'arrêter  la  créature.  On 
voit  des  Indiens 9  des  Barbares,  des  mâlfaTtenrs 
et  quelquefois  les  derniers  des  humains,  s'ex- 
poser  pour  rintérêt  d!une  troupe,,,  par  jecon- 
noissance  ,  par  animoâté ,  par  d.esr  piâncipes 
•  d'honneur  ou  de  galanterie ,  à  des  travauxiià- 
croyables,  et  défier  la  mort  même  j  tandis  que 
le  moindre  Jiuage  d'esprit ,  Je  plus  léger  cha- 
grin, un  petit  contre-temps,  empoisonnent  et 
anéantissent  lesjplaisirs 4u  corp§ ,.e|  qela, lors- 
que, placé  d'ailleurs  dans  le&cijTconst^^e^lels 
plus  avanjtageuses ,  au  centre' de  tput  pe  qui 
pouyoit  exciter  et  entretenu^  l'enchantement 
des  sen^,  oa  étoit  sur  le  pçipt  ^e  s'y  abandon- 
ner. C'est  en  ^r^ia  q^'on  esç^^^oit  4^^.  le^g  rap^ 
peler  :  tfint  qi^e  l' esprit  .3er a  dans  ;  la.  lïiÊme 
0ssiet,te> ,  les  eflforts  ^fx^,  seront  inutiles ,  pu  ne 
produiront  qu'imp^tiçnpe  pi  flqgoû|^ 

Mais  si  ^s  s^t^isfactions  de^l^esprjt  sonMup^ 
rieure>  ajtix  plaisirs  ;du  corps  y  comv?fi,  O^  n'eu 
peut  douter,  il  suiLd.ç-là  ,<{ae  tout  .ce  iqui  lyïut 
paw^icwierrdaps  uja  être  intelligent  une  .sy^cr 
cession  constante  de  plaisirs  intelleçtuçls ,  in^t 
porte  plus  à  sonrhonhçur  que  ce  que  lui.oârippit 
unçpajjeille  chaîne;dp  plaisirs  corporels;  r  '--^^ 

Or,  les  satisfactions  intellectu^les  consiste»! 
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ou  dans  ^exercice  même  des  affections  socîa-' 
les,  ou  découlent* de  cet  exercice  en  qualité 
d'effets* 

Donc  Féconomie  des  affections  sociales  étant 
la  source  des  plaisirs  intellectuels ,  ces  affec- 
tions sodales  seront  seules  capables  de  pro- 
curer à  la  créature  un  bonheur  constant  et 
réel. 

Pour  développer  maintenant  comment  les 
affections  sociales  font  par  elles-mêmes  les 
plaisirs  les  plus  vifs  de  la  créature  (travail 
superilii  potrr  celui  qui  a  éprouvé  la  condition 

r 

de  Vesprit  sous  Fempire  de  l'amitié ,  de  la  re- 
connoissance ,  de  la  bonté ,  de  la  commiséra- 
tion ,  de  la  générosité  et  des  autres  affections 
sociales)  :  celui  qui  a  quelques  sentindens  natu- 
rels ,  n^gnore  point  la  douceur  de  ces  përichans 
généreux}  Thài§  là  différence  que  noùslrouvons, 
tous  tant  que  nous  sommes,  entre  la  solitude 
et  la  compagnie  >  entre  lîa  compagnie  d\in  in- 
diflfêrent  et  celle  d%tt  ami ,  la  liaison  de  pres- 
que tôiis  tios  plaisirs  avec  le  commerce  de  nos 
sefîiblable's ,  et  Fiifflùerice  qu'une  société  pré- 
sènle  ou  imaginaire  exercé  surïeux  y  décident 
là  question.  *  >  .    i  -0.  .' 

Sanseil  cfôite  le  sentiment  intérieur,  la  su- 
périorité  des  plaisirs  qui  naissent  des  affections 
sociales  sur  ceux  qui  viennent  des  sensations, 


E  T     L  A    V  E  R  T  U.  iS/ 

ée  Teconnoît  encore  à  des  signes  extérieurs, 
et  se  nianifeste  au-dehors  par  des  symptômes 
merveilleux  :  on  la  lit  sur  les  visages  j  elle  s^y 
peint  en  des-  caractères  indicatifs  d'une  joie 
plus  vive ,  plos  complète ,  plus  abondante  que 
celle  qui  accompagne  le  soulagement  de  la 
faim ,  de  la  soif  et  des  plus  pressans  appétits. 
Mais  Fascendant  actuel  de  cette  espèce  d'af- 
fection sur  les  autres,  ne  permet  pas  de  douter 
de  leur  énergie.  Lorsque  les  affections  sociales 
se*  font  entendre ,  leur  voix  suspend  tout  autre 
sentiment ,  et  le  reste  des  penchans  garde  le 
silence.  L'enchantement  des  sens  n'a  rien  de 
comparable  :  quiconque  éprouvera  successive- 
ment Vune  et  l'autre  volupté ,  donnera  sans 
balancer  la  préférence  à  la  première  j  mars  pour 
prononcer  ^vec  équité ,  il  faut  les  avoir  éprou- 
vées dans  toute  leur  intensité.  L'honnête  homî- 
me  peut  connoître  toute  la  vivacité  des  plaisirs 
sensuels  :  l'usage  modéré  qu'il  en  fait ,  répond 
dé  la  sensibilité  de  ses  organes  et  dé  la  délica*- 
tesse  de  son  goût  j  mais  le  méchant ,  étranger 
par  son  état  aux  affections  sociales  ,  est  abso- 
lument incâpcîble  de  juger  des  plaisirs  qu'elles 
causent. 
Objecter  que  ces  affections  ne  déterminent 
'  pas  toujours  la  créature  qui  les  possède,  c'est 
ne  rien  dire';  câi*,  si  la  créature  ne' les  reséent 
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pas  dans  leur  énergie  naturelle ,  c^est  connue 
si  ellç,  en  étoit  actuellement  privée ,  et  qu^ elle. 
Peut  toujours  été.  Mais  en  attendant  la  dé- 
monstration^de  cette  proposition ,  nous  rennar^ 
querous  que  moins  une  créature  aurad'afiec- 
tion  sociale ,  plus  il  sçra  surprenant  qu'elle  pré- 
domine :  toutefois  ce  prodige  n'est  pas  inoui. 
Or ,  si  Taffection  sociale  telle  quelle ,  a.  pu  > 
dans  une  occasion ,  surmonter  la  scélératesse  , 
1  reste  incontestable  que ,  fortifiée  par  un  exer- 
cice assidu ,  elle  auroit  toujours  prévalu. 

Telle  est  la- puissance  et  le  charme  de  l'çJFec- 
.tion  sociale ,  qu'elle  arrache  la  créature  à  tout 
autre  plaisir.  Lorsqu'il  est  question  des  intérêts 
du  safig  y  et  dans  cent  autres  ocoasions ,  celte 
passign  maîtrise  souverainenrent^  et  sa  prçr 
senoe  triomphe  presque  sans  effort  des  tenta- 
tions les  plus  séduisantes. 

Ceux  qui  pnt  fait  quelle  progrès  dans  les 
sciences ,  et  à  qui  les  premiers  principes  dc^ 
mathématiques  ne  sont  pas  inconnus ,  assurent 
que  l'esprit  trouve  dans  ces  vérités ,  quoique 
purement  spéculatives ,  une  sorte  de  volupté 
supérieure  à  celle  des  sens  :  or,  on  a  beau  creu- 
ser la  nature  de  ce  plaisir  de  contemplation,  on 
n'y  découvre  pas  le  i^oindre  rapport  avbc  les 
intérêts  partijcidjers  de  la  créature..  Le  bien  de 
^n  système  individuel  est  ici  pour  zéro.  L'^^- 


E  T     L  A    V  E  R  T  U.  îSg 

nûration  et  U  joie  qu'elle  resaent ,  tombent  sur 
des  choses  extérieures  et  étrangères  au  mathé- 
jnaticienj  et  quoique  le. sentiment  des  premiers 
plaisirs  qu'il  éprouve  et  qui  lui  rendent  habi*- 
tuelle  Vétude  de  ces  sciences  abstraites  et  pé- 
nibles ,  puisse  devenir  en  lui  une  raison  d'in^ 
térêt ,  ces  premières  voluptés,  ces  satisfactiona 
originelles  qui  l'ont  déterminé  à  ce  genre  d'oc- 
cupation ,  ne  peuvent  avoir  d'autre  cause  qtie 
l'amour  de  la  véritéf,  la  beauté  de  l'ordre  etle 
charme  des  proportions  j  et  cette  passion  con^ 
sidérée  dans  ce  point  de  vue ,  f$t  du  genre  des 
:ôifections  naturelles  :  car,  puisque  son  objet 
n'est  point  dans  l'étendue  du  système  indivi- 
duel de  la  créature ,  il  faut  ou  la  traiter  d'inu^- 
tile,  de  superflue,  et  conséquemment  d'in*- 
dînation -dénaturée ;  ou,  la-pfènaifit  pfoiïr  cfe 
qu'elle  est ,  l'approuver  Comme  ttne  délecta- 
tion raisonnable^,  engendrée  par  la  côntem- 
ïpfeiûon  des  nombres ,  de  l'harmonie ,  des  pro- 
portions et  des  acèq^rds  qui  sont  observés  dans 
la  constitution  des  êtres  qui  fixent  l'ordre  dés 
aâoses  fet  quî'lautiennent  Funivers: 

Or,,  si'  ce  f^laisir  de  contemplation  est  si 
grand  que  le«' voluptés  corporelles  n'ont  rien 
^i  l'égale  ,'qtiei  sera  -donc  celui  qui  naît  de 
•l^eoDô^cice  de  la  vertu ,  qui  suit  une  action  hé-         ^j 
roïque?  Car Vest- alors' que,  pour  combler  le 
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bonheur  de  la  créature ,  une  flatteuse  appro* 
bation  de  l'esprit  se  réunit  à  des  mouvemens 
du  cœur  délicieux  et  presque  divins.  En  effet  > 
quel  plus  beau  sujet  de  réflexion  dans  runi- 
vers,  quelle  plus  ravissante  matière  à  contem- 
pler, qu'une  grande,  noble  et  vertueuse  action? 
Est-il  quelque  cbose  dont  la  connoissance  inté- 
rieure et  la  mémoire  puissent  causer  une  satis- 
faction plus  pure,  plus  douce,  plus  complète 
et  plus  durable? 

Dans  cette  passion  qui  rapproche  les  sexes , 
si  la  tendresse  du  cœur  se  mêle  à  Fardeur  des 
sens ,  si  Famour  de  la  personne  accompagne 
celui  du  plaisir ,  quel  surcroît  de  délectation  ! 
aussi  quelle  différence  d'énergie  entre  le  sen- 
timent et  l'appétit  !  Le  ptemier  a  fait  entrer 
prendre  des  travaux  incroyables  et  braver  la 
mort  ttiême ,  sans  autre  intérêt  que  celui  de 
l'objet  aimé 9  sans  aucune  vue  de  récompense; 
car  où  serôit  le  fondement  de  cet  espoir?  Bn 
ce  monde?  la  mort  finit  tout.  Dans  l'autre, vie? 
:  je  ne  connois  point  de  législateur  cpii  ait  ouveit 
le  ciel  aux  héros  amoureux ,  et  destine  des 
récompenses  à  leurs  glorieux  travaux. . 

Les  satisfactions  intellectuelles  qui  naissent 
4es  affeptipfts  $ociale$,  sont  doBUC.  supérieures 
aux  plaisirs  c^rpe^els.  Mais  ce  n'est  pas  tout , 
elles  sont  enc(H*e  indépendantes  <^e  It  santé  | 
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de  Faisance  ,  de  la  gaîté  et  de  tous  les  avan*  I 
tages  de  la  fortune  et  de  la  prospérité.  Si  dans 
les  périls,  les  craintes,  les  chagrins ,  les  pertes 
et  les  infirmités ,  on  conserve  les  affections  so- 
ciales, le  bonheur  est  en  sûreté:  Les  coups  qui 
frappent  la  vertu ,  ne  détruisent  point  le  con- 
tentement qui  raccompagne.  Je  dis  plus  :  c'est 
une  beauté  qui  a  quelque  chose  de  plus  doux 
et  de  plus  touchant  dans  la  tristesse  et  dans 
leslarmes,  qu'au  milieu  dés  plaisirs.  Samélan-* 
colie  a  des  charmes  particuliers  :  ce  n'est  que 
dans  l'adversité  qu'elle  s'abandonne  à  ces  épan- 
chemens  si  tendres  et  si  consolans.  Si  l'ad- 
versité n'empoisonne  point  ses  douceurs,  elle 
semble  accroître  sa  force  et  relever  son  éclat. 
La  verlvL  ne  paroît  avec  toute  sa  splendeur  que 
dans  la  tempête  et  sous  le  nuage.  Les  affections 
sociales  ne  montrent  toute  leur  valeur  que  dans 
les  graûdes  afflictions.  Si  ce  genre  de  passions 
est  adroitement  remué,  comme  il  arrive  à  la 
représentation  d'une  bonne  JLragédie ,  il  n'y  a 
aucun  plaisir  ià  égalité  de  durée  qu'on  puisse 
comparer  à  ce  plaisir  d'illusion.  Celui  qui  sait 
nous  intéresser  au  destin  du  mérite  et  de  la 
vertu ,  nous  attendrir  Sur  le  sort  des  bons ,  et 
soulever  en  leur  faveur  tout  ce  que  nous  avons 
d'humanité  j  celui-là ,  dis-je ,'  nous  jette  dans 
un  ravissement ,  et  nous  procure  une  satisfac- 
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tion  d'esprit  et  de  cœur  supérieure  à  tout  ce 
que  lés  sens  ou  les  appétits  causent  de  plaisirs. 
Nous  conclurons  de -là  que  l'exercice  actuel 
des  afiPections  sociales  est  une  source  des  vo- 
luptés intellectuelles. 

Démontrons  à  présent  qu'elles  dérivent  en- 
core de  cet  exercice ,  en  qualité  d*effets. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  but  des 
affections  sociales  relativement  à  l'esprit ,  c'est 
de  communiquer  aux  autres  les  plaisirs  qu'on- 
ressent,  de  partager  ceux  dont  ils  jouissent, 
et  de  se  flatter  de  leur  estime  et  de  leur  appro- 
bation^ 

La  satisfaction  de  communiquer  ses  plaisirs, 
ne  peut  être  ignorée  que  d'une  créature  ajffi- 
gée  d'une  dépravation  originelle  et  totale.  Je 
passe  donc  à  la  satisfaction  de  partager  le  bon- 
heur des  autres ,  et  de  le  ressentir  avec  euxj  à 
ces  plaisirs  que  nous  recueillons  de  la  félicité 
des  créatures  qui  nous  environnent ,  soit  par 
les  récits  que  nous  en  entendons ,  soit  par  l'air, 
lés  gestes  et  les  sons  qui  nous  en  instruisent , 
ces  créatures  fussent- elles  d'une  espèce  dif- 
férente ,  pourvu  que  les  signes  caractéristiques 
de  leur  joie  soient  à  notre  portée.  Les  plaisirs 
de  participation  sont  si  fréquent  et  si  doux, 
qu'en  parcourant  de  bonne- foi  tous  les  quarts- 
d'heure  amusans  de  la  vie ,  on  conviendra  que 
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ces  plaisirs  en  ont  rempli  la  plus  grande  et  la 
plus*  délicieuse  partie. 

Quant  au  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi- 
même  ,  de  mériter  l'estime  et  l'amitié  de  sea 
semblables  ,  rien  ne  contribue  d<ivantage  à  la 
satisfaction  de  l'esprit  et  au  bonheur  de  ceux 
même  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  voluptueux , 
dans  la  signification  la  plus  vile.  Les  créatures 
qui  se  piquent  le  moins  de  bien  lùériter  de  leur 
espèce ,  font  parade  dans  l'occasion  d'un  ca- 
ractère droit  et  moral.  Elles  se .  complaisent 
dans  l'idée  de  valoir  quelque  chose  5  idée  chi- 
mérique à  la  vérité ,  mais  qui  les  flatte ,  et 
qu'elles  ^'efforcent  d'étayer  en  elles-mêmes , 
en  se  dérobant  à  la  faveur  de  quelques  services 
rendus  à  un  ou  deux  amis,  une  conduite  pleine 
d'indignités- 

Quel  brigand,  quel  voleur  de  grands  che- 
mins, quel  infracteur  déclaré  des  loix  de  la 
société  n'a  pas  Un  compagnon ,  une  société  de 
gens  de  son  espèce ,  une  troupe  de  scélérat3 
comme  lui,  dont  lés  succès  le  réjouissent,  à 
qui  0  fait  part  de  ses  prospérités  ,  qu'il  traite 
d'anais ,  et  dont  il  épouse  lés  intérêts  comme 
les  sîe^s  propres?  Quel  homme  au  monde  est 
insensible  aux  caresses,  et  à  la  louange  de  ses 
connoissances  intimes  ?  Toutes  nos  actions 
u'ont-elles  pas  quelque  rapport  à  ce  tribut  ? 
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Les  applaudissemens  de  Famitié  n'influent-Us 
pas  sur  toute  notre  conduite  ?  n'en  sommes- 
nous  pas  même  jaloux  pour  nos|  vices  ?  n'en^ 
trent-ils  pour  rien  dans  la  perspective  de  l'am- 
bition ,  danslesfanfaronadeède  la  vanité,  dans 
les  profusions  de  la  somptuosité ,  et  même  dans 
les  excès  de  Famour  déshonnête?  Çji  un  mot, 
si  les  plaisirs  se  ealculoient ,  comme  beaucoup 
d'autres  choses ,  on  pourroit  assurer  que  ces 
deux  sources ,  la  participation  au  bonheur  des 
autres  et  le  désir  de  leur  estime ,  fournissent 
au  moins  neuf  dixièmes  de  tout  ce  que  nous 
en  goûtons  dans  la  vie  :  dé  sorte  que  de  la 
somme  entière  de  nos  joies ,  il  en  resteroit  à 
peine  un  dixième  qui  ne  découlât  point  de  l'af- 
fection sociale,  et  qui  ne  dépendît  pas  immé- 
diatement de  nos  inclinations  naturelles. 

Mais  de  peur  qu'on  n'attende  de  quelque 
portion  d'inclination  naturelle  l'entier  et  plein 
effet  d'une  affection  sincère ,  complète  et  vrai- 
ment morale  j  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  qu'une 
dose  légère  d'affection  sociale  est  capable,  de 
procurer  tous  les  avantages  de  la  (Société ,  et 
d'initier  profondément  à  la  participation  au  bon- 
heur des  autres ,  nous  observerons  que  tout 
penchant  t^ronqué ,  que  toute  inclination  rétré- 
cie ,  se  bornant  sans  sujet  à  quelque  partie 
d'un  tout  qui  doiLîntérgsser,  sera  sans  fonde- 
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Tuent  réel  et  solide.  L^amaur  de  ses  semblables , 
ainsi  que  tout  autre  penchant  dont  le  bien  privé 
de  la  créature  n'est  pas  Pobjet  immédiat ,  f^ut 
être,  naturel  ou  dénaturé  :  s*il  est  dénaturé , 
il  ne  manquera  pas  de  croiœr  les  vrais  intérêts 
de  la  société ,  et  conséquemment  d'apéantir 
les  plaisirs  qu'on  en  peut  attendre  :  s'il  est  na- 
turel ,  mais  concentré ,  il  se  changera  en  une 
pas^n  singulière ,  Uzarre ,  capricieuse ,  et  qui 
n'«st  d'aucun  prix.  La  créature  qui  anime,  n^ert 
a'ni  plus  de  vertu  ni  plus  de  mérite.  Ceux  pour 
qui  ce  vent  'souffle ,  n'ont  aucun  gage  de  sa 
duiée  i  il  s'est  élevé  sans  raison,  il  peut  chan- 
ger ou  cesser  de  même.  La  vicissitude  conti-* 
ûneUe  de   ces  penchans  que  le  caprice  fait 
éclôre ,  et  qui  entraînent  famé  de  l'amour  à 
l'indifférence  et  de  l'indifférence  à  l'aversion, 
doit  la  tenir  dans  des  troubles  interminables , 
la  priver  peu  à  peu  du  sentiment  des  plaisirs 
de  l'amitié  ^  et  la  coiiduire  ei^fîn  à  une  haine 
pa;[faite  du  genre  humain.  Au  contraire ,  l'af-» 
fectiott  entière  (  d'où  l'on  a  fait  le  nom  d'inté-^ 
grité) ,  comme  elle  est  complète  en  elle-même, 
réfléchie  dans  son  objet,  et  poussée  à  sa  juste 
étendue ,  est  constante ,  solide  et  durable.  Dans 
tt  cas,  le  témoignage  que  la  créature  se  rend  à 
elle-noême ,  d'une  disposition  équitable  pouï 
les  hommes  en  général ,  justifie  ses  inclinations 

Philos,  m  or.  K  , 
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particulières  ,  et  ne  la  rend  que  plus  propre  à 
la  participation  des  plaisirs  d'autrui  ;  mais  dans 
le.Qas  d^une  affection  mutilée,  ce  penchant 
sans  ordre ,  sans  fondement  raisonnable  et  sans 
loi  ^  perd  sans  cesse  à  la  réflexion ,  la  conscience 
le  désapprouve ,  et  le  bonheur  s^évanouit. 

Si  l'affection  partielle  ruine  la  jouissance  des 
plaisirs  de  syn^pathie  et  de  participation ,  ce 
n^est  pas  tout  j  elle  tarit  encore  la  troisième 
source  des  satisfactionsintellectuelles,  je  veux 
dire  le  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-même 
de  bien  mériter  de  tous  ses  semblables  :  car 
d'où  naît roit  ce  sentiment  présomptueux?  quel 
mérite  solide  peut -on  se  recomioître?  quel 
droit  a-t-on  sur  l'estime  des  autres ,  quand 
Taffectiqu  qu'on  a  pour  eux  est  si  mal  fondée? 
quelle  confiance  exiger,  lorsque  l'inclination 
est  si  capricieuse?  qui  comptera  sur  une  ten- 
dresse qui  pèche  par  la  base ,  qui  nianque  de 
principes?  sur  une  amitié  que  la  même  fan- 
taisje  qui  l'a  bornée  à  quelques  personnes ,  à 
une  petite  partie  du  genre  humain,  peut  res- 
serrer encore  et  exclure  celui  qui  en  jouit  ac- 
tuellement ,  comme  elle  en  a  privé  une  infinité 
d'autres  qui  méritoient  de  la  partager? 

D'ailleurs  ,  on  ne  doit  point  espérer  qui 
ceux  dont  la  vertu  ne  dirige  ni  l'eètime ,  ni 
Taffection ,  aient  le  bonheur  de  placer  l'une  et 
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l'autre  en'des  sujets  qui  le^  mériten^/Jfe  au-i 
roient  peine  à  trouver  dansia  multitude  deceé 
amis  de  cœur  dont  ils  se  vanteîit  j  uiï^eul  hènimé 
dont  ils  primassent  les  senlîmtos,  dont  ils  thé^ 
rissent  la  confiance ,. sur  la  te^idresse  duquel  ilé 
osassent  jurer  ,^t  en*qm*ils'pii8$enf  se  c^onl^aire 
sincèrenient.  Car  Oii^k  be^aiKiôpdusser  leé  scfùp^ 
cens.,  et  se  flattet  <de  rattachement -ïe  geilè 
incapables  d'en  former ,  TiHnsion  qu*o*  se  fai4 
ne  peut  fournir  qae  de&cpla^îsirs  ajissi  frivoles 
qu'elle.  Quel  est  donc,  dansia  société ,  le  désa^ 
vantage  de  ces  gens  à  passions  mutilées?  La 
seconde  source  des  plaisirs  intellectuels  île  four- 
nit presque  rien  pour  eux.  -   > 

Uafiection  entière  jouit  de  toutes  les  préro- 
gatives dont  l'inclination  partielle  est  privée  : 
elle  est  constante^  uniforme  3  toujours  satisfaite 
d  elle-même ,  et  toujours  agréable  et  satisfai- 
sante. La  bienveillance  et  les  applaudissemens 
des  bons  lui  sont  tout  acquiaj  et  dans  les  cas 
-désintéressés ,  elle  obtiendra  le  même  tribut 
4es  méchans.  C'est  d'elle  que  nous  dirons  avec 
v.érité  que  la  .satisfaction  intérieure  de  mériter 
l'amoi:ir  ^ t.  l'approbation  de.  toute  société  ,  db 
tpute  créature  intelligente  et  du  principe  éter- 
nel de  toute  intelligence,  ne  l'abandonne  jamaià- 
Or ,  ce  principe  une  fois;  adinis  ^  le  tbéisme 
adopté,  les  pl^is^rs  qui  naîtront  de  l'aflfectioft 
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héroïque  dont  Dieu  sera  Tobjet  final ,  partage- 
ront 6on  excellence  ,  et  seront  grands ,  nobles 
et  parfaits,  comnie  lui.  Avoir  les  affectiônd  so- 
ciales entières ,  ou  l'intégrité  de  cœur  et  d'es- 
prit ,  c'est  suivre:  pas  à  pas  la  nature ,  c'est 
ioÂiier  >  e'çist  représenter  If  Être  suprême  sous 
une  forme  humai»e$  et  c'est  en  cela  que  con- 
sistent la  justice!  f  Ja  piété  9  la  morale  y  «t  toute 
la  reli^A  naturelle^   , 

Mdis  de  peur  qu'on  ne  relègue  dahs  l'école 
ce  raisonnement  hérisçé  de  phrases  et  de  termes 
dé  l'art ,  et  qu'une  partie  de  cet  Essai  ne  de- 
meure sans  fondement  et  sansfmit  pour  les 
gens  du  monde  ,  essayons  de  démontrer  les 
mêines  vérités  d'une  façon  plus  familière. 

Si  l'on  examine  un  peu  la  nature  de's  plaisirs  ^ 
soit  qu'on  les  observe  dans  la  retraite ,  dans 
l'étude  et  dans  lacontemplationj  soit  <ju'on  les 
considère  dans  les  réjouissances  publiques ,  dans 
les  parties  amusantes ,  et  d^autres  divertisse- 
mens  semblables ,  on  conviendra  qu'ils  suppo- 
csent  essentiellement  un  tempérament  Hbre  d'in- 
quiétude ,  d'aigreur  et  de  dégoih ,  et  un  esprit 
tranquille  ^  satisfait  de  lui-même  ,  et  capable 
d'envisager  sa  condition  propre  sans  chagrin. 
Mais  cette  disposition  de  tempérament  et  d'es* 
prit  y  si  nécessaire  à  la  jouissance  des  plaisirs , 
est  une  si;iite  de  l'économie  des  affections. 
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Quant  aij.  tempérament ,  nous  s^îQtid  par, 
expérience  qu'il  n'y  ^  point  çle  fortunç  $i  bril-» 
lante ,  de  prospérité  ^i  s^iiviç ,  ^'ét^t  B-^f;^'^ 
que  l'incUnatiion  et  If^  désirs  ne  pussi^nt  cor- 
rompre ^  et  dont  l'humeur  etles  caprices  n'épiai- 
sassent  bientôt  les  ressources  e^ne  ressentissent 
Vinsufifoanfie.  Lesappétils  d^sqrdonnjé^  ^èmen^ 
la  vie  d'épines»  Les  passions  effrénées  sont  trpi|r 
blé^s  dans  leur  cours,  pat  t)n6  infinité  d^obstar 
çles ,  quelqijiefois  impossibles  9  mais  tou)o^r$ 
pénible&à  af^rmonter.  Les  chagrins naissent^ous 
les  pas  de  qui  vit  au  hasard;  il  en  trouve  au-de^ 
dîuis,  fttt-dehors,  parrtoiftt.flii^cçeur  de  certaines 
créatures  p^ss^inble  à  ces  çnfatis.  maussades  et 
maladifs  ï  iîs^  demanderit  sftnsiottsse,  et  on  a 
beau  leur  dpnnçr  tout  ce  qu^ils  demandent,  ils 
ne  finissent  .point  de  crier.  C^fest  un  fonds  iné^t 
puisable  de  peines  et  de  U^oubles ,  qu'un  d^sseiq 
pris  do  satisfaÎTô  à  toutes  les  fantaisies  qu'il 
produit*  MaisBWs  cesinconvéniéns ,  qui  ne  sont 
pa$  générante  9  l^d  lassitudes  ^  U  xriesaisance  , 
Pembarïaa  dfci  filtrations  ,  l'eingbrgement  det 
liqueurs  9  le  dérangeaient  des  esprits  animaux, 
et  toutes^  ces  incommodités  accidentelles  dont 
les  corps  les  mieux  constitués  ne  spi^t  pa;^ 
exempift,  ne  sufiisent-elles  pas  pour  engendrer 
la  mauvaise  bmneur  et  le  dégpût  ?  Ejt  pp^  vi.cesj 
ne  deviendfpnt^ils  pas  habituels  ,  si  l'on  n^é- 
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ù^Tté  leur  inflùeheë'i^ôu  si  Ton*  if  arrête  leur 
progrès  Ôâhs  le  tetnpétanlent?  Or  ,  l'exercice 
dè^  a^W^ibiià'^&o<>iale!^  est  Féiîlelîquè  du  dé^ 
gbût  ;  fe'e^l-lè  ôeul  ^ùriite^oisoti  dé  la  niËuvaîsef 
hUtn^ûl'.  Car  îîbtis  a^oftfe?  remarqué  îqtie  ^lôrècjlie 
la  (Créature  prerid  «oh^partî  èf  s'è' résout  a  guétîr 
de  ces  maiadiès'de  tbrripërament ,  élle'a  recouf ^ 
aUx'pfei^irsd^'ia  fe^elêtéi  elle  ^  prête  au  cohi- 
merce  de  ses  setîiblableîs ,  etne  trouve  de  é^^- 
lagetùent  â-  sa  4.riètes§6  et  à  ses' aigretfrs  que 
dans  les^  distraet^ôris  et  le^ô^amùfe'eftiénsf  ' de  la 
eoinpagnie;    "•     tf^rvî:-     "    ;  ;r;  *..'  f 

Dans  ce^  dispômJidtf^fàt^lieuse^ ,  !d#€l-^tJ-Wn 
peut-être ,  k  i^îgfôn  ésl  d'ûh  puissant"  recours.' 
Sans  doute  ;  iTiûi^ quelle  espèce  ^dé  religldti  hSA 
sa  nature  e&t  Consolante  et  bénigfifè;  sila  dévo- 
tion qu'elle  inspiré  -est  douce  ij't&'âat[UÏllë  et 
gaie  ,  c'est  tihe  afïfectïôn  nàtureïlcf  qui  ne  peut 
être  que  salutaire  :  mais  Ies4nifti$iri3&5  en  l'al- 
térant ,  la  rendètit^fe  st^mbfe  eçfarJiîcKe  •  les 
craintes  et  l'effroi  l'aocbmpagnfeat'^ls  jcombat- 
êHb  la  fermeté ,  le  Jcoûrage  et  la  iîUeïté^de  Tes- 
prit  ,  c'est  entre  léufs  mains  un  d^itgëfetixi 
topique  j  et  l'on  remarque  à  la  longue  que  ce 
plrécléux  femè<îè'j,''mal-à-pt'Op«)s  administré, 
esf  pîi^é quéle  mal.  La  consîdéraiibn  ëffirfeiyante 
de  rétendue  à'étlDs  devoirs  ,  un  e^tamen  aus- 
tère  des  morlifications-qui  noua  sont  prescrites 
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et  la  v»^  ded,  gouffres  ouverts  pour  les  infrac- 
teurs  de  la  loi ,  ne  sont  pas  toujours  et  en  tout 
temps ,  ni  pour  toutes  portes  de  personnes  iii- 
distincteinieut  >  des  objets  propres  à  calmer  les 
agitations  de  Tesprit  (i).  Le  tempérament  ne 
peut  qûrVmpirer  ,  et  ses  aigreurs  ferment er,  et 
s'accro«tffe  par  la  uoirceiir  de  ces  réflexions.  Si , 
par  avis ,  tjar  crainte' op  par  besoin ,  la  victime 
de  ces  iftées  mélancoliques  cherche  quelque 
diverâioj^  àilçur  ohsçssi<^îi  ;  si  elle  affecte  le.re- 
pos  et  la  j^oie ,  qu^importe  au  fond?  Tant  qu'elle 
ne  se  désistera  poÎM  der^  pratique ,  son  cœur 
sera  toujours  le  même^  elle  n'aura  que  changé 
de  griipace.  l»e  tigre  est  enchaîné  pour  \m  mo- 
ment j  sçs  actions  ne  décèl^ïjt  pas  actuellement 
sa  férocit^é  Mjaais  en  est-il  plys  soumis?  Si  vous 
brise*  sa  cliame ,  en sera-t-il  moii^s cruel 2  Non 
'  certçs^iQu'a  donc  opéré  la  religion  si  maj- adroi- 
tement présentée  ?  La  créature  a  le  même  fonds 
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^  (î}*Tôû!e  celle  doctrine  répond  exactement  à  1.1  cori- 
duite  de *iio3 directeurs  édairiés ,: qui  savent  parfaitement^ 
selon ;)1^  tempéramens  et  le&  dispositions  diverses  des 
fidèlejS^lepr  pir^enter  un  Dieu  vengeur  ou  miséricordieujf. 
Faut-il  effrayer  un  scélérat?  ils  ouvrent  sous  ses  pieds 
les  gouffres  infernaux.  Est  -  il  question  de-  rassurer  une 
ame  timorée  ?  c^st  un  Dieu  mourant  pour  son  salut, 
qu'iis  exposent  à  ses  yeux.  Une  conduite  opposée  ache- 
mineroit- run  à  l'impéniteace,  et  Vautre  à  la  folie. 
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de  tristesse  j  ses  aigreurs  n'en  soïit  que  plus 
abondantes  et  pkii  importunes  ,  et  ses  plaisirs 
intellectuels  que  phis  languissans  et  plus  tares. 
Le  chien  est  donc  revenu  à  sôn  toniissement , 
mais  plus  maladif  et  plus  dépravé. 

Si  Ton  objecte  qu'à  la  vérité  dsDô"  des  con- 
jonctures désespérantes,  dans  un  détebrèment 
d'affaîye&  doniestiqueîs ,  dans  un  cours  inalté- 
rable d'adversités-,  kjB  chagrins  et  îa^mauvaîse 
humeur  peuvent  saisir  i&t  troubler  le  tempéra- 
ment ,  mais  que  ce  <lésastri^  n'e^t  pa6  â  craindre 
dans  l'aisance  et  laprospérité >  el  que  les  eoni*- 
modités  journalières  d^  la  vie  et  tes  faveurs 
habituelles  de  lafortune  sont  une  barrière asseî 
puissante  contre  les  attaques  que  le^  tempéra- 
ment peut  avoir  à  soutenir ,  nous  répondronis 
que  plus  la  condition  d'une  créature  est  gra- 
cieuse ,  tranquille  et  douce ,  plus  les  lotoindres 
contre-temps  ,  le^  âc<:îidens  les  ^îus  légers  et 
les  plus  frivoles  chagrins  sent  impatîenta&s , 
désagréables  et  cuisans  pour  elle  j  qiie  plas  elle 
est  indépendante  et  libre ,  pl|^  il  est^sé  de  la 
mécontenter^  de  Toffenser  et  de  i'itritfer ,  et 
que")iar  conséquent  plus  elle  abesoindu recours 
des  affections  sociales  p^jur  se  garantir  de  la 
férocité.  C'est  ce  que  l'exemple  des  tyrans, 
dont  le  pouvoir ,  fondé  sur  le  crime,  ne  sp  sou- 
tient que  par  la  terreur ,  prouve  suffisiaâimeQt» 
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Quant  à  la  tratiquillilé  d'esprit  >  Toid  coijoi- 
HB&Bt  OH  peut  m  ccmvaincre  ,^p'U  n'y  a  qi^  l^ 
ftffectuinfi  âooiiEiles  qui  puissent  procurer  ce  bûn-r 
bear.  On  conriendra  sans  doiàte  qu'une  créa^ 
tureteUe  que  l'homme ,  qui  ne  parvient  qu9 
par  un  asaee  kmg  exercice  àJamaiarité  d'eii,? 
tendemient  et  de  raison ,  a  ap{tuyé  ou  '^puie 
actuellement  sur  ce  qui  se  passe  au-dedan^ 
d'èUe*-mêmey  conrioît  son  ca^r^etère,  ^'ignpFf 
point  ses  sentiméiis  hai>ttuel$  ^  appcc^ve  pu  d^ 
aapprouTe  aa  coasduite ,  et  ^ûjgé  ses^Sef^tion^ 
âirsait  encore  que,  si  par  eUe^xpeme  elle  étçit 
incapable  de  cette  reohei^chfe .  critique ,  oui  ne 
manque  pas  dans  làBociétéde  gens  charitables,, 
tout  prêt!s  à  Vaider  de  leu?»  himièrea  j  que.Iea 
faiseura^de  ramqntranoes  et  teédooneur^  d'avis 
ne  sont  pas  rares ,  et  qu'on  en  trouve  autant  et 
plus  qtt^tm  en  veut.  D^lleûrs ,  lesthiaîtrcfa  du 
monde'  et  l^s  mignons  de  la  fortune^  ne  sont 
pas  exempts  de  cette  inspection  donoestique. 
Toutesies impostures  de  laflattertè.se  réduisent 
4a  plupart  du  temps  à  leur  en  familiariser  l'ur- 
sage  ,  et  S6f  faux  portraits  à  les  rappeler  à 'Ce 
qu'ils  sont  en  effet.  Ajoutez  à  cela  que  plus  on 
a  de  vanité  ,  et  moins  on  se  perd  de  vue.  L'a- 
mour-propre est  grand  contemplateur  de  lui- 
même  }  mais  quand  une  indifférence  parfaite 
sur  ce  qu'on  peut  valoir  rendroit  paresseux  a 
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S'examiner  ^  les  feints^égarQs  pour  autrui  et  les 
désirs  inquiets  etijalouxdéféputation,  expose- 
raient encore  aç^e^  srou\rént  notre  conduite  et 
notre  caractèreà nbs réflexions.  D'une  on  d^att* 
tîQ  façon  ,'  toute  c^éatute^qui  pense  esiil  néces- 
sitée ffep  sa  naturlaà  souffrir  la  vue  d'elle-mêm^ 
fel  à' Savoir  à^chfiqpe  instant  séuà  ses  jneux  les 
ittlagés  errânteSide  «eis 'action»^  de ^a  conduite 
^t  de,6C>ncô9ra(3tè*e.  Ces  objet^v  qtfi  lui  sont  îii- 
«Jividuell©itt«lil[;^atfaoh€s  ,1  qui  la  suivent  ip&t^ 
tout  l  doireiit  paasiçr  et  re jyfitsfeeir^saffs  cesse  dans 
sdn  esprit  ^  or^-si-^en  rfebt  plupimportuir^  plùk 
fatigant  et  plus  facheux'  qate  lôuit^pcéienGe  à 
fOeruiqnà  imanque  d'affectidns  sbciales  ,  risn 
^^t  plus  saiiîs£di&ant  ^  plus^agijéàblef  et  plus 
(doux  pouraceJbi  ii^i  ler.a  soigncsu^einent  ccmt 

-IservéèSi'      .rau^^    ^'j      J-:?  ^  r 

Ji'^Deux  chcwfes  cpi  doivent  .terribfemeat  tour* 
:toenter to.»te  créatbreraisonnable , c'est  le  senr 
•tinrent  inlérietir^dèqpe' action  injuste  ou  d'une 
conduite  odiêuséiâ  ses  semblable»^  .ou  le  sou- 
véùir/d'une. action  extravagante  où  d'une. qonr 
duite  jMTôjudiciable  à  ses  iutéreitèl «ta  son  bpBfr 
fheur.  '  ,     ' 

De  ces  tourmens ,  c'est  le  premier  qu'oH 

appelle^  en  morale  ou  théologie  ,  .-conscience. 

Craindre  ua  Dieu,  ce  n'est  pas  avoir  pour  cela 

.de  la  çonscienxîe.  Pour  s'effraj'^er  des  naalins 
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esprits,  des  sortilèges',  des  enchantetriens ,  dei 
possessions, 'des •conjurations  éf  de  tous  léé 
îiiaux qu^une  ii'àtVif'é iii)usté''^  tbêchante  et8îâ^-2 
bdliqiiié  peiit  infliger  ,  ce  n'est  pài  éh  être  phis 
consciencietix. 'Craindre  uti  Dieu  sans  être  ni 
Je  sentir  coiipalilë  de  quelqu'action  digne  de 
blâme  et  de  purilflon  ,  c'est 'l^à^ccuser  d^njuài 
lice  J'  de  Tnécïlânéété  ,  de  caprice  (i)  ,  et  pa^ 

•  TTTTÎ 

h.  (l)  CBtti»froposîli(9l:ire  contredit  ^tÀssXr^'^mnîç  Homo 


-dans  là'alvoïlw  t)éù^li't  ^'^Sé&Vcîbè  me  'dds  "nb'tîSns 

|ibtirquoi  ^^fSùar-wm  f^fe^itièrâaâalk  illém6iâS|iene  d'Bflh 

p^t?  Je  ne  ^^^y.diil^V^'ôu9^'8'ilflic^^9r4^iliM^^.f¥U.^^ 
^ssées,  et  >'0ti,&iâj  jtcftis  les  •  jq^rj.cJjB  npp.yell<^s,  ^4ffr 
vous  encore  méchant  ?  j'approuve  vos  alafmes  ,  et  ie  «uis 
eloiiné  qu  elles  ne  soient  ,pas  continuelles.  Mais  n  etes- 
Vous  plus  injuste ,  menteur  J  fourbe  ,  avare ,  médisanf , 
calomniateur?  qli^avez-vous  donc  à  crHindre?^8l  quelcjufe 
ami  comblé  de  vos  bienfaits  vous  avoit  dffedsé  ;  la  siHè^ 
rite  deson  Tctotir  tôt»  laisscroit  -  elle  des  sentimens  de 
'Ttîngéance  ?  Point  du  tout.  Or ,  celui  que  vous  adorer 
esl-it  moins  bon  que  vous?  votre  Dien-'èst-il  rancunier  ? 
lïon....»  HiHe^  je  vois  à  votre  peu  de  con£anc(x>qud^v''Otis 
n'avez  pUlàco#e-un<^  juste  idéejdcr:ce.(|ui  est /moralement 
excellent.  Vous  ne  connoitsez  pas  ce  qui  coaivient  ou  Be 
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conséquent  c'est  craindre  un  Diable  et  non  pas 
un  Dieu.  La  crainte  de  Tenfçr  et  toutes  les  ter- 
reurs de  l'autre  monde  np  ip^irt^^ent  de  la  con- 
science que  quand  elles  sont  occasionnées  par 
un  aveu  intérieur  ^es  crimes  quç  l'on  g.  com- 
mis.: mais  si  la  créature  fi^t  iptérieur^ment  cet 
ayçii ,  à  l'instaiiitla  consçiepce  agi^>  elle  indi- 
que Iç  chatijpent^  et  la  ciréat^{p.s'eneffr4?;| 
quoique  la  conscience  ne  le  lui  rende  pas  évi- 
dent. ~  ; 

La  cotlsisience  religieuse  supp^Jf  e*  donç^  la 
conscience  naturelle  et  ffiortîèi'.  Là  eraihte  de 
î^îbù  accompagné  TôiiJ  ours  celle-ïâ;  mais  elle 
tiré  toute,  sa  force  de  la  connoissance  du  mal 
çQWmis  et  flp  Tiajijre  faite  4;  j'Çtrç,  supjrême , 
pin  préseuqB. duquel  ,  sap^  éggrd  ppïur  1*  vénér 
«ation  que  nousilui  devoua^r  nou^^  avons  osé  1^ 
«(promettre.  Car  la.  honte  d^^aveitfailU  aux  yeux 
WvLn  être  sî  respectable  doit  li*à\^aîlier  en  nous  ^ 
même  en  faisant  ^straction  des  notions  parti- 
culières de  sa  justice  ,  dé  sa  toiile  puis^ànçe^ 
Ip%  4e  la  distribution  future  de;^  rpcompe^iseset 
d^châtim^ns.        -  


'■*     I .  '  I    n 
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convient  pas  à  un  être  par&it.  Vaua  lui  prêter  dea  âé&itfs 
dont  l'honnête  hwnme  tâche  de  se  défaire ,  et  dont  il  ae 
défait,  effectivement  à  mesure  qu^'û  devient  cièMllenr;  «* 
TOUS  risquez^  dè,Vin>arSer^  dsna  l'isuitant  roâbià^'où  yoi25 
ivret  dessein  dé  Ipi  rondre  hommago.  '^ 


ET     LA     VERTU.  167 

Nous  avons  dit  qu'aucune  créature  ne  fait  le 
mal  méchamment  et  de  propos  délibéré  ,  sans 
s'avouer  intérieurement  digne  de  châtiment  j 
cl  nous  pouvons  ajouter  en  ce  sens ,  que  toutô 
créature  sensible  a  de  la  conscience.  Ainsi  lé 
méchant  doit  attendre  et  craindre  de  tous  ce 
qu'il  reconnoît  avoir  mérité  de  chacun  en  par- 
liculier.  De  la  frayeur  de  Dieu  et  des  hommes 
naîtront  donc  les  alarmes  et  les  soupçons.  Mais 
le  terme  de  conscience  emporté  quelque  chose 
de  plus  dans  toute  créature  raisonnable  ;  il  in*- 
dique  une  connoissance  de  la  laideur  des  ac- 
tions punissables ,  et  une  honte  seqrète  de  les 
avoir  commises. 

îl  n'y  a  peut-être  pas  une  créature  parfai- 
tement insensible  à  la  honte  des  crimes  qu'elle 
a  commis ,  pas  une  qui  se  reconnoisse  intérieu- 
rement digne  de  l'opprobre  et  de  la  haine  de  ses 
semblables  ,  sans  regret  et  sans  émotion  (1) , 
pas  une  qui  parcoure  sa  turpitude  d'un  œil  in- 
différent. En  tout  cas ,  si  ce  nnonstre  existe  , 
sans  passion  pour  le  bien  et  sans  aversion  pom: 
le  mal ,  il  sera  d'un  côté  dénué  de  toute  affec- 
tion naturelle ,  et  par  conséquent  dans  une  in- 


(1)  Le  crime» ...  est  le  premier  bourreau 

Qui  dans  un  sein  coupable  enfonce  le  couteau. 

Racin.  Poèrfie  ^ur  la  Reîig. 
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digence  parfaite  des  plaisirs  intellectuels  j  de 
Vautre ,  il  aur^  tous  lespenchans  dénaturés  dont 
une  créature  peut  être  infectée.  Manquer.de 
.conscience  ,  ou  n'ayoir  aucun  sentinaent  de  la 
diflPormité  du  vice ,  c'est  donc  être  souveraineT 
ment  misérable  j  m^is  avoir  de  la  conscience  et 
pécher  contre  elle  ^  c'est  s'exposer ,  même  ici- 
bas  ,  comme  nous  l'avons  démontré  ,  aux  re* 
grets  et  à  des  peines  continuelles. 

Un  honune  qui ,  dans  un  premier  mouve- 
ment ,  a  le  malheur  de  tuer  son  semblable , 
revieiit  subitement  à  la  vue  de  ce,  qu'il  a  f^itj 
sa  haine  se  change  en  pitié ,  et  sa  furetir  se 
tourne  contre  lui-même  :  tel  est  le  pouvoir  iie 
.Pobjet.  Mais  il  n'est  pas  au  b<)ut;de  ses  peiijps  ; 
il  ne  retrouve  pas  sa  tranquillité  en  perdant  de 
vue  le  cadavre  j  il  entre  ensuite  en  agçnie  j  le 
sang  du  mort  coule  derechef  à  SjB^.yeux  ;  il  est 
transi  d'horreur,  et  le  souvenir  cruel  de  son 
action  le  poursuit  en  tout  Ueu.  Mgis  sil'onsup- 
posoit  que  cet  assassin  a  vu  expirer  son. com- 
pagnon sans  frémir  ,  et  qu'aucun  trouble  , 
qu'aucun  remords,  qu'aucune  émotion  n'a  suivi 
le  coup ,  je  dirois ,  ou  qu'il  ne  reste  à  ce  scélérat 
aucun  sentiment  de  la  difformité  du  crime ,  qu'il 
est  sans  affection  naturelle ,  et  par  conséquent 
sans  paix  au-dedansde  lui-même  et  sans  félicité  : 
ou  que ,  s'il  a  quelque  notion  de  beauté  morale , 
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c'est  un  assemblage  capricieux  d'idées  mons- 
trueuses et  contradictoires  ,  un  composé  d'opi- 
nions fanta^ues ,  une  ombre  défigurée  de  la 
vertu  5  que  ce  sont  des  préjugés  extravagans 
qu'il  prend  pour  le  grand ,  l'héroïque  et  le  beau 
des  sentimens  :  or ,  que  ne  souffre  point  un 
homme  dans  cet  état  ?  Le  fantôme  qu'il  idolâtre 
n'a  point  de  forme  constante  j  c'est  un  Protée 
d'honneur  qu'il  ne  sait  par  où  saibir ,  et  dont  la 
poursuite  le  jette  dans  une  infinité  de  perplexi- 
tés ,  de  travaux  et  de  dangers.  Nous  avons  dé- 
montré que  la  vertu  seule ,  digne  en  tout  temps 
de  notre  estime  et  de  nôtre  approbation ,  peut 
nous  procurer  des  satisfactions  réelles.  Nous 
avons  fait  voir  que  celui  qui ,  séduit  par  une 
religion  absurde ,  ou  entraîné  par  la  force  d'un 
usage  barbare ,  a  prostitué  son  hommage  à  des 
êtres  qui  n'ont  de  la  vertu  que  le  nom ,  doit ,  ou 
par  l'inconstance  d'une  estime  si  mal  placée  , 
ou  par  les  actions  horribles  qu'il  sera  forcé  de 
commettre  ,  perdre  tout  amour  de  la  justice  , 
et  devenir  parfaitement  misérable  ;  ou ,  si  la 
conscience  n'est  pas  encore  muette  ,  passer  des 
soupçons  aux  alarmes,  marcher  de  trouble  en 
trouble  ,  et  vivre  en  désespéré.  Il  est  impossible 
qu'un  enthousiaste  furieux ,  un  persécuteur 
plein  de  rage  ,  un  meurtrier ,  un  duelliste  ,  un 
Voleur ,  un  pirate  ,  ou  tout  autre  çnnp mi  des 
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Inexistence  d'un  Etf  e  suprême ,  efl  cousidérant 
toutefois  que  Finsensibilité  pour  le  vice  et  pour 
JUi  vertu  suppose  uu  désordre  complet  dans  les 
^ffçctions  naturelles ,  désordre  que  lailisâimu- 
lation  la  plus  profonde  ne  peut  dérober ,  on 
conçoit  qu'avec  ce  malheureux  caractère ,  eUe 
n^aura'  pas  grande  part  dans  l'estime ,  Vamitié 
et  la  confiance  de  s^b  semblables  ^  et  qpjd  par 
conséquent  elle  aura  fait  un  préjudice  consi- 
dérable à  ses  intérêts  temporels  et  a  ôpn  bon- 
heiif:  actuel.  jQjuVa  ne  dise  pas  que  la  counois- 
jsance  de  ce  préjudice  lui  échappera  :  ell^  verra 
1^303  le^  jours  avec  regret  et  jalousie  les  ma- 
nières obligeante^ ,  affectueuses ,  hon.ora}>les , 
^pnt  les  bon^aêtes  gen^  se  comblent  récipro- 
quement. Mais  puisqU:^  par-tout  pùP^ffection 
jBpci^le  est  étei^tg ,  il  y  a  nécesjsaireHient  dé- 
|>r|vation ,  le  trouble  çt  les  aigreurs  doivent 
apçoQipagner  cette  çopscience  intéressée  ,  ou 
le  sentipient  intérieur  du  tprt  qu'une  conduite 
fol|e  çt  dépravée  a  porté  aux  vrais  intérêts  et 
À  Içi  félicité  tepiporeUe. 

Par  tout  ce  que  npus  avons  dit  j  il  est  ai^é  dç 
cpmprendre  combien  le  bonheur  dépend  de 
^économie  des  aifections  naturelles.  Car  $i  la 
meilleure  partie  d^la  félicité  consiste  dans  les 
{ddisirs  intellectuels ,  et  si  les  plaisirs  intellec- 
tuels ;  découlent  de  l'intégrité  des  affections 
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sociales ,  il  est  évident  que  qtiiconque  jouit  de 
cette  intégrité  ^  possède  les  sources  de  la  satis- 
faction intérieure  j  satisfaction  qui  fait  tout  le 
bonheur  de  là  vie. 

Quant  aux  plaisirs  du  corps  et  des  sens,  c^est 
bien  peu  die  chose  j  c^est  une  foible  satisfac-* 
tien ,  si  les  affections  sociales  ne  la  relèvent  et 
ne  raniment. 

Bien  vivre  ne  signifie  chez  certaines  gens 
que  bien  boire  et  bien  manger.  Il  me  semble 
que  c^est  faire  beaucoup  d^honneur  à  ces  mes- 
sieurs que  de  convenir  avec  eux  que  vivre 
ainai ,  c^est  se  presser  de  vivre  j  comme  si 
c'étoit  se  presser  de  vivre  que  de  prendre 
des  précautions  exactes  pour  ne  jouir  presque 
point  de  la  vie.  Car  si  notre  calcul  est  juste , 
cette  sorte  de  voluptueux  glisse  sur  les  grands 
plaisirs  avec  tme  rapidité  qui  leur  permet  à 
peine  de  les  effleurer. 

Mais  quelque  piquans  que  soient  les  plaisirs 
de  la  table  j  quelqu^utile  que  le  palais  soit 
au  bonheur ,  et  quelque  pix)foude  que  soit  la 
science  des  bons  repas ,  il  est  à  présumer  que 
je  ne  sais  quelle  ostentation  d'élégance  dans 
la  façon  d^être  servi ,  et  que  la  gloire  d'ex- 
celler dans  Fart  de  bien  traiter  son  monde  , 
fonrdans  les  gens  de  plaisir  la  haute  idée  qu'ils 
ont  de  leurs  voluptés  :  car  Fordcmnance  des 
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services ,  rassortiment  des  mets  y  la  richessç 
du  buffet  9  et  Fintelligence  du  cuisinier  mis  à 
part,  le  reste  ne  vaut  presque  pas  la  peine 
d'entrer  en  ligne  de  compte ,  de  l'aveu  même 
de  ces  épicuriens. 

La  débauche  ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
goût  trop  vif  pour  les  plaisirs  des  sens ,  em- 
porte avec  elle  l'idée  de  société;  Celui  qui. 
s'enfermé  pour  s'enivrer,  passera  pour  un  sot , 
mais  non  pour  un  débauché.  On  traitera  ses 
excès  de  crapule ,  mais  non  de  libertinage.  Les 
femmes  débauchées;  je  dis  plus  y  les  dernières 
des  prostituées ,  n'ignorent  pas  combien  il  im- 
porte à  leur  commerce  de  persuader  cens;  à 
qui  elles  hvrent  ou  vendent  leurs  charmes, 
que  lé  plaisir  est  réciproque ,  et  qu'elles  n'en 
^reçoivent  pas  moins  qu'elles  n'en  donnent. 
Saii$.  cette  imagination  qui  soutient ,  le  reste 
seroit  misérable ,  même  pour  les  plus  grossiers 
libertins.  \^ 

Y  a  - 1  -  il  quelqu'un  qui ,  seul  et  séparé  de 
tout  commerce ,  puisse  se  procurer ,  Concevoir 
même  quelque  satisfaction  durable  ?  Quel  est 
le  plaisir  des  sens  capable  de  tenir  contre  les 
ennuis  de  la  solitude  ?  Quelqu'exquis  qu'on  le 
sup[iose ,  y  a-t^il  homme  qui  ne  s'en  dégoûte , 
ij'il  ne  peut  s'en  rendre  la  possession  agréable 
en  le  communiquant  à  un  autre  ?  Qu'on  fasse 


E  T    L  A    V  E  R  T  U.  i65 

des  systèmes  tant  qu'on  voudra  ;  qu'on  affecte 
pour  l'approbation  de  ses  semblables ,  tout  le 
mépris  imaginable  ;  que  pour  assujettir  la  na- 
ture à  des  principes  d'intérêt  injurieux  et  nui- 
îibles  à  la  société ,  on  se  tourmente  de  toute 
sa  force  ,  ses  vrais  sentimens  éclateront  :  â 
travers  les  chagrins ,  les  troubles  et  les  dé- 
goûts ,  on  dévoilera  tôt  ou  tard  les  suites  fu- 
nestes de  cette  violence ,  le  ridicule  d'un  pareil 
projet,  et  le  châtiment  qui  convient  à  d'aussi 
monstrueux  efforts. 

Les  plaisirs  des  sens ,  ainsi  que  les  plaisirs 
ie  l'esprit ,  dépendent  donc  des  affections 
sociales  :  où  manquent  ces  itlclinations ,  ils 
sont  sans  vigueut  et  sans  force ,  et  quelquefois 
même  ils  excitent  l'impatience  et  le  dégoût  : 
ces  sensations,  sources  fécondes  de  douceurs  et 
de  joie ,  sans  eux  ne  rendent  qu'aigreurs  et  que 
mauvaise  humeur ,  et  n'apportent  que  satiété 
et  qu'indifféreûce.  L'inconstance  des  appétits 
et  la  bizarrerie,  des  goûts ,  si  reifaarquables  en 
tous  ceux  dont  le  sentiment  n'assaisonne  pas 
lies  plaisirs ,  en  sont  des  preuves  suffisantes.  La 
communication  soutient  la  gaîté  :  le  partage 
anime  l'amour.  La  passion  la  plus  vive  ne  tarde 
pas  à  s'éteindre ,  si  je  ne  sais  quoi  de  récipro- 
que ,  de  ^éitiérenx  et  de  tendre ,  ne  l'entre  - 
tient  :  sans  cet  assaisonnement  la  plus  ravit- 
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santé  beauté  seroit  bientôt  délaissée.  Tout 
amour  qui  n^a  de  fondement  que  d^ns  la  jouisr 
sance  de  Pobjet  aimé  ,  se  fpurM  bientôt  en 
aversion;  reffervescence  des  désirs cpmxiiienc^ 
et  la  satiété  que  suivent  les  dégoûts ,  achève 
de  tourmenter  ceux  qui  se  livrent.aux  plaisirs 
avec  emportement.  Leurs  plus  grandes  dour 
ceurs  sont  réservées. pour  ceux  qui  «avent  se 
modérer.  Toutefoi^s  ils  sont  les  premiers  à  con- 
venir du  vide  qu'ils  y  trouvent.  Lès  hommes 
sobres  goûtent  les  plaisirs  d^/5i$fens  daos  toute 
leur  excellence ,  et  ils  sont  tpiïs  d'âccQrd  que, 
sans  une  forte  teinture  d'affection  sociale,  iU 
ne  donnent  aucuiie  satisfaction  r^^lle. 

Mais  avant  que  de  finir  c^tte  seCfipu  ,.nous 
allons  renne Itfe  pojjr  la  dernière  fois  le  pen^ 
chant  social  dans  la  balance  et  pçser^èn  grosles 
avantages  de  Piptégrité  et  les  auîtes/fâcheuses 
du  défaut  de  poids  dans  cejte  affection. 

On  est  suffisamment  înlstniit  des  soins  né- 
cessaires au  bien-être  de  l'aiiinalvpour  savoir 
que  sans  Pactiou ,  sans  le  mouvetoent  et  les 
exercice^ ,  le  corps  languitjCt  sucçcanbe  sous 
les  Iwimeurs  qui  l'oppresseat^  quelles  nourri^ 
tures  ne  font  .alors;  qu!augmentcr.soninfirmité^ 
que  les  esprits;  qui  manquant  d^occupatioii  ara^ 
dehors ,  sejettent  sur  les: parties iiit^ieur^s^p 
les  consument  ^  enfiaque^  la^  Àature  dénota 
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elle-même  sa  propre  proie  et  se  dévore.  La 
santé  de  Famé  demande  les  mêmes  atten- 
tions :  cette  partie  de  nous-mêmes  a  des  exer- 
cices qui  lui  sont  propres  et  nécessaires  j  si 
vousPen  privez  9  elle  s^appesantit  et  se  détra- 
que. t)étournez  les  affections  et  les  pensées 
de  leiirs  objets  naturels? ,  elles  reviendront 
sur  Fesprit ,  et  le  rempKront  de  désordre  et  de  - 
trouble;  '        .  '     - 

Dans  les  animanx  etleë  autres  créatureé  à  qui- 
la  nature  n'a  pas  accordé  la  faculté  dé^ftmser 
dans  ce  degt'é  de  perfectioûTjue  Fhottftïèf^pcMs-^  ' 
sède ,  telle  a  du  moins  été  sa  p^é voyanfce ,' quie 
la  quête  journalière  de  leur  vie ,  leui^'  dccù*^ 
pations  dôinestiqués,  èt4^intérêt  de  leui?  e^êtîé 
consument  tout  leur  temps,  et  qu'en  satts*^ 
faisaiil  à  Ces  fbnctîons^dffierentes ,  la  passionles  ' 
met  toûjdurs  dans  une  agitation  proport ioiiiiée  ' 
à  leur  dènstîtution.  Qtfon  tire  ces  cri&tiîiS?S  * 
de  leur'  état  laborieux  et  naturel ,  et  qii^èH  lès 
place  dàîis  une  abondance  qui  satisfasse  ïfrnà" 
peine  et  àVétî  ptofusîoh  à  tous  leurs  besoins  j 
leur  tempéràinent  ne*târdera  pas  à  sef  ressfeîltîr 
dfe  cette  lù:xùrîeusèdîavè¥é^,  et  leuràTacuftês 
à  se  délaver  datis  tî^tté'  conimôde  inaction.  ' 
Si  ô#'*eur  aèèbf dé  M^^îlodrrîturé  à  mrilïèur 
marcîîé  que  là  nature  ne  Favoît  entendti ,  elles 
raébetefoSt  bïen  ce  petit  àVàirtage  par  fô  péirte  ^ 
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tude  d'ignorans  illustres ,  sont  plongés  dans  le 
dernier  débordement.  Par- tout  ailleurs,  où  les 
hommes  assujettis  au  travail  dès  la  jeunesse , 
se  font  honneur  d^exercer  dans  un  âge  plus 
avancé  des  fonctions  utiles  à  la  société  ,  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Les  désordres ,  habitaris  des 
grandes  villes ,  des  cours ,  Abs  palais ,  de  ces 
communautés  opulentes  de  dervis  oiseux ,  et 
de  toute  société"  dans  laquelle  la  richesse  à 
introduit  la  fkfeiéântise ,  sont  presque  incdnniis 
dans  les^  provinces  éloignées ,  dans  les  petiïiès 

r     r  * 

viHes^  dàîSlEfles'ftrtiilles-  laborieuses  ,  et  chez 
l'espèce  de  peuple  qui  vit  de  son  industrie. 

Mais  si  nous  n'avons  rien  aVancé  jusqu'à 
présent:  sur  notre  cônstrliAi?ôîi:  intérieure  c^ 
ne  sôît  d'ans  lîBt  Vérité  :  si  l'on  contaient  que  là 
natut'e  a  des  loix  qii^ellë  observé  âVfec  aitâtit 
d'exactitude  dans  Fordôiiiïance  die  nos  affl&ô^  ' 
rions  que^y^hs  la  pi*6duc{ion  de  nosmerhbtèé 
fet  de  nos  organes  j  s'il  est  démontré  qiite 
Fexerdce*  est  essentiel  à  la  santé  de  l'ame,  et 
que  l'ame  it'a  point  d^exetàcë^plus  salutaird 
que  celui  des' affections^  sociales  j  on  ne  pourra 
nier  que  ,  si  ces  afifectio!*ês  sont  paresseuses  otr 
léthargiqtles  ,  la«  constitùtioi*  întérîeairè'  ne 
doive  souffiîi*  et'se  déranger;  On  aurà'bëfetf 
feire'un  art  dé^l'irittolen^e ,  de  niféènsibilîté 
et  de  l'iiidtefeeenee  ,  s'envelopper  dans  iinéf 


/' 
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obiveté  systématique  et  raisonnée ,  les  pas- 
sions n^en  auront  que  :plus  de  "facilité  pout 
forcer  leur  priaon ,  se  mettre  eu  plelue  liberté  y 
et  semer  dans  l'esprit  le  désordre  ,  le  trouble 
et  les  inquiétudes.  Privé?  de  tout  emploi  na** 
tQrel  et  hoanéte>  elïes  se  répandront  en  ac- 
tions capricieuses  ,  folies',  jnonstrueiîses  et 
dénaturées*'  La  balance  qui  tempéroit  sfsra 
bientôt  déftuitc ,  et  Farcbitecture  intérieure 
s'écroulera  de  fond  eot  comble. 

Ce  seroit  avoir  dès  idées- bien  imparfaites  do 
la  méthode  que  lanatiMré  observée  dans  l^orga*^ 
nisation  des  animaux/que.  d'imaginer  qu'un 
aussi  graild  appui ,  qu^uuiQ  cok>ime  aussi  con«* 
sidérablç  dans  l'édifice  întértôur  que^Fsst 
réconofxiie,  des  aficctioaa^  p^  être  abi^tue 
ou  éteauJée  séûs  entraîner,  FédificeavacKielie 
ou  le  monaceiî  d'une  ruine  totale. 

Ceux  qui  seront  initléa^daiasioette  archîtee;« 
tore  morale  >  y  tàmaxcpxintmi  un  ordre  ;^  des 
parties^,  '  des  :  liaisons  9  des  proportions  et:  un 
édifice  ^.telqiXTune  paséion  seule  trop  éten^uo 
ou  trop  pfifiLssée  afibîblitiou  surcharge  lè;r«t$te 
et  tesdià^i raine  du  tout.  C'est  oe  qui  arrivb 
daisijleoeas^e.ié  phréseoie:  5ei  de  l'aliéBation) 
y  esprit  trop  violemment  a^eoté  d'un  ob^et 
tristie  6a  gaj^' succombe  souasota  effort  :9  et 
sa  chike  ne  pAoûve  que  trojp  bèenlanéca^îtà 


'\ 
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lontairement  (1)  du  mopde  et  qui  rompant  tout 
commerce  avec  la  société  en  abjure  entière- 
ment les  devoirs ,  doit  être  sombre  ,  triste , 
chagrin  et  mal  constitué. 

L^homm.e  séquestré ,  pu  celui  qui  est  séparé 
des  hommes  et  de  la  société  par  accident  ou 
par  force ,  doit  éprouver  dans  son  tempéra- 
ment de  funestes  effets  de  cette  séparation. 
La  tristesse  et  la  mauvaise  humeur  s^engen- 
drent  par- tout  où  ^affection  sociale  est  éteinte 
eu  réprimée:  mais  a-t-elle  occasion  d'agir  en 
pleine  liberté  et  de  se  manifester  dans  toute 
son  énergie,  elle  transporte  la  créature.  Celui 
dont  on  a  brisé  les  liens,  qui  renaît  à  la  lu- 
mière au  sortir  d'un  cachot  où  il  a  été  long- 
temps détenu,  n'est  pas  plus  heureux* dans 
les  premiers  momens  de  sa  liberté.  11  y  a  peu 
de  personnes  qui  n'aient  éprouvé  la  joie  dont 
on  est  pénétré,  lorsqu'après  une  longue  re- 
traite, une  absence  considérable,  on  ouvre 

(1)  Il  n'est  point  ici  question  de  ces  pieux  solitaires  que 
l'esprit  de  pénitence ^  la  crainte  des  dangers  du  monde, 
ou  quelqu'autre  motif  autorisé  par  les  conseils  de  Jésus- 
Christ  ,  et  par  les  vues  sages  de  son  église  >  ont  confinés 
dans  les  déserts.  On  considère  dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage  (comme  on  l'a  déjà  dit  mille  fois,  quoiqu'il  fût 
toujours  aisé  de  s'en  appervevoir)  l'homme  dans  son  état 
naturel ,  et  non  sous  la  loi  de  grâce. 
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son  esprit ,  on  décharge  son  cœur ,  on  épan- 
che son  ame  dans  le  sein  d'^un  amî.  ^ 

Cette  passion  se  manifeste  encore  bien  clai- 
rement dans  les  personnes  qui  remplissent  des 
postes  éminens,  dans  les  princes ,  dans  les 
monarques  et  dans  tous  ceux  que  leur  condi- 
tion met  au-dessus  du  commerce  ordinaire 
des  hommes,  et  qui  pour  se  conserver  leurs 
respects ,  trouvent  à  propos  de  leur  dérober 
leur  personne  et  de  laisser  entre  les  homma- 
ges et  leur  trône  une  vaste  distance.  Us  ne  (i) 
sont  pas  toujours  les  mêmes  :  cette  affectation 
se  dément  dans  le  domestique.  Ces  ténébreux 
monarques  de  l'Orient ,  ces  fiers  sultans ,  se 


(1)  Les  potentats  orientaux  renfermés  dans  l'intérieur 
de  leur  sérail  ^  se  montrent  rarement  à  leurs  sujets  ,  et  ja- 
mais qu'avec  une  suite  et  un  appareil  propres  à  imprimer 
la  terreur.  Plongés  dans  les  voluptés ,  à  qui  livrent-ils  leur 
confiance  ?  à  un  eunuque  ^  ministre  de  leurs  plaisirs ,  à 
Tm  flatteur^  à  un  vil  oificier^  que  la  bassesse  de  sa  naissance 
oa  de  son  emploi  dispense  d'avoir  des  sentimens.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  un  valet  du  sérail  passer  de  dignités  en 
dignités  jusqu'à  celle  de  yisfr ,  devenir  le  fléau  des  peuples, 
et  finir  par  une  mort  tragique  dans  ces  révoltes  ordinaires 
à  Constantinople ,  où  le  minisfre  est  aussi  lâchement  aban- 
donné par  son  maître  et  sacrifié  à  la  fureur  des  rebelles , 
qu'il  en  fut  aveuglément  élevé  à  une  place  où  l'on  ne  de* 
TToit  jamais  faire  asseoir  (^0  le  mérite  et  la  vertu. 
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rapprochent  de  ceux  qui  les  environnent ,  se 
livrent  et  se  conamuniquent:  on  remarque,  à 
la  vérité ,  qu^ils  ne  s'adressent  pas  ordinaire- 
ment aux  plus  honnêtes  gensj  mais  qu'im- 
porte à  la  certitude  de  nos  propositions?  il 
suffit  que ,  soumis  à  la  commune  loi ,  ils  aient 
besoin  de  confidens  et  d'amis.  Que  des  gens 
sans  aucun  mérite ,  que  des  esclaves ,  que  des 
hommes  tronqués ,  que  les  mortels  quelque- 
fois les  plus  vils  et  les  plus  méprisables  rem- 
plissent ces  places  d'honneur  et  soient  érigés 
en  favoris  ,  l'énergie  de  l'affectioii  sociale  n'en 
sera  que  plus  marquée.  C'est  pour  des  mons- 
tres que  ces  princes  sont  honunes  :  ils  s'inqniè- 
tent  pour  euxj  c'est  avec  eux  qu'ils  se  dé- 
ploient, qu'ils  sont  ouverts,  libres,  sincères  et 
généreux  :  c'est  en  leurs  mains  qu'ils  se  pld- 
sent  quelquefois  à  déposer  leur  sceptre.  Plaisir 
franc  et  désintéressé ,  et  même  en  bonne  po- 
litique ,  la  plupart  du  temps  opposé  à  leurs  vrais 
intérêts ,  mais  toujours  au  bonheur  de  leurs 
■"sujets.  C'est  dans  ces  contrées  où  l'amour  des 
peuples  ne  dispose  point  du  monarque ,  mais 
la  foiblesse  pour  quelque  vile  créature  j  c'est 
dans  ces  contrées,  dis- je,  qu'on  voit  l'éten- 
dard de  la  tyrannie  arboré  dans  toutes  ses 
couleurs  :  le  prince  devient  sombre ,  méfiant 
et  cruel}  ses  sujets  ressentent  l'effet  de  ces 
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passons  horribles ,  mais  nécessaires  supports 
d^une  couronne  environnée  de  nuages  épais  ^ 
et  couverte  d^une  obscurité  qui  la  dérobe  éter- 
nellement aux  yeux,  àFaccès  étala  tendresse, 
n  est  inutile  d'appuyer  cette  réfle:^on  du  té- 
moignage de  Fhistoire. 

D'où  Fou  voit  quelle  est  la  force  de  l'affec- 
tion sociale  j  à  quelle  profondeur  elle  est  en- 
racinée^  dans  notre  nature  j  par  combiei^  de 
brancbes  elle  est  entrelacée  aveo  les  autres 
passions ,  et  jusqu'à  quel  point  elle  est  néces- 
saire à  l'économie  des  pencbans  et  à  notre  fé- 
licité. 

Il  est  donc  vrm  que'  le  grand  et  principal 
moyen  d'être  bien  avec  soi,  c'est  d'avoir  les 
affections  sociales  j  et  que  manquer  de  ces 
penchans,  c'est  être  misérable  5  ce-que  j'avois 
à  démontrer.  î  .    , 

SECfriOîî    SECONi)E. 

Nous  avons  maintenant  à  prouver  que  la.  vio- 
lence des  affections  privées  rend  la  crèajLure 
malheureuse..  ',."         a  ici 

Pour  procéder  avec  quelque  iiiétliode ,  nous 
remarquerons  d'abord  que  toutes  les  passions 
relatives  à  l'intérêt  paytiqulier.  et  àJi'éc<aiomie 
privée  de  la  créature ,  se  réduisent  à  celleèr-ci. 

PLilos.  mor.  M 
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L'amour  de  la  vie ,  le  ressentiment  des  injures, 
l'amour  des  femmes  et  des  autres  plaisirs  des 
«cns ,  le  désir  des  commodités  de  la  vie ,  l'ému- 
lation ou  l'amour  de  la  gloire  et  des  applau- 
diasemenS)  l'indolence  ou  l'amour  des  aises  et 
du  repos.  C'est  dans  ces  penchans  relatifs  au 
système  individuel  que  consistent  l'intérêt  et 
l'anw)ur-'propre. 

Ces  affections  modérées  et  retenues  dans 
de  certaines  bornes  ne  sont  par  elles -^ mêmes 
ni  injurieuses  é  la  société ,  ni  Contraires  à  la 
vertu  noorale.  C'est  leur  excès  qui  les  rend 
vicieuses.  Estimer  la  vie  plus  qu'elle  ne  vaut^ 
c'est  être  lâche.  Ressentir  trop  vivement  une 
injure ,  tj'est  être  vindicatif.  Aimer  le  sexe  et 
les  autres  plaisirs  des  sens  avec  excès,  c'est 
être  luxuneux.  Poursuivre  avec  avidité  les  ri- 
chesses, c'est  être  avare.  S'immoler  aveuglé- 
ment à  l'honneur  et  aux  applaudissemens , 
c'est  êtine  ambitieuic  et  vain.  Languir  dans 
l'aisance  et  s'abandonner  sans  réserve  au  re- 
pos, c'est  être  paresseux.  Voilà  le  point  où 
les  passions  privées  deviennent  nuisibles  au 
bien  général }  et  c'est  aussi  dans  ce  degré  Siitr 
tensit^  qu'elles  sont  pernicieuses  à  la  créature 
elle^noêçae  ^  comme  on  Va  voir  en  les  parcou- 
rant chacune  en  particulier,  " 

Si  quelqu'affection  privée  pouvoit  balancer 
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les  penchans  généraux  y  sans  préjudicier  au 
bonheur  particulier  de  la  créature ,  ce  seroit 
sans  contredit  Famour  de  la  vie.  Qui  croiroit 
cepenaant  qù^il  n'y  en  a  aucune  dont  Pexcès 
proâtiise  de  si  grands  désordres  et  soit  plus 
fatal  â  la  félicité? 

Que  la  vie  soit  quelquefois  un  malheur,  c'est 
tin  fait  généralement  avoué.  Quand  une  créa- 
ture en  est  réduite  à  désirer  sincèrement  la 
tnort ,  c'est  la  traiter  avec  rigueur  que  de  lui 
commander  de  vivre  (1).  Dans  ces  conjonctu- 
res, quoique  la  religion  et  la  raison  retiennent 
le  bras  et  ne  permettent  pas  de  finir  ses 
maux  en  terminant  ses  jours ,  s'il  ise  présente 
quelqu'honnête  et  plausible  occasion  de  périr^ 
on  peut  l'eihbrasser  sans  scrupule.  C'est  dan^ 
ces  circonstances  que  les  parens  et  les  amis  se 
réjouissent  avec  raison  de  la  mort  d'une  per- 
sonne  qui  leur  et  oit  chère,  quoiqu'elle  ait  eu 
peut-être  là  foiblesse  de  se  refuser  au  danger^ 


-^ 


(i)  SsAIft  comptét  toutes  beè  cfirtastrd^hèif  déi^péfàUtëâ 
qui  rendent  la  rie  insapportaUe  ^  l'-oiitear  de  Oieû  pTO«- 
dtiit  le  même  effet  :  Cupio  JUssoUn,  et  ês$^  corn  Cfirisii^, 
diçoit  Saint  Paul. .  Mais  si  Judas  l'apôtrct^  après  i^yoîr 
trahison  maître ^  se  fût  contenté  de  désirer  la  mort,  U 
auroit  prononcé  sur  lui-même  le  jugement  que  lésus- 
Christ  en  avoit  déjà  porté. 
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et  de  prolonger  son  malheur  autant  qu'il  étoît 
en  elle. 

Puisque  la  nécessité  de  vivre  est,  quelque- 
fois un  malheur;  puisque  lesinfirinités  de  la 
vieillisse  rendent  communément  la  vie  impor- 
tune ;  puisqu'à  tout  âge ,  c'est  un  bien  que  la 
créature  est  sujette  à  surfaire  et  à  conservera 
plus  haut  prix  qu'il  ne  vaut ,  il  est  évident  que 
l'amour  de  la  vie  ou  l'horreur  de  la  mort  peut 
l'écarter  de  ses  vrais  intérêts ,  et  la  contriun- 
dre  par  son  excès  à  d,evenir  la  plus,  cruelle 
ennemie  d'elle-mênïe . 

M^is,  quand  on  conviendroit  qu'il  est  ^^ 
l'iîitérêt.  de  la  créature  de,  conserver  sa  vie 
dans. quelque  conjoncture  et  à  quelque  prix 
que,  ce  puisse  être,  on  pourroit  entjqre^  nier 
qu'il.fût  de; son. bonheur  d'avoir  cette , passion 
daps.un  degré  violent.  L'excès  est  capable  de 
l'éciarter  de,  son  but  et.de  la  rendre  inefficace  : 
cela  n^a ,  presque  ,p^  besoin  4e  ;  preuve.  Car 
quoi  de  plus  commun  que  d'être  conduit  par 
lafrâyéùrrdans  le  péril  que  l'on  fuyoit?Que 
peut  faire  j^ur  sa»dé£ense  et  pour  .son  t salut, 
^5ekir  qiiî  a  perdu  la*  tête?  Or  il  est  certain  que 
i^rcè^s'de  la  crainte  Ste  la  présénôe  d'esprit. 
B'efiisies  gfàpdfes  et  jié^iïleu^es  occasions,  c'est 
le  Qourâgé  ,  c'est,  là  fermeté  qui  sauve.  Le 
brave  ethappe  à  un  danger  qu'il  voit  3  Jnais  le 


X      ' 
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lâche ,  sans  jugement  et  saris  défense ,  se  hâté 
vers  le  précipice  que  son  trouble  lui  dérobe, 
et  se  jette  tête  baissée  dans  un  malheur  qui 
peut-être  ne  venoit  point  à  lui. 

Quand  les  suites  de  cette  passion  ne  seroient 
pas  aussi  fâcheuses  que  nous  les  avons  repré- 
sentées, il  faudr oit  toujours  convenir  qu'elle 
est  pernicieuse  en  elle  -  même  ,   si  c'est  un 
malheur  que  d'être  lâche ,  et  si  rien  n'est  pluà 
triste  que  d'être  agité  par  tes  spectres  et  ces 
horreurs  qui  suivent  par-tout  ceux  qui  redou- 
tent la  mort.  Car  ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  périls  et  les  hasards  que  cette  crainte  im- 
portune ;  lorsque  le  tempérament  en  est  do- 
miné, elle  ne  fait  point  dé  quartier  :  ou  frémît 
dans  la  retraite  la  plus  assurée}  dans  le  réduit 
le  plus  tranquille  on  s^éveillè  en  sursaut.  Tout 
sert  à  ses  finsj  aux  yeux  qu'elle  fascine,'  tout 
objet  est  un  mdnstre  :  elle  agit  dans  lemomfent 
où  les  autres  à'en  apperçoivenjt  le'môîtis;  elle 
se  fait  sentir  dans  les  occasions  les*  pluk  im- 
prévues: il  n'y  a' point  de  divertîssemens  si 
bien  préparés,  d«  parties  si  délicieuses,  de 
quarts-d^eure  si  volupttiéiiîi  qu'elle  ne  puisse 
déranger ,  troubler ,  empoisonner;  On  pourtroîl 
avancer  qu'en  estimant  lé  bonheur,  non  par 
la  possession  de  tous  les  avantages  auxquèk  il 
est  attaché ,  mais  par  la  satisfaction  intérieuriî 
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que  Ton  ressent ,  rien  ïi^est  plus  malheurem 
qu'une  créature  lâche  et  peureuse.  Mais,  si 
Ton  ajoute  à  tous  ces  inconvéniens  les  foî- 
blesses  occasioniiiées  et  les  bassesses  exigées 
par  un  amour  excessif  de  la  viej  si  Y  on  met 
eu  compte  toutes  ces  actions  sur  lesquelles  on 
xxe  revient  jamais  qu^avec  chagrin  quand  on 
les  a^  commises^  et  qu'on  ne  manque  jamais 
de  commettre  qiiand  09  est  lâche  j  si  l'on 
considère  la  triste  nécessité  de  sortir  perpé- 
tuellement de  son  assiette  naturelle  ,  et  de 
passer  de  perplexité  e^  perplexité^,  il  n'y  aura 
point  de  créature  assez  vile  pour  trouver 
quelque  satisfaction  à  vivre  a  ce  prix.  Et 
quelle  satisfaction  pourroit- elle  y  trouver, 
après  avoir  sacrifié  la  vertu ,  l'honneur,  la 
tranquillité  .et  to^t.  ce  qui  fait  le  bonhç^r  de 
là  vie?       „'  .... 

Un  amour  excessif  de  la  vie  est  donc  con- 
traire aux  intérêts  réels  et  au  boQheur  de^la 
créature. 

Le  ressentiment  est  une  passion  fort  diffé- 
rente, de  la,  cr^inte^:  «fiais  qui  d^s  un  degré 
;mQdéré  n'est  n\  moins  ij^çessaire  à  m>tre  sû-r 
rpt,é,  ni  moins  utile  à  votre  conservation.  La 
.crainte  nous  poipte  à  fuir  le  danger  j  le  ressen- 
timent nous  rassure  contre  lui  et  nous  dispose 
à  repousser  l'injure  qu'on  nous  fait ,  ou  à  ré- 
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^ster  à  la  violence  qu^on  nous  prépare.  Jl^st 
vrai  qae  dans  un  caractère  vertueux  y  que  dans 
une  parfaite  économie  des  afiections  les  mou^ 
vemèns  de  la  crainte  et  du  ressentiment  sont 
trop  foibles  pour  former  des  passions.  Le  brave 
est  circonspect  sans  avoir  peur ,  et  le  sage  ré* 
dste  ou  punit  sans  s^irriter.  Mais  dans  les 
tempéramens  ordinaires  j  la  prudence  et  le 
courage  peuvent  s^allier  avec  une  teinture  lé-^ 
gère  d'indignation  et  de  crainte ,  sans  rompre 
la  balance  des  a£fections.  C^est  en  ce  sens 
qu'on  peut  regarder  la  colère  comme  une  pss^ 
sion  nécessaire.  C'est  elle  qui,  par  les  symp- 
tômes extérieurs  dont  ses  prepiiers  accès  sont 
accompagnés ,  fait  présumer  à  quiconque  est 
tenté  d'en  offenser  un  autre ,  que  sa  conduite 
ne  sera  pas  impunie,  et  le  détourne,  par  la 
crainte  qu'elle  imprime ,  de  ses  mauvais  des** 
seins.  C'est  elle  qui  soulève  la  créature  ou- 
tragée et  lui  conseille  les  représailles.  Plus 
elle  est  voisine  de  la  rage  et  du  désespoir, 
plus  elle  est  terrible.  Dans  ces  extrémités ,  elle 
donne  des  forces  et  une  intrépidité  dont  on 
ne  se  croyoit  pas  capable.  Quoique  le  châti- 
ment et  le  mal  d'autrui  soient  sa  fin  princi- 
pale ,  elle  tend  aussi  à  l'intérêt  particulier  de 
la  créature ,  et  même  au  bien  général  de  son. 
espèce.  Mais  serpit-il  nécessaire  d'exposer 
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combien  est  funeste  à  son  bonheur,  ce  qu'on 
entend  communément  par  colère ,  soit  qu'on 
la  considère  comme  un  mouvement  furieux 
qui  transporte  la  créature  ,  ou  comme  une 
împressioil  profonde  qui  suit  Poffense  et  que 
le  désir  de  la  vengeance  accompagne  tou- 
jours? 

I  On  ne  sera  point  surpris  des  suites  affreuses 
du  ressentinâent  et  des  effets  terribles  de  la 

• 

colère,  si  Vùn  conçoit  qu'en  satisfaisant  ces 
passions  cruelles ,  on  se  délivre  d'un  tourment 
violent,  on  se  décharge  d'un  poids  accablant, 
et  l'on  appaise  un  sentiment  importun  de 
misère.  Le  vindicatif  se  hâte  de  poyer  toutes 
ses  peines  dans  le  mal  d'autrui  :  l'accomplisse- 
ment de  ses  désirs  lui  promet  un  torrent  de 
voluptés.  Mais  qu'^est-ce  que  cette  volupté  ? 
C'eët  le  premier  quart-d'héure  d'un  criminel 
qui  ^ort  de  la  question  :  c^est  Ik  suspension 
subite  de  ses  tourmens ,  ou  le  répit  qu'il  ob- 
tient de  l'indulgence  dé  ses  juges,  on  plutôt  de 
la  lassitude  de  ses  bourreaux.  Cette  perver- 
sité ,  ce  raflfinement  d'inhumanité,  ces  cruautés 
capricieuses  qu'on  remarque  dans  certaines 
vengeances ,  ne  sont  autre  chose  que  les  efforts 
continuels  d'un' malheureux  qui  tente  de  se 
détacher  de  la  rbue  :  c'est  un  assouvissement 
de  rage  perpétuellement  renouvelé.      • 
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Il  y  a  des  créatures  en  qui  cette  passion 
s^allume  avec  peine  et  s'éteint  plus  difiRcile- 
ment  encore,  quand  elle  est  une  fois  allumée. 
Dans  ces  créatures  Fesprit  de  vengeance  est 
une  furie  qui  dort,  mais  qui,  quand  elle  est 
éveillée,  ne  se  repose  point  qu'elle  ne  soit 
satisfaite  :  alors  son  somfneil  est  d'autant 'plus 
profond,  son  repos  paroît  d'autant  plus  doux , 
que  le  tourment  dont  elle  s'est  délivrée  étoit. 
grand ,  et  que  le  poids  dont  elle  s'est  déchar- 
gée étoit  lourd;  Si,  en  langage  de  galanterie, 
la  jouissance  de  l'objet  aimé  s'appelle  avecî 
raison  la  fin  des  peines  de  l'amant,  cette  façon 
de  parler  convient  tout  autrement  encore  au 
vindicatif.  Les  peines  de  l'amour  sont  agréa- 
bles et -flatteuses  j  mais  celles  de  la  vengeance 
ne  sont  que  cruelles.  Cet  état  ne  se  conçoit 
que  comme  une  profonde  misère  ,  iine  sensa- 
tion amère  dont  le  fiel  ii'est  tempéré  d'aucune 
douceur. 

Quant  aux  influences  de  cette  passion  sur 
Fesprit  et  sur  le  corps,  et  à  ses  funestes  suiteë 
dans  les  difierentes  conjonctures  de  la  vie, 
c'est  un  détail  qui  nous  mèneroit  trop  loin  j 
d'ailleurs  nos  ministres  se  sont  emparés  de  ces 
moralités  analogues  à  la  religion ,  et  nos  sacrés 
rhéteurs  çn  font  retentir  depuis  si  long-temp^ 
leurs  chaires  et  nos  temples ,  que ,  pour  ne  rien 
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ajouter  à  la  satiété  du  genre  humain  (i)  en 
anticipant  sur  leurs  droits,  nous  n'en  dirons 
pas  davantage.  Aussi -bien,  ce  qui  précède 
suffit  pour  démontrer  qu'on  se  rend  malheu<^ 
reux  en  se  livrant  à  la  colère ,  et  que  l'habitude 
de  ce  mouvement  est  une  de  ces  maladies  de 
tempérament  inséparables  du  malheur  de  la 
créature. 

Passons  à  la  volupté  et  à  ce  qu'on  appelle  les 
plaisirs.  S'il  étoit  aussi  vrai  que  nous  avons  dé- 
montré qu'il  est  faux,  que  la  meilleure  partie 
des  joies  de  la  vie  consiste  dans  la  satisfaction 
des  sens;  si,  de  plus,  cette  satisfaction  est  attft* 
chée  à  des}  objets  extérieurs  capables  de  pro- 
curer par  eux-mêmes ,  et  en  tout  temps ,  des 
plaisirs  proportionnés  ^  leur  quantité  et  à  leni 
valeur ,  un  moyen  infaillible  d'être  heureux, 
ce  seroit  de  se  pourvoir  abondamment  de  ces 
choses  précieuses  qui  font  nécessairement  lèi 
félicité.  Mais  qu'on  étende  tant  qu'on  voudra 
l'idée  d'une  vie  délicieuse,  toutes  les  ressources 
de  l'opulence  ne  fourniront  jamais  à  notre  es- 
prit un  bonheur  uniforme  et  constant.  Quelque 


■'■','  '  '  ■  I    '  '    T-      )       y  ^ 


(i)  Ce  trait  tombe  sur  l'église  anglicane ,  qm  peut  se 
flatter  d'être  féconde  eu  mauvais  prédicateurs.  Les  Flé- 
eliier  ,  les  Bossuet ,  les  Qourdaloue  ^  et  une  infinité 
ê'autres  /écarteront  à  jamais  ôe  reproche  de  TégUse  gal- 
licane. 
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facilité  qu^on.ait  de  multipKer  les  agr^mens, 
en  acquérant  tout  ce  que  peut  exiger  le  caprice 
des  sens ,  c'est  autant  de  bienperdu,  si  (Quelque 
vice  dans  les  facultés  intérieures ,  si  quelque 
défaut  dans  les  dispositions  naturelles  en  altère 
la  jouissance. 

On  remarque  que  ceux  dont  Tintempérance 
elles  excès  ont  vuxaé  l'estomac,  n'en  ont  paa 
moins  d'appétit  ;  mais  c'est  un  appétit  faux  et 
qin  n'est  point  naturel  :  telle  est  la  soif  d'un 
ivrogne  ou  d'un  fiévreux.  Cependant  la  satis- 
faction de  l'appétit  naturel ,  en  un  mot  le  sou- 
lagement de  la  soif  et  de  la  faim ,  est  infiniment 
supérieur  à  la  siensu^ité  des  repa$  superflus  de 
nos  pétrones  les  plus  érudits  et  de  pos  plus 
r^fl&nés  voluptueux.  C'est  une  diflFérence  qu'ils 
ont  eux-mêmes  quelquefois  éprouvée ,  que  ce 
peuple  épicurien  j  accoutumé  à  prévenir  l'ap- 
pétit ,  se  trouve  forcé ,  par  quelque  circons- 
lauce  particulière ,  de  l'attendre  et  de  pratiquer 
la  sobriété  ;  qu'il  arrive  à  ces  déUcats  de  ne 
trouver  daps  un  souper  de  voyageur  ou  dans  un 
déjeûner  de  chasse  que  quelques  mets  com- 
muns et  grofiisiers  pour  ces  palais  friands ,  mais 
assaisonnés  par  la  diettç  et  par  l'exercice  j  aprèa 
avoir  mangé  d'appétit ,  ils  conviendront  avec 
franchise  que  la  table  la  mieux  servie  ne  Leur 
^jamais  fait  tant  de  plaisir. 


l88      ESSAI    SUR    LE    MÉRITE 

.  D'un  autre  côté ,  il  n'est  pas  extraordinaire 
d'entendre  des  personnes  qui  ont  essayé  d'une 
.trie  laborieuse  et  pénible  et  d'une  table  simple 
et  frugale ,  regretter  dans  l'oisiyeté  des  riches- 
ses ,  et  au  milieu  des  profusions  de  la  somptuo- 
sité ,  l'appétit  et  là  santé  dont  elles  jouissoient 
dans  leur  première  condition.  Il  est  constant 
qu'en  violentant  la  nature ,  en  forçant  l'appétit 
et  en  provoquant  les  sens ,  la  délicatesse  des 
organes  se  perd.'  Ge  défaut  corrompt  ensuite 
les  mets  les  plus  exquis,  et  l'habitude  achève 
bientôt  d'ôter  aux  choses  toute  leur  excellence. 
Qu'arrive-t-il  de-là?  que  la  privation  en  devient 
plus  cuisante  et  la  possession  moins  douce.  Les 
nausées ,  de  toutes  les  sensations  les  plus  dis- 
gracieuses ,  ne  quittent  point  le^intempérans; 
i  une  réplétiori  apoplectiique  et  des  sensations 
usées  répandent  les  aigreurs  et  lé  dégoût  sur 
tout  ce  qu'on  leur  présente  j  de  sorte  qu'au  lieu 
de  l'éternité  de  délices  qu'ils  attend  oient  de 
leurs  somptuosités',  ils  n'en  recueillent  qu'in- 
firmités, maladies,  insensibilité  d'organes  et 
inaptitude  aux  plaisirs  rîtant  il  est  faux  que, 
vivre  en  épicurieù ,  ce  soit  user  du  temps  et 
tirer  bon  parti  de  la  vie. 

'Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  les  suites  lâ- 
cheuses de  la  somptuosité  :  on  peut  concevoir, 
par  ce  que  nous  en  avons  dit,  qu'elle  est  p^r- 
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mcieuse  ati  corps,  qu^elIe  accable  d'infirmités, 
et  fatale  à  l'esprit ,  qja'elle  conduit  à  la  stu- 
pidité. I 

Quant  à  l'intérêt  particulier  de  la  créature , 
il  est  évident  que  ce  cours  effréné  de  désirs 
augmentera  sa  dépendance  en  multipliant  ses 
besoins  j  qu'elle  ne  tardera  pas  à  trouver  se9 
fonds,  quelque  considérables  qu'ils  soient,  ip- 
sufiisans  pour  les  dépenses  qu'ils  exigeront; 
que ,  pour  satisfaire  à  cette  impérieuse  somp- 
tuosité ,  il  en  faudra  venir  aux  expédiens ,  sar 
crifier  peut-être  son  honneur  à  l'accroissement 
de  ses  revenus,  et  s'abaisser  à  mille  infâmes 
manœuvres  pour  augmenter  sa  fortune.  Mais 
à  quoi  bon  m'occuper  à  démontrejr  le  tort  que 
le  voluptueux  se  fait  à  lui-même  ?  laissons-le 
s'expliquer  là-tiessus  (1).  Dans  l'impossibilité 
de  résister  au, torrent  qui  l'entraîne ,  il  décla* 
rera ,  en  s'y  abandonnant ,  qu'il  s'apperçoit , 
bien  qu'il  court  à  une  ruine  certaine.  On  a  tous 
les  jours  l'occasion  d'entenire  ces  discours  : 
j'en  ai  donc  assez  dit  pour  conclure  que  la  VO7 
lapté,  la  débauche  et  tout  excès  sont  contraires 
AUX  vrais  intérêts  et  au  bonheur  présent  de  la 
créature.. 


(1)  N^m  verae  Toces  tttBi  ddmuBî  peoéore  «i  ioio 
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Celui  qui  a  eu  le  bonheur  d^êlre  plié^dès 
sa  jeunesse  à  un  genre  de  vie  naturel ,  d'être 
instruit  à  la  sobriété  ^  pourvu  d'un  talent  hon- 
nête et  garanti  des  excès  et  de  la  débauche, 
exerce  sur  ses  appétits  un  pouvoir  absolu  ;  mais 
ces  esclaves ,  pour  être  soumis ,  n'en  sont  pas 
moins  propres  à  ses  plaisirs  :  au  contraire , 
sains ,  vigoureux  et  pleins  d'une  force  et  d'une 
activité  que  l'intempérance  et  l'abus  ne  leur 
ont  point  ôtées ,  ils  n'en  remplissent  que  mieux 
leurs  fonctions.  Et  si ,  en  ne  supposant  en  deux 
créatures  d'autre  différence  dans  les  organes 
et  les  sensations  que  celle  qu'un  régime  dévie 
intempérant  où  frugal  peut  y  avoir  produite , 
il  éloit  possible  de  comparer  p^r  expérience  la 
somme  des  plaisirs  de  part  et  d'autre ,  je  ne 
doute  point  que ,  sans  égard  pour  les  suites , 
en  ne  mettant  en  compte  que  la  satisfaction 
seule  des  sens  ,,.Qn  ne  prononçât  en  faveur  de 
l'homme  sobre  et  vertueux. 

Sans  s'arrêter  aux  coups  que  cette  phrénésie, 
porte  à  la  vigueur  des  membres  et  à  la  santé; 
du  corps ,  le  tort  qu'elle  fait  à  l'esprit  est  plus 
grand  encore^  quoique  moins  redouté.  Une 
indifférence  pour  tout  avancement,  une  x:on- 
.  sommation  mis.érable  du  temps  ^  1  indolence  ^ 
la  mollesse ,  la  fainéantise  et  Ja  révolte  d'unç 
multitude  d'autres  passions  que  l'esprit  énervé , 
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excès.  .  "  '  *  •"   '  "  '  '■  ••  •   >r-  -1  •  ,     ^ 

Les  déôaVâttUg^ô^qtte  tette  â0f téf  d'itilim- 
péraIloefftitsuppô^t€fïNâ^  là  Somelec  étl^è'attàA-'- 
tûgés  qui  ^evieûtielit^aUlttcmde  ddia  dobriété 
contraire ,  ne  soilt  pas  ttioiB«  évideûë.  Gétibtiteé 
les  passkmd ,  au<kihè  H^^éHérce  ub  pias  sévère 
despotisme  sar  seîs^  esclaves.  Les  tributs  h'adotii^ 
dssent  pmnt  'son  empire  :  plus  ou  lui  aceorde  y 
plus  elle  exige.  La-iûodestie  et  llngénuîté  nâ* 
tutelles ,  rhouneu*»  et  là  fidélité ,  sont  ses  pre- 
mièfei  victimes.  Il  n^y  a  point  d'aâections  dé-, 
réglées  dont  les  caprices  impétueux  éô^léVeiit 
tàntdWé^s,ei  poussent  la  créature  plus  direc- 
tement au  malh^W*^- 

Quai»  à  cette-  pussîon  ^qui  mérite  part4cu- 
Sèrement  le  titre  d'întémssée  ,<  pûi^^'ôUe  a 
pou)?  but  la  pos«eî$âbn  des  richesses  >  lès^veurs 
d^  là  fortune,  et  oekju^ob  appelleàn  état  dans 
k  monde  )  pour^éti^  xiYâiitageube'àia  aôciété 
et  cpispatible  aréc  là  vertu  ^  ellene^déitex** 
dteruooan  désir  iniquîèt.L^iiXidustsie,  qui  fait 
l'opulence  des  famflles  et  ià  '  {missande  dés 
états  )<  abt  fille  d)e  lIntéDet  j  mats^  ^i.  Hintérêt 
donnne  datas  k  créature  y  son. bonheur  parti^^ 
culier  et  le  bien  public  en  souSVirocft«'  La  mi^ 
^M'^  qui  lkr6tagera>  v^engeta  continuellement 

Philo9.  m  or.  N 
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geux  <iue  ces  dispositions.  Je  pourrois  placer 
^ci  l'éloge  de  la  modération  et  relever  son  ex- 
cellence ,  en  développant  les  désordres  et  les 
peines  de  Fambition ,  jeu  exposant  le  ridicule 
et  le  vide  de  l'entêtement  dés  titres ,  des  hon-^ 
nenrs ,  des  prééminences  y  de  la  renommée ,  de 
Ja  glcâre ,  àe  l'estime  du  vulgaire ,  des  applan* 
dissemens  popul^es ,  et  de  tout  ce  qu'on  en- 
tend par  avantages  personnels.  Mais  c'est  m 
Ueu  commun  auquel  nous  avons  suppléé  par  I9 
réflexion  précédente. 

Il  est  impossible  que  le  désir  des  grandeur^ 
s'élève  dons  une  ame  ,  devienne  impétueux  et 
domine  la  créature ,  sans  qu'elle  soit  en  même 
temps  a^tée  4'une  proportionnelle  aversioq 
pour  la  médiocrité.  La  voilà  donc  en  proie  aux 
soupçons  et  aux  jalousies  y  soumise  aux  appré- 
hensions d'un  contre-temps  ou  d'un  revers ,  et 
exposée  aux  dangers  et  à  toute  la  mortifica- 
tion des  refus.  La  passion  désordonnée  de  la 
gloire ,  des  emplois  «t  d'un  état  brillant  anéaiitit 
doitetottt  repos  et  toute  sécurité  pour  l'avenir, 
et  empoisonne  toute  satisfaction  e\  t^ut^  com- 
modité présente. 

Aux  agitations  d,e  l'ambitieux  t  on  oppose 
ordinairement  l'indolence  et  ses  langueurs: 
loixtefois  cec^ffactère  n'exclut  ni  l'avarice  ni 
l'ambition  j  mais  l'une  dort  eu  lui  >  et  l'autre 


E  T    L  A     V  È  ïl  T  tJ.  197 

est  5ans  effet.  Cette  passion  léthargique  est 
trn  amour  désordonné  du  repos  qui  décdu- 
rage  Pâme ,  engourdit  Tesprit  ,  et  rend  là 
créature  incapable  d^efforts ,  en  grossissant  à 
ses  yeux  les  difficultés  dont  les  routes  de  Fo- 
pulence  et  des  honneurs  sont  parsemées.  Le 
penchant  au  repos  et  à  la  tranquillité  n'est  ni 
moins  naturel,  ni  moins  utile  que  Fenvie  de 
dormir  ;  mais  un  assoupissement  continuel  ne 
seroil  pas  plus  funeste  au  corps  qu'une  aver- 
sicfn  générale  pour  les  affaires  le  seroit  à  Tes- 
prit. 

Or,  que  le  mouvement  soit  nécessaire  à  la 
santé  ,  on  en  peut  juger  par  les  tempérament 
de  l'homme  fait  à  Fexercice  et  de  celui  qui 
n'en  a  jamais  pris ,  ou  par  la  constitutioii  mâle 
et  robuste  de  ces  corps  endurcis  au  travail  et 
la  complexion  efféminée  ,de  ces  automates 
nourris  sur  le  duvet.  Mais  la  fainéantise  ne 
borae  pas  ses  influences  au  corps  :  en  déprar 
tsni  les  atganes ,  elle  amortit  les  plaisirs  sen- 
suels. Des  sens  ,  la  corruption  se  ti^ansntiet  i 
Tesprit ,  c'est-là  qu'elle  excite  bien  un  autre 
Ravage.  Ce  lË^èst  qu'à  la  longue  cpie  la  unacbine 
éprouve  des  effets  sensibles  de  l'oisiveté  j  nwis 
l'indolence  afflige  l'ame  tout  en  l'occu-pant; 
elle  s'en  empare  avec  les  aïixiétés ,  Faccable- 
ment ,  les  ennuis  ,  les  aigreurs  y  les  âégoâts  et 
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la  mauvaise  humeur  :  c'est  à  ces  mélancoliques 
jcofnpagnes  qu'elle  abandonne  le  tempérament} 
état  dont  nous  avons  parlé  et  exposé  la  misère, 
en  établissant  combien  l'économie  des  affec- 
lions  e3t  nécessaire  au  bonheur. 
,  Nous  avons  remarqué  que ,  dans  l'inaction  dfa 
corps,  les  esprits  animaux,  privés  de  leurs  fonc- 
tions naturelles,  se  jettent  sur  la  constitution , 
et  détruisent  leiirs  canaux  en  exerçant  lem 
activité  ;  image  fidelle  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'ajme  de  l'indolent*  Les  afiections  et  les  pensées 
détournées  de  leurs  objets ,  et  contraintes  dans 
leur  action ,  s'irritent  et  engendrent  l'aigreur  y 
la  mélancolie ,  les  inquiétudes  et  cent  autres 
pestes  du  tempérament.  Alors  le.llegme  s'ex- 
hale }  la  créature  devient  sensible ,  colère ,  im- 
pétueuse ,  et  dans  ces  dispositions  inflamma- 
bles ,  la  moindre  étincelle  suffit  pour  mettre  tout 
-en  feu. 

Quant  aux  intérêts  particuliers  de  la  créa- 
ture ,  que  ne  risque-t-elle  pas  ?  Être  environnée 
d'objets  et  d'affaires  qui  demandent  de  l'atten- 
tion et  des  soins ,  et  se  trouver  dans  l'incapacité 
•d'y  pourvoir ,  quel  état  !  quelle  foule  d'incon- 
véniena  de  ne  pouvoir  s'aider  soi-même  et  de 
manquer  souvent  de  secours  étrangers  !  C'est 
\e  cas  de  l'indolent  qui  n'a  jamais  cultivé  per- 
sonne ,  et  à  qui  les  autres  sont  d'autant  plus 
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nécessaires ,  ({oe;  dan&  Pigiioramoe  de  to^éiS'les 
devoirs  de*  la  société  où  sO^  vièe  Tal^efiu ,  îU 
est  plus  iimtite  à  lui-même;  <>e  fleôèh^rit  d^cïâé> 
pour  la  paresde ,  cfe  •  mépris  -dm  travail  ypéWe 
oisiveté  xaisoniiée  j  0st  donc  une  source  ihtaris-^ 
sabie  de  chagrins ,  et  par  conséquent  un  puis-' 
sant  obstftcle  au  boUbeuir.  * 

Nous  avons  parccmttu  le$  affections  privées ,  * 
et  remarqué  les  indonvéniens  de  Içur^féh'é-f 
mence.  Nous  avons-ptJO^vé  que  leur  excès  étoit* 
contraire  à  la  félicité  j- et  qu'elles  préciÇiilôî^tit' 
dans  une  misère  actuelle  la  * oféature  qu'elles* 
dépravoient ,  cpie  iear  empire  ne  s^aocroissoit  - 
jamais  qu^avx  dépend  àôinefif^  iibeiïté  ^  et  que , 
parleurs  vues  éti'oites  et Jiiéméésyélle^'ïiôîas.^ 
exposoient  à  contracter  ces  dispositions  viles  et  ' 
sordides  si généralemenit  détestées. Soenn'est 
donc  et  pbis  fâcheux  en  soi  f  et  phisianeke^tkHis 
les  conséquences ,  qrue  de  lesécoutcr ,  que  d^e»* 
être  l'esclave ,  et  que  d'a^babdonner  son 'tempe** 
rament  àieur  discrétion^  et  sa  condinltelà  leura* 
conseils.  :  ■  ;- 

B'aallears ,  ce  dévonement  parfait  de  là  ciïéa^  ^ 
tare  à  seskitérêts  piarticuliers  suppose  lOle  ceïv' 
taine  finesse  dans  lé  commerce,  et  je  ne  sais 
quoi  de  fourbe  et  de  dissimulé  dans  la  conduite 
et  dans  les  actions.  Et  que  deviennent  alors  la 
candeur  et  l'intégrité  naturelles  ?  que  devienr 
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neût  iat^  îs^fcéiiAéi^li^ fifanfîhise^jfrti  la  droiture? 
I^^  coA^âUCe  et  la  faomig  foîjs^aotMusîiedeat  ^  les 
c«yi^jJes.80ïvpçoii8'.rt4e«'  jalo«$ie3  vont  se 
iil9J%^0r  Àrinfiltt  ^  ^  ^T-en  jour  les  desseins 
p^^ssidi^i!»^^'ét9iidi?<»tti  9  j^t  loe  ¥iies  i^nécales 
se^étféiciîrimt:;  on  ramj[)rit  w^eBsiblemeaib  a;7ee 
ses  semblables  ^  et  dans  cèt^Iosgnetafeeiit  de  la^ 
société ,  où  Fou  sera  |eté  par  l^intérêt ,  on  Ji^ap- 
pet<i^yra  .qu'avec  mépcis^lea  Hens  qui  nous  y 
tii^ii^t  aUach^4  C^eMalpi^  qu'on 'travaillera 
à  réduwe  a^u  silence^  eb  bientôt  à  extirper  ces. 
ajQT^ctiiOiîs  ivipollui^eis  4pàivi^  c^j^seront  de  crier 
au  foodr.de  Van^e  eti^eTappoler  asa  bien  général 
clejF§s|^pe^  ^^ommebaujîvmîd  intàrêls;  c'est- 
à*Kbre^qu'op  s'àppë^ueraide  toute  sa  force  à  se 
rendre  parfaitement  naalheureux. 
1  Or,:j«flAsant  à  paiht  les  vautres  âccidens  qne 
l'e»tèsdeaafîectioBa  privées  doit  ocoaâioBner^ 
st^èur  but  est  d'anéantir  les  affections  g^é* 
ràèesifiLMOst  éjridénl  4jfa^elie$>  tendent  à  nous 
jsriveifidejta.  souroe  de  ^loa  plaisirs  etàubusins- 
pirerlespenchans  monstrueux  et  dénatiBtésqm 
naeitrotèai  lé  sideau  à  notrenusère ,  vamtmè  on 
vorra  dansfe  section  èuftante  et  denis^. 


r 
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SECTION    TROISIÈME. 

Il  nous  reste  à  exanndner  ces  passions  qui  ne 
tend^Eit  ni  au  bien  général  y  ni  à  Tintérêt  parti'^ 
çoMer ,  et  qui  ne  sont  ni  arantageuses  à  la  so-» 
ciété  ni  à  la  créature.  Nous  ayons  marqué  leut 
Opposition  aux  affections  sodales  et  naturelles ,  . 
en  les  nommant^  penchans  sxqperflus  et  déna- 
turés» 

De  cette  espèce  est  le  plai^  cruel  que  Ton  ' 
prendà  voir  desexécutions  y  des  tourmens ,  des 
désastres  y  des  calamités ,  le  sang ,  le  massacrd 
ethdestriictîon*  Ç^a  été  la  passion  dominante 
de  plusieurs  tjrrans  et  de  quelques  nations  bar-« 
bares.  Les  hommes  qui  cmt  renoncé  à  cette  po^ 
litesse  de  imœc^s  et  de  maàières  qui  prévient 
la  rudesse  et  la  brutalité  ^  et  retient  dans  un  . 
certain  respect  pùwc  le  genre  liuaaiain  y  y  sçnt 
un  peu  sujets^  Elle  perce  encore  où  manquent 
la  douceur  et  Paffabilité»  Telle  est  la  nature  de 
ce  que  nous  appelons  bcïme  éducation  y  qu^en->> 
tre  autres  défauts  elle  proscrit  absolument  Fift*» 
humanité  et  les  plaisirs  barbares.  Se  com-« 
plaire  dans  le  malheur  d'un  ennemi ,  c'est  un 
effet  d'animosité ,  de  haine ,  de  crainte  ou  de 
quelqu'autre  passion  intéressée j  mais  s'amuser 
de  la  gêne  et  des  tourmens  d'une  créature  in-* 
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différente ,  étrangère  ou  naturelle ,  de  la  même 
espèce  ou  d'une  autre,  amie  ou  ennemie ,  con- 
nue ou  inconnue  j  se  repaître  curieusement  les 
yeux  de  son  sang ,  et  s'extasier  dans  ses  ago- 
nies ,  cette  satisfaction  ne  suppose  aucun  in- 
térêt j  aussi  ce  penchant  est  -  il  monstrueux , 
korrible  ,  et  totalement  dénaturé. 

Une  teinte  affoiblie  de  cette  affîsction ,  c'est 
la  satisfaction  maligne  que  l'on  trouve  dans 
l'embarras  d'autrui ,  espèce  de  méchanceté 
brouillonne  et  folâtre  qui  consista  à  se  plaire 
dans  le  désordre  j  disposition  qu'on  semble  cujr 
tiver  dans  les  enfans ,  et  qu'en  eux  on  appelle 
espièglerie  (i).  Ceux  qui  connoîtront  un  j^eu la 
nature  de  cette  passion  ne  s'étoameront  point 
de  ses  suites  fâcheuses  j  ils  seroient  peut-être 
plus  embarrassés  à  expliquer  par  quel  prodige 
un  enfant  exercé  entre  les  mains  des  femmes  à 
se  f  éjouir  dans  le  désordre  et  le  trouble ,  perd 
ce  goût  dans  un  âge  plu$  avancé ,  et  ne  s'occupe 
pas  à  semer  la  dissehtion  dans  sa  famille ,  à  en- 
gendrer des  querelles  entre  ses  amis ,  et  même 
à-exciter  des  révoltes  dans  la  sodété.  Mais  heu- 
Feus.ement  cette  inclination  manque  de  fonde- 
ment dans  la  nature ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué. .  , 
»                   .   ,  ,  ,   ,     , 

"  *  (i)  HsB  nugs  in  séria  ducent  mala.  —  H  o  a  à  ï. 
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La  malice  ^  la  malignité  ou  la  mauvaise  volonté 
seront  des  passions  dénaturées,  si  le  désir  de 
mal  faire  qu^elles  inspirent  n'est  excité  ni  par 
la  colère ,  ni  par  la  jalousie ,  ni  par  aucun  autre 
motif  dMntérêt. 

L^envie  qui  naît  de  la  prospérité  d'une  autre 
créature ,  dont  les  intérêts  ne  croisent  point  les 
nôtres ,  est  une  passion  de  l'espèce  des  précé- 
dentes. 

Mettez  au  même  nombre  la  misanthropie ,  es- 
pèce d'aversion  qui  a  dominé  dans  quelques 
personnes  :  elle  agit  piiissamment  chez  ceux 
en  qui  la  mauvaise  humeur  est  habituelle  j  et 
qui*,  par  une  nature  mauvaise ,  aidée  d'une  plus 
mauvaise  éducation ,  ont  contracté  tant  de  rus- 
ticité dans  les  manières  et  de  dfureté  dans  les 
mœurs  ,  que  la  vue  d'un  étranger  les  offense. 
Le  genre  humain  est  à  charge  à  ces  atrabilaires  j 
la  haine  est  toujours  leur  premier  mouvement. 
-Cette  maladie  de  tempérament  c(st  quelquefois 
épidémiqué  i  elle  est  ordinaire  aux  nations 
sauvages,  et  c'estun  des  principaux  caractères 
de  la  barbarie.  On  peut  la  regarder  comme  le 
revers  d%ce;tte  affection  généreuse,  exercée  et 
connue  chez  les  anciens  sous  le  nom  d'hospita- 
lité ;  vertu  qui  n'étoit  proprement  qu'un  amour 
général  du  genre  humain ,  qui  se  manifestoit 
dans  l'affabilité  pour  les  étrangers.  . 


y 
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A  ces  passions  ,  ajoutez  toutes  celles  qtie 
les  superstitions  et  des  usages  barbares  font 
éclore  :  les  actions  qu^elles  prescrivent  sont 
tcop  horribles  pour  né  pas  occasionner  le  mal- 
heur de  ceux  qui  les  révèrent. 

Je  nonu&erois  ici  les  amours  dénaturés  tant 
dans  Fespèce  humaine  que  de  celle-ci  à  une 
autre ,  avec  la  foule  d'abominations  qui  les  ac- 
compagnent ;  mais  sans  souiller  ces  feuilles  de 
cet  inifamé  détail ,  il  est  aisé  de  juger  de  ces 
appétits  par  les  {Principes  que  nous  avons  posés. 

Outre  ces  passions ,  qui  n'ont  aucun  fonde-^ 
ment  dans  les  avantages  particuliers  de  la  créa* 
ture  y  et  qu'on  peut  nommer  strictement  pcn* 
chans  dénaturés ,  il  y  en  a  quelques  autres  qui 
tendent  à  scm  intérêt  ^  mais  d'une  façon  si  dé^ 
mesurée  ^  si  injurîetise  au  genre  humain  et  si 
généralement  détestée ,  que  les  précédentes  né 
paroissent  guère  plus  monstrueuses. 

l#lle  est  cette  ambitieuse  arrogance  ,  cette 
fierté  tyrann^ue  qm  en  veut  à  toute  liberté  ^ 
et  qui  regarde  toute  proqiérité  d'un  oeil  cha* 
grin  et  jaloux.  Telle  est  cette (i)  sombre futeiir 

(i)  On  trouve  dans  la  vie  de  Caligula  des  exemples 
presqu'uniquès  de  cette  passion.  ïalouK  d^imtnortaliser  sa 
m^tiioire  par  de  vastes  calamités,  il  cnvioit  à  Auguste  le 
bonheur  d'une  aimée  entière/  malesacrè^  sous  8on  règne^ 
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qui  s'inunoleroit  volontiers  la  nature  entière  ; 
cette  noirceur  qui  se  repaît  de  sang  et  de 
craautés  raffinées  ;  cette  humeur  fâcheuse  qui 
ne  cherche  qu*à  s'exercer ,  et  qui  sai^t  avee 
acharnement  la  moindre  occasion  pour  écraser 
des^  objets  quelquefois  dignes  de  pitié. 

Quant  à  l'ingratitude  et  à  la  trahison ,  ce  sont  y 
à  proprement  parler ,  des  vices  purement  né- 
gatifs ;  ils  ne  caractérisent  aucun  penchant  : 
leur  cause  est  indéterminée  :  ils  dérivent  de 
rinconsistance  et  du  désordre  des  affections  en 
général.  Lorsque  ces  taches  sont  sensibles  dans 
un  caractère;  lorsque  ces  ulcères  s'ouvrent  sans 
sujet  ;  quand  la  créature  favorise  par  de  fré*- 
quentesrechûtes  les  progrès  de  cette  gangrène  y 
on  peut  conjecturer  à  ces  symptômes  qu'elle 
est  infectée  de  quelque  levain  dénûturé,tel 
que  l'envie  y  k  malignité ,  la  vengeance-  et  les 
autres. 

On  peut  objecter  que  ces  affections ,  toutes 
dénaturées  qu'elles  sont^  ne  vont  point  sans 


et  à  Tibère  la  cHûte  de  TampHtliéâtre  sous  lequel  cin- 
quante mille  âmes  périrent.  S'étant  avisé ,  à  la  représen- 
tation de  quelque  pièce  de  théâtre,  d'applaudir  mal-à- 
propos  un  acteur  que  le  peuple  siffla  :  Ali  !  si  tous  ces  go- 
dets ,  s'écria-t-il ,  étoient  »ous  une  tête  !  ...•  Voilà  ce  qu'on 
f  ourroit  appeler  le  3ubUQ;ie  de  la  cruautét 
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plaisir  y  et  qu^un  plaisir ,  quelqu'inhumain  qu'il 
soit  j  est  toujours  un  plaisir ,  fût-il  placé  dans 
la  vengeance ,  dans  la  malignité  et  dans  l'exer- 
cice même  de  la  tyrannie.  Cette  difficulté  seroit 
sans  réponse ,  si  |  comme  dans  les  joies  cruelles 
et  barbares ,  on  ne  pouvoit  arriver  au  plaisir 
qu'en  passant  par  le  tourment  ;  mais  aimer  les 
hommes ,  les  traiter  av^c  humanité ,  exercer 
Ja  complaisance ,  la  douceur ,  la  bienveillance 
et  les  autres  affections  sociales ,   c'est  jouir 
d'une  satisfaction  immédiate  à  l'action ,  et  qui 
n'est  payée  d'aucune  peine  antérieure  ;  satis- 
faction originelle  et  pure  ,  qui  n'est  prévenue 
d'aucune  amertume.  Au  contraire ,  l'animosité, 
la  haine ,  la  malignité ,  sont  des  tourmens^  réel$ 
dont  la  suspension ,  occasionnée  par  l'accom- 
pHssement  du  désir ,  est  comptée  pour  un  plai- 
sir. Plus  ce  moment  de  relâche  est  doux ,  plus 
il  suppose  de  rigueur  dans  l'état  précédent} 
plus  les  peines  de  corps  sont  aiguës ,  plus  le 
patient  est  sensible  aux  intervalles  de  repos: 
telle  est  la  cessation  momentanée  des  tourmens 
de  l'esprit  pour  le  scélérat  qui  ne  peut  connoître 
d'autres  plaisirs. 

Les  meilleurs  caractères ,  les  hommes  les 
plus  doux  ont  des  mpir^ens  fâcheux  :  alors  une 
bagatelle  est  capable  de  le;s  irriter.  Dans  ces 
orages  légers  >  l'inquiétude  et  la  mauvaise  hur 
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meut  leur  ont  causé  des  peines  dout  ils  con- 
viennent tous.  Que  ne  souffrent  donc  point  ces. 
malheureux  qui  ne  connoissent  presque  pas 
d'autre  état  ;  ces  furies ,  ces  âmes  infernales 
aa  fond  desquelles  le  fiel ,  Fanimosité ,  la  rage 
et  la  cruauté  ne  cesse:nt  de  bouillonner  ?  A 
quel  excès  dHmpatience  ne  les  portera  point 
un  accident  imprévu  ?  Que  ne  ressentiront-ils 
pas  d'un  contre -temps  qui  surviendra,  d'un 
a.ffront  qu'ils  essuieront ,  et  d'une  foule  d'an- 
tipathies cruelles  que  des  oflFenses  jou^ialières 
ne  cesseront  de  multiplier  en  eux  ?  Faut-il  s'é- 
tonner que ,  dans  cet  état  violent ,  ils  trouvent 
une  satisfaction  souveraine  à  raleqtir  par  le 
ravage  et  les  désordres  ,  les  mouvemens  fu- 
rieux dont  ils  sont  déchirés  ? 

Quant  aux  suites  de  cet  état  dénaturé  re- 
lativement au  bien  de  la  créature  et  aux  cir- 
constances  ordinaires  de  la  vie ,  je  laisse  à 
penser  quelle  figpre  doit  faire  entre  les  hom- 
mes un  monstre  qui  n^a  plus  rien  de  commun 
avec  eux  j  quel  goût  pour  Ja  société  peut  rester 
à  celui  en  qui  toute  affection  sociale  est  étein- 
te j  quelle  opinion  concevra-t-il  des  dispositions 
des  autres,  pour  lui ,  avec  le  sentiment  de  ses 
dispositions  réciproques  pour  eux. 

Quelle  tranquillité ,  quel  repos  y  a-t-il  pour 
un  honmie  qui  ne  peut  se  cacher  ?  je  ne  dis^ 
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pa8  qu'il  est  indigne  de  l'amour  et  de  VaSec^ 
tion  du  ^enre  humain ,  mais  qu'il  en  mérite 
toute  l'aversion  ?  Dans  quel  effroi  de  Dieu  et 
des  hommes  ne  vivra- 1- il  pas?  dans  quelle 
mélancolie  ne  sera- 1- il  pas  plongé?  mélan-* 
colie  incurable  par  le  défaut  d'un  ami  dans  la 
compagnie  duquel  il  puisse  s'étourdir ,  sur  le 
sein  duquel  il  puisse  se  reposer  :  quelque  part 
qu'il  aille  /de  quelque  côté  qu'il  se  tourne ,  en 
quelqu'endroît  qu'il  jette  les  yeux ,  tout  ce  qui 
s'offre  à  lui ,  tout  ce  qu'il  voit ,  tout  ce  qui 
l'environne }  à  ses  côtés  j  sur  sa  tête ,  sous  ses 
pieds ,  tout  se  présente  à  lui  sous  une  forme 
effroyable  et  menaçante.  Séparé  de  la  chaîne 
des  êtres ,  et  seul  contre  la  nature  entière ,  il 
ne  peut  qu'imaginer  toutes  les  créatures  réu* 
nies  par  une  ligue  générale  ,  et  prêtes  à  le 
traiter  en  ennemi  commun. 

Cet  homme  est  donc  en  lui-même,  comme 
^  dans  un  désert  affreux  et  sauvage  où  sa  vue 
ne  rencontre  que  des  ruines.  5'il  est  dur  d'être 
banni  de  sa  patrie ,  exilé  dans  une  terre  étran-^ 
gère  y  ou  confiné  dans  une  retraite ,  que  sera- 
ce  donc  que  ce  btinnissement  intérieur  et  que 
cet  abandon  de  toute  créature  ?  Que  ne  sjMif*^ 
•frira  point  celui  qui  porte  dans:  son  cœur  la 
solitude  la  plus  triste ,  et  qui  trouve  au  centre 
de  la  société  le  plus  affreux  désert?  Etre  en 
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gaerre  perpétuelle  avec  Tunivers  j  vivre  dans 
un  divorce  irréconciliable  avec  la  nature  : 
quelle  condition  ! 

D'où  je  conclus  que  la  perte  des  affections 
naturelles  et  sociales  entraîne  à  sa  suite  une 
affireuse  misère  (i)^  et  que  les  affections 


(1)  Je  ne  crois  pas  qu'oi^  trouve  jamais  l'histoire  ea 
tx>iitradiction  avec  cette  cpnclusion  de  notre  philosophie. 
Ouvrons  les  annales  de  Tacite  ^  ces  fastes  de  la  méchan- 
ceté des  hommes  j  parcourons  le  règne  de  Tibère ,  de 
Claude ,  de  Caligula ,  de  Néron ,  de  Galba ,  et  le  destin 
rapide  de  tous  leurs  courtisans,  et  renonçons  à  hos  prin« 
cipes^  si  dans  la  foule  de  ces  scélprats  insignes  qui  dé- 
chbire^  les  entraillcy  de  leur  patrie ,  et  dont  les  fureurs 
ont  ensanglanta  toutes  les  pages  ^  toutes  les  lignes  de  cette 
liistoire ,  nous  rencontrons  un  heureux.  Choisissons  entre 
eux  tous.  Les  délices  de  Caprée  nous  font-elles^envier  la 
condition  de  Tibère?  Remontons  à  l'origine  de  sa  gran- 
deur ,  suivons  sa  fortune  y  considérons- le  dans  sa  retraite, 
appuyons  sur  sa  fin  ;  et  >  tout  bien  examiné ,  demandons- 
nous  ,  si  nousr  voudrions  être  à  présent  ce  qu'il  fut  autre- 
fois ,  le  tyran  de  son  pays ,  le  meurtrier  des  siens ,  l'ea-^ 
clave  d'ime  troupe  de  prostitués  «  et  le  protecteur  d'une 
troupe  d'esclaves...^  Point  de  milieu;  il  faut  ou  accepter 
le  sort  de  ce  prinoe ,  s'il  fut  heureiA,  ou  conclure  avec 
son  historien  :  <c  Qu'en  sondant  l'ame  des  tyrans,'  on  y 
»  découvre  des  blessures  incurables ,  et  que  te  corps 
»  n'est  pas  déchiré  plus  crudlement  dans  la  torture ,  que 
>  l'esprit  des  méchans  par  les  reproches  continuels  d,u 
Philos,  mor.  O 
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dénaturées  rendent  souverainement  malheu- 
reux. Ce  qui  me  restoît  à  prouver. 


«  crime.  Si  recludantur  tyrannorum  mentes  y  posse  a$pici 
»  laniatus  et  ictus  ;  quando  ut  cprpora  vulnerihus ,  ita  sœvi- 
»  tiâ ,  libidine ,  malis  consuttis  anîmus  dilaceretur  » .  Ce 
n'est  paa  tout.  Si  l'on  parcourt  les  diflPérens  ordres  de 
médians  qui  remplissent  la  distance  morale  ^deSenèque  à 
Néron ,  on  distinguera  de  plus  la  misère  actuelle  dans 
une  proportion  constante  avec  la  dépravation.  Je  m'at- 
tacïierai  seulement  aux  deux  extrémités.  Néron  fait  périr 
Brilannicus  son  frère ,  Agrippine  sa  mère  ,  sa  femme 
Octavie ,  sa  femme  Poppée ,  Antonia  «a  belle-sœur ,  le 
consul  Vestinus  ,  Riifuà  Crispinus  sotl  beau- fils  ,  et  ses 
instituteurs  Senèqué  et  BurrTius  ;  ajoutez  à  ces  àssassinafï, 
ime  multitude  d'autres  crimes  de  toute  espèce ,  voilà  sa 
vie.  Aussi  n'y  rencontre^  t-on  pas  un  moment  de  bonheur; 
"on  le  voit  dans  d'étemelles' horreurs  :  ises  transports  vont 
quelquefois  jusqu'à  Faliénalion  ff esprit;  alors  il  apper- 
çoitlè  Ténare  enlr'ouvert ,  il  se  croit  poàrsnivi  des  fu- 
ries^ il  ne  sait  où  ni  coniment  échapper  à  leurs  flam- 
beaux véhgeurs  ;  et  toutes  ces  fêtes  monstrueusement 
somptueuses  qu'il  ordonne,  sont  moins  des  amusemens 
qu'il  se  procuré  que  des  distractions  qu'il  cherche.  Se- 
nèqué, chargé  par  état  détïtaverla  mort,  eô  présentant 
à  son  pupille  les  remontrances  de  la  vfertu ,  Id  sage  Se- 
nèqué,'^lus  attentif  à  entasser  des  richesses  qu'à  remplir 
ce  périlleux  devoir,  se  contente  de  faire  diversion  à  la 
cruauté  du  tyran ,  en  favorisant  sa  luxure  ;  il  souscrit , 
par  un  honteux  silence ,  à  la  mort  de  quelques  braves 
citoyens  qu'il  auroit  du  défendre  :  lui-même ,  présageant 
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C  ON  C  L  13   S  I  O  N. 

Nous  avons  donc  établi  dans  cette  partie , 
ce  que  nous  nous  étions  proposé.  Or  puisqu'en 
suivant  les  idées  reçues  de  dépravation  et  de 
vice,  on  ne  peut  être  méchant  et  dépravé  que 

Par  Fabsence  ou  la  foiblesse  des  aiFections 
générales  j 

Par  la  violence  des  inclinations  privées , 

Ou  par  là  présence  des  affections  dénaturées; 

Si  ces  trois  états  sont  pernicieux  à  la  créa- 
ture et  contraires  à  sa  félicité  présente ,  être 
méchant  et  dépravé  ,  c^est  être  malheureux. 

Mais  toute  action  vicieiase  occasionne  le 
malheur  de  la  créature  proportionnellement 


sa  chute  prochaine  par  celle  de  ses  amis,  moins  intré- 
pide avec  tout  son  stoïcisme  que  Tépicurien  Pétrone, 
ennuyé  d'échapper  au  poison  en  vivant  des  fruits  de  son 
jardin  et  de  l'eau  d'un  ruisseau  ,  va  misérablement  pro- 
poser l'échange  de  ses  richesses  pour  une  vie  qu'il  n'eût 
pas  été  fâché  de  conserver ,  et  qu'il  ne  put  racheter  par 
elles  ;  châtiment  digne  des  soins  avec  lesquels  il  les  avoit 
accumi^es.  On  trouvera  que  je  traite  ce  philosopha  un 
peu  durement  ;  mais  il  n'est  pas  possible  sur  le  récit  de 
Tacite,  d'en  penser  plus  favorablement  :  et  pour  dire  ma 
pensée  en  deux  mots ,  ni  lui  ni  Burrhus  ne  sont  pas  aussi 
honnêtes-gens  qu'on  les  fait.  Voye^i  l'historien. 
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â  sa  malice  j  donc  toute  action,  vicieuse  est 
contraire  à  ses  vrais  intérêts  :  il  n'y  a  que  du 
plus  ou  du  moins. 

D'ailleurs  en  développant  i^effet  des  affec- 
tions supposées  dans  un  degré  conforme  à  la 
nature  et  à  la  constitution  de  l'homnie  y  nous 
avons  calculé  les  biens  et  les  avantages  actuels 
de  la  vertu  j  nous  avons  esdmé  par  voie  d'ad- 
dition et  de  soustraction  toutes  les  circons- 
tances qui  augmentent  ou  diminuent  la  somme 
de  nos  plai^rs  j  et  si  rien  ne  s'est  soustrait  par 
sa  nature ,  ou  n'est  échappé  par  inadvertence 
à  cette  arithmétique  morale  ,  nous  pouvons 
nous  flatter  d'avoir  donné  à  cet  essai  toute  Té- 
vidence  des  choses  géométriques.  Car  qu'on 
^  pousse  le  sceptiéisme  si  loin  qu'on  voudra  (i)} 


(i)  fc  A  quoi  bon  me  prescrire  dee  règlç»  de  conduite, 
)> ^ira  peut-être  un  pyrriionien ,  si  je  ne  suis  pas  sûr  de  2a 
»  succession  de  mon  existence  ?  Peut  -  on  me  démontrer 
»  quelque  chose  pour  l'avenir,  sans  supposer  que  je  con- 
»  tinue  d'être  moi  ?  Or  c'est  ce  que  je  nie.  Mt)i  qui  pense 
»  a  présent ,  est-ce  moi  qui  pensoit  il  y  a  quatre  jours?  Le 
»  souvenir  est  la  seule  preuve  que  j'en  aie.  Mais  cent  fois 
w  j'ai  cru  me  souvenir  de  ce  que  je  n'avois  jamais  pensé; 
»»  j'ai  pris  pour  fait  constant  ce  que  j'avois  rêvé  :  que  sais- 
»  je  encore  si  j'avois  rêvé?  Me  Va-Uon  dit?  d'où  cela  me 
h.i^ient'il?  l'ai-jerévé  ?  ce  sont  des  discours  que  je  tiens 
»  et  que  j'entends  tous  les  jours  :  quelle  certitude  ai- je 
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5ju^on  aille  jusqu'à  douter  de  Texistence  des 
êtres  qui  nous  environnent,  on  n'en  viendra  • 
jamais  jusqu'à  balance^  sur  ce  qui  se  passe  au- 
dedans  de  soi-même.  Nos  afieçtions  et  nos 
pei^chans  nous  sont  intimement  connus  j  nous 
les  sentons  :  ils  existent ,  quels  que  soient  les 
objets  qui  les  exercent ,  imaginaires  ou  réels» 
La  condition  de  ces  êtres  est  indifférente  à 
la  vérité  de  nos  conclusions.  Leur  certitude 
est  même  indépendante  de  notre  état.  Que  je  ' 
dorme  ou  que  je  veille ,  j'ai  bien  raisonna  car 
qu^itnporte  que  ce  qui  me  trouble  ,  soit  rêves 
lacheux  ou  passions  désordonnées ,  en  suis- je 
moins  troublé  ?  Si  par  hasard  la  vie  n'est  qu'un 
songe  ,  il  sera  question  d»  le  faire  bon  :  et  cel^ 
supposé  ,  voilà  l'économie  des   passions  qui 


»  donc  de  mon  identité?  Je  -pense ;^  donc  je  suis.  CelaTest 
»  vrai.  J'ai  pensé;  donc  j'étois.  C'est  snpposer  ce  qui  est  en 
n  Question.  Fous  étiez  sans  doute ,  si  ¥0U8  avez  pensé  ;  mais- 
)»  queUe  âérnonstration  avez  -  vous  que  vous  syezpensé?,,. 
}i  Aucuae ,  U  laut  en  convenir  » .  Cependant  on  agit ,  on  se- 
pourvoit,  comme  si  rien  n'étoit  plus  vrai  :  le  pyrrhonien 
même  laisse  ces  subtilités  à  la  porte  dePécole,  et  suit  le  train 
tîommun.  S'il  perd  au  jeu  ,  il  paie  comme  si  c'étoit  lui  qui 
eût  perdu.  Sans  avoir  plus  de  foi  à  sesraisonnemens  que  W^ 
je  tiendrai  donc  pour  assuré  que/^tfiV^  quej€  suis,  et  que^ 
je  continuerai  d'être  moi;  et  c<MMéquemmeut  qu'il  est  pos- 
sible de  me  démontrer  quilje  dois  être  j^uv  mon  bonlienr. 
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devient  nécessaire  j  nous  voilà'  dans  la  même 
obligation  d^être  vertueux  pour  rêver  à  notre 
aise  }  et  nos  démonstrations  subsistent  dans 
toute  leur  force. 

Enfin  nous  avons  donné  «  ce  me  semble , 
toute  la  certitude  possible  à  ce  que  nous  avons 
avancé  sur  la  préférence  des  satisfactions  de 
Tesprit  aux  plaisirs  du  corps  j  et  de  ceux-ci  , 
lorsqu'ils  sont  accompagnés  d'affections  ver- 
tueuses et  goûtés  avec  modération ,  à  eux- 
mêmeî^ ,  lorsqu'on  s'y  livre  avec  excès  et  qu'ils 
ne  sont  animés  d'aucun  sentiment  raisonnable. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  constitution  de 
l'esprit  et  de  ^économie  des  affections  ,  qui 
forment  le  caractère  et  décident  du  bonheur 
ou  du  malheur  de  la  créature  ,  n'est  pas  moins 
évident.  Nous  avons  déduit  du  rapport  et  de  la 
connexion  des  parties ,  que ,  dans  cette  espèce 
d'architecture  ,  affoiblir  un  côté  c'étoit  les 
ébranler  tous  et  conduire  l'édifice  à  sa  ruine. 
Nous  avons  démontré  que  les  passions  qui  ren- 
dent l'homme  vicieux  étoient  pour  lui  autant 
de  tourmens  j  que  toute  action  mauvaise  étoit 
sujette  aux  remords  j  que  la  destruction  des 
affections  sociales  ,  l'affoiblissement  des  plai- 
sirs intellectuels ,  et  la  conhoîssance  intérieure 
qu'on  n'en  mérite  point ,  sont  des  suites  né- 
cessaires de  la  dépravation.  D'où  nous  avons 
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concln ,  que  le  méchant  n'avoit  ni  en  réalité  ni 
en  nnagînatîon  le  bonheur  d^être  aimé  des 
autres  ,  ni  celui  de  partager  leurs  plaisirs  5 
ç'est-à-dire  5  que  la  source  la  plus  féconde  de 
nos  joies  étoit  fermée  pour  lui. 

Mais  si  telle  est  la  condition  du  méchant  ; 
à  son  état  contraire  à  la  nature  est  miséra- 
ble, horrible^  accablant  j  c^est  donc  pécher 
contre  ses  vrais  intérêts  ,  et  s?acheminer  ^u 
malheur ,  que  d'enfreincke  les  principes  de  la 
morale.  Au  contraire ,  tempérer  ses  affections 
et  s^exercer  à  la  vertu ,  c'est  tendre  à  son  bien 
privé ,  et  travailfer  à  son  bonheur. 

C'est  ainsi  que  la  sagesse  éternelle  qui  gou- 
verne cet  univers ,  a  lié  Fintérêt  particulier 
de  la  créature  au  bien  général  de  son  systè- 
me j  de  sorte  qu'elle  ne  peut  croiser  l'un  sans- 
s'écarter  de  l'autre ,  ni  manquer  à' ses  sembla- 
bles sans  se  nuire  à  elle  -  même.  C'est  e;n  ce 
sens  qu'on  peut  dire  de  l'homme  qu'il  est  soa 
plus  grand  ennemi ,  puisque  son  bonheur  est 
en  sa  main ,  et  qu'il  n'en  peut  être  frustré  qu'en 
perdant  de  vue  celui  de  la  société  et  du  tout 
dont  il  est  partie.  La  vertu ,  la  plus  attrayante 
de  toutes  les  beautés ,  la  beauté  par  excellen- 
ce y  l'ornement  et  la  base  des  affaires  humai- 
nes^ le  soutien  des  communautés,  le  lien  dvt 
commerce  et  des  amitiés  ^  la  félicité  des  fa- 
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milles  rbonneur]  des  contrées  j  la  vertu  sans 
laquelle  tout  ce  quMl  y  a  de  doux ,  d^agréable , 
de  grand  ^  d'éclatant  et  de  beau ,  tombe  et 
s'évanouit  j  la  vertu  >  cette  qualité  avanta- 
geuse à  toute  société  ,  et  plus  généralement 
officieuse  à  tout  le  genre  -  humain ,  fait  donc 
aussi  l'intérêt  réel  et  le  bonheur  présent  de 
chaque^réature  en  particulier. 

L'homme  ne  peut  donc  être  heureux  que 
par  la  vertu ,  et  que  malheureux  sans  elle. 
La  vertu  est  donc  le  bien ,  le  vice  est  donc  le 
i^al  de  la  société  y  et  de  chaque  membre  qui  la 
compose. 
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Quisleget  hœc?  Fers.  Sat.  #. 


TécTJs  de  Dieu  ^je  compte  sur  peu  de  lecteurs^ 
et  n^ aspire  qU^à  quelques  suffrages.  Si  ces 
pensées  ne, plaisent  à  personne ,  elles  pouV" 
ront  n^être  que  mauvaises  ;  mais  je  les  tiens 
pour  détestables  y  si  elles  plaisent  à  tout  le 
r  monde. 

I. 

Un  déclame  sans  fin  contre  les  passions  j 

on  leur  impute  toutes  les  peines  de  l'homme , 

et  Fon  oublie  qu'elles  sont  aussi  la  source  de 

tous  ses  plaisirs.  C'est  dans  sa  constitution  un 

élément  dont  on  ne  peut  dire  ni  trop  de  bien 

ni  trop  de  mal.  Mais  ce  qui  me  doniie  de 

l'humeur,  c'est  qu'on  ne  les  regarde  jamais 

que  du  mauvais  côté.  On  croiroit  faire  injure 

à  la  raison  jy  si  Pon  disoit  un  mot  en  faveur  de 

ses  rivales.  Cependant  il  n'y  a  que  les  passions , 

Qt  les  grandes  passions ,  qui  puissent  élever 

l'âme  aux  grandes  choses.  Sans  elles,  plus  de 


/ 
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sublime^  soit  dans  les  mœurs,  soit  dans  les 
ouvrages  j  les  beaux  arts  retournent  en  enfan- 
ce, et  la  vertu  devient  minutieuse. 

I  I. 

Les  passions  sobres  font  les  hommes  com- 
muns. Si  j'attends  Fennemi,  quand  il  s'agit  du 
salut  de  ma  patrie  y  je  ne  suis  qu^un  citoyen 
ordinaire.  Mon  amitié  n'jBst  que  circonspecte , 
si  le  péril  d'un  ami  me  laisse  les  yeux  ouverts 
sur  le  mien.  La  vie  m'est-elfe  plus  chère  que 
ma  maîtresse  ?  je  ne  suis  qu'un  amant  comme 
un  autre. 

III. 

Les  passions  amorties  dégradent  les  hommes . 
extraordinaires.  La  contrainte  anéantit  la  gran- 
deur et  l'énergie  de  la  nature.  Voyez  cet  ar- 
bre j  c'est  au  luxe  de  ses  branches  que  vous 
devez  la  fraîcheur  et  l'étendue  de  ses  ombres; 
vous  en  jouirez  jusqu'à  ce  que  l'hiver  vienne 
le  dépouiller  de  sa  chevelure.  Plus  d'excel- 
lence en  poésie  ,  en  peinture ,  en  musique , 
lorsque  la  superstition  aura  fait  sur  le  tempé- 
rament l^ouvrage  de  la  vieillesse. 

IV. 

Ce  seroit  donc  un  bonheur, me  dira-t-on, 
.  d'avoir  les  passions  fortes.  Oui ,  sans  douter 


PHILOSOPrilQUJES.  ^21 

si  toutes  sont  à  Funisson.  Etablissez  entre* elles 
une  juste  harmonie ,  et  n'en  appréhendez  point 
de  désordres.  Si  Pespérance  est  balancée  par 
la  crainte  ^  le  point-d^honneur  par  l'amour  de 
la  vie,  le  penchant  au  plaisir  par  Fintérêt  de 
la  santé ,  vous  ne  verrez  ni  libertins ,  ni  témé- 
raires, ni  lâches. 

V. 

C'est  le  comble  de  la  folie'  que  de  se  pro- 
pose^ la  ruine  des  passions.  Le  beau  projet 
que  celui  d'un  dévot,  qui  se  tourmente  comme 
un  forcené  pour  ne  rien  désirer ,  ne  rien  ai- 
mer, ne  rien  sentir,  et  qui  finiroit  par^  devenir 
un  vrai  monstre ,  s'il  réussissoit  ! 

VI. 

Ce  qui  fait  l'objet  de  mon  estime  dans  un 
homme ,  pourroit- il  être  l'objet  de  mes  mépris 
dans  un  autre  i?  Non,  sans  doute.  Le  vrai,  in- 
dépendant de  mes  caprices  doit  être  la  règle 
de  mes  jugemens ,  et  je  rie  ferai  point  un  crime 
à  celui-^ci  de  ce  que  j'admirerai  dans  celui-là 
comme  une  vertu.  Croirai- je  qu'il  étoit  réservé 
à  quelques-uns  de  pratiquer  des  actes  de  per- 
fection que  la  nature  et  la  religion  doivent 
ordonner  indifféremment  à  tous?  Encore  moins. 
Car  d'où  leur  viendroit  ce  privilège  exclusif? 
Si  Pacôme  a  bien  fait  de  rompre  avec  le  genre 
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humain  pour  s'enterrer  dans  une  solitude ,  il 
ne  m'est  pas  défendu  de  l'imiter  :  en  l'imitant, 
je  serai  tout  aussi  vertueux  que  lui,  et  je  ne 
devine  pas  pourquoi  cent  autres  njauroient 
pas  le  même  droit  que  moi.  Cependant  il  feroit 
beau  voir  une  province  entière  effrayée  des 
dangers  de  la  société ,  se  disperser  dans  les 
forêts,  ses  habitans  vivre  en  bêtes  farouches 
pour  se  sanctifier ,  mille  colonnes  élevées  sur 
les  ruines  de  toutes  affections  sociales,  un 
nouveau  peuple  de  Stylites  se  dépouiller  par 
religion  des  sentimens  de  la  nature,  ces$er 
,  d'être  hommes ,  et  faire  les  statues  pour  être 
vrais  chrétiens. 

VII. 

Quelles  voix!  quels  crisi  quels  gémîsse- 
mens!  Qui  a  renfermé  dans  ces  cachots  tous  ces 
cadavres  plaintifs?  Quels  crimes  ont  commis 
tous  ces  malheureux?  Les  uns  se  frappent  la 
poitrine  avec  des  cailloux  j  d'autres  se  déchi- 
rent le  corps  avec  des  ongles  deferj  lousont 
les  regrets ,  la  douleur  et  la  mort  dans  les 
yeux.  Qui  les  condamne^à  ces  tôurroens?... 
Le  Dieu  quHls  ont  offenàé.*..  Quel  est  donc 
ce  Dieu? .....  Un  Dieu  plein  de  bonté. . . .  • 
Un  Dieu  plein  de  bonté  trouveroit-il  du  plaisir 
à  se  baigner  dans  les  larmes  ?  Les  frayeurs  n^ 
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feroient-elles  pas  injure  à  sa  clémence?  Si  à,^s 
criminels  avoient  à  calmer  les  fureurs  d'un 
tyran,  que  feroient-ils  de  plus? 

VIII. 

Il  y  a  des  gens  dont  il  ne  faut  pas  dire  qu'ila 
craignent  Dieu  j  mais  bien  qu'ils  en  ont  peur. 

<  y 

ï  X. 

Sur  le  portrait  qu'on  me  fait  de  l'Être  su- 
prême ,  sur  son  penchant  à  la  colère ,  sur  la 
rigueur  de  ses  vengeances,  sur  certaines  com- 
paraisons qui  nous  expriment  en  nombre  le 
rapport  de  cçux  qu'il  laisse  périr,  à  ceux  à 
qui  il  daigne  tendre  la'  main,  l'ame  la  plus 
droite  seroit  tentée  de  souhaiter  qu'il  n'existât 
pas.  L'on  seroit  assez  tranquille  en  ce  monde , 
si  l'on  étoit  bien  assuré  que  l'on  n'a  rien  à 
Craindre  dans  l'autre  ;  la  pensée  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  n'a  jamais  eflFrayé  personne  j 
mais  bien  celle  qu'il  y  en  a  un,  tel  que  celui 
qu^onme  peint. 

Il  ne  faut  imaginer  Dieu  ni  trop  bon,  ni 
méchant.  La  justice  est  entre  l'excès  de  la 
clémence  et  la  cruauté ,  ainsi  que  les  peines 
finies  sont  entrç  l'impunité  et  les  peines  éter- 
nelles. 
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X  I. 

Je  sais  que  les  idées  sombres  de  la  supers- 
tition sont  plus  généralement  approuvées  que 
suivies)  qu'il  est  des  dévots  qui  n'estiment  pas 
qu'il  faille  se  haïr  cruellement  pour  bien  aimer 
Dieu ,  et  vivre  en  désespérés  pour  être  reli- 
gieux :  leur  dévotion  est  enjouée ,  leur  sagesse 
est  fort  humaine  j  mais  d'où  naît  cette  diffé- 
rence de  sentimens  entre  des  gens  qui  se 
prosternent  aux  pieds  des  mêmes  autels?  I^ 
piété  suivroit- elle  aussi  la  loi  de  ce  maudit 
teigpérament  ?  Hélas  !  comment  en  disconve- 
nir ?  Son  influence  ne  se  remarque  que  trop 
sensiblement  dans  le  même  dévot  :  il  voit, 
selon  qu'il  est  affecté ,  un  Dieu  vengeur  ou 
miséricordieux,  les  enfers  ou  les  cienx  ou- 
verts :  il  tremble  de  frayeur,  ou  il  brûle  dV 
mour  j  c'est  une  fièvre  qui  a  ses  accès  froids  et 
chauds. 

X  I  L 

Oui,  je  le  soutiens j  la  superstition  est  plus 
iifijurieuse  à  Dieu  que  l'athéismer  J'aimerois 
mieux ,  dit  Plutarque ,  qii^dn  pensât  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  Plutarqu*  au  monde  ^  que  de 
croire  que  Plutarque  est  injuste,  colère,  in^ 
constant,  jaloux ,  vindicatif ,  et  tel  qu'il  seroit 
bien  fâché  d'être. 
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XIII. 

Le  déiste  seul  peut  faire  tête  à  l'athée.  Le 
superstitieux  n'est  pas  de  sa  force.  Son  dieu 
n^est  qu'un  être  d'imagination.  Outre  les  diffi- 
cultés de  la  matière ,  il  est  exposé  à  toutes 
celles  qui  résultent  de  la  fausseté  de  ses  no- 
lions.  Un  C...  un  S....  auroient  été  mille  fois 
plus  embarrassans  pour  un  Vanini  ^  que  tous 
les  Nicoles  et  lesTascals  (1)  du  monde. 

XIV. 

Pascal  ayoit  de  la  droiture  ;  mais  il  étoit 
peureux  et  crédule.  Elégant  écrivain  et  rai- 
sonneur profond ,  il  eût  sans  doute  éclairé 
Funivers,  si  la  providence  né  l'eût  abandonné 
à  des  gens  qui  sacri^èrent  ^es  talens  à  leurs 
baines.  Qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'il  eût  laissé 
aux  théologiens  de  son  temps  le  soin  de  vider 
leurs  querelles}  qu'il  se  fût  livré  à  la  recherche 
de  la  vérité ,  sans  réserve  et  sans  crainte  d'of- 
fenser Dieu,  en  se  servant  de  tout  l'esprit 
qu'il  en  avoit  reçu,  et  sur- tout,  qu'il  eût  re- 
fusé pour  maîtres  des  hommes  qui  n'étoient 
pas  dignes  d'être  ses  disciples!  On  pourroit 
bien  lui  appliquer  ce  que  l'ingénieux  la  Mothe 
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(1)  JansénÎBtes  célèbres. 
Philos,  iiîor. 
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^Misoit  de  la  Fontaine ,  qu^il  fut  assez  bête  pour 
croire  qu^ Arnaud ,  de  Sacy  et  Nicole  valoient 
mieux  que  lui. 

XV. 

a  Je  vous  dis  qu'il  n'y  â  point  de  Dieûj  oue 
))  la  création  est  une  chimère  j  que  réternité 
(  yk  du  mond^  n'est  pas  plus  incommode  que 
))  l'éternité  d'uii  esprit}  que,  parce  que  je  ne 
))  conçois  pas  comment  le  mouvement  ^  pu 
))  engendrer  cet  univers  qu'il  a  si*  bien  la  vertu 
))  de  conserver ,  il  est  ridicule  de  lever  cette 
))  difficulté  par  l'existence  supposée  d'un  être 
»  que  je  ne  conçois  pas  davantage  j  que,  si  les' 
.»  merveilles  qui  brillent  dans  l'ordre  physique 
))  décèlent  quelque  intelligence,  les  désordres 
))  qui  régnent  dans  l'ordre  moral  anéantissent 
»  toute  providence.  Je  vous  dis  que,  si  tout 
y>  est  l'ouvrage  d'un  Dieu ,  tout  doit  être  le 
))  mieux  qu'il  est  possible  :  car  si  tout  n'est  pas 
»  le  mieux  qu'il  est  possible,  c'est  en  Dieu 
))  impuissance  ou  mauvaise  volonté.  C^est  donc 
))  pour  le  mieux  que  je  ne  suis  pas  plus  éclaire 
»  sur  son  existence  :  cela  posé ,  qu'ai-je  à  faire 
))  de  vos  lumières?  Quand  il  seroit  aussi  dé- 
))  montré  qu'il  l'est  peu  j  que  tout  mal  est  la 
»  source  d'un  bienj  qu'il  étoit  bon  qu'un  Bri- 
»  tannicus,  quelle  meilleur  des  princes  pérît} 


PHILOSOPHIQUES.  327  " 

s>  qu'un  Néron ,  que  le  plus  méchant  des  hom- 
»  mes  régnât,  comment  prouveroit-on  qu'il 
»  étoit  impossible  d'atteindre  au  même  but, 
B^sans  user  des  mêmes  moyens  ?  Permettre 
))  des  vices  pour  relever  l'éclat  des  vertus, 
y^  c'e^t  ua  bien  frivole  avantage  pour  un  incon- 
»  vénient  si  réel  ».  Voilà,  dit  l'athée,  ce  que 
je  vous  objecte }  qu'avez-vous  à  répondre  ?....> 
«  Que  je  suis  un  scélérat;  et  que  si  je  n^auois 
»  rien  à  craindre  de  Dieu^  je  n^en  combattrois 
"hpas  Inexistence  » .  Laissons  cette  phrase  aux 
déclamateurs  :    elle  peut  .choquer  la  vérité  j 
l'urbanité  la  défend,  et  elle  marque  peu  de 
charité.  Parce  qu'un  homme  a  tort  de  ne  pas 
croire  en  Dieu ,  avons  -  nous  raison  de  l'inju- 
rier? On  n'a  recours  aux  invectives ,  que  quand 
on  manque  de  preuves.  Entre  deux  controver- 
sistes ,  il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que  celui 
qui  auf a  tort  se   fâchera,  (c  Tu  prends  ton 
)>  tonnerre ,  au  lieu  de  répondre ,  dit  Ménippe 
»  à  Jupiter}  tu  as  donc  tort  ». 

XVI. 

On  demandoit  un  jour  à  quelqu'un ,  s'il  y 
avoitde  vrais  athées.  Croyez-vous, répondit-il, 
qu'il  y  ait  de  vrais  chrétiens  ? 

XVII. 

Toutes  les  billevesées  de  la  métaphysique 
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ne  valent  pas  un  argument  ad  hominem.  Pour 
convaincre ,  il  ne  faut  quelquefois  que  réveiller 
le  sentiment,  ou  physique  ou  moral.  Cest 
avec  un  bâton  qu^on  à  prouvé  au  pjrrrhonien 
qu'il  avoit  tort  de  nier  son  existence.  Cartou- 
cbe ,  le  pistolet  à  la  main ,  auroit  pu  faire  à 
Hobbes  une  pareille  leçoji  :  «  La  bourse  ou 
»  la  vie  ;  nous  sommes  seuls ,  je  suis  le  plus 
))  fort ,  et  il  n'est  pas  question  entre  nous  d'é- 
0).quité)).  * 

^  XVIII. 

Ce  n^est  pas  de  la  main  du  métaphysicien 
que  sont  partis  les  grands  coups  que  l'athéisme 
a  reçus.  Les  méditations  sublimea  de  Malle- 
branche  et  de  Descartes  étoient  moins  propres 
à  ébranler  le  matérialisme  qu^une  observation 
de  Malpighi.  Si  cette  dangereuse  hypothèse 
chancelle,  de  nos  jours ,  c'est  à  la  physique 
expérimentale  que  l'honneur  en  est  dû.  Ce 
n'est  que  dans  les  ouvrages  de  Newton ,  de 
Muschenbroek,d'Hartzoekeret  de  Nieuwentit 
qu'on  a  trouvé  des  preuves  satisfaisantes  de 
l'existence  d'un  être  souverainement  intelli- 
gent.  Grâces  aux  travaux  de  ces  grands  hom- 
mes ,  le  monde  n'est  plus  un  dieu  j  c'est  une 
machine  qui  a  ses  roUes ,  ses  cordes  ^  ses  pou- 
lies,  ses  ressorts  et  ses  poids. 


/ 
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XIX. 

Les  subtilités  de  Fontologie  ont  fait  tout  au 
plus  des  sceptiques;  c'est  à  la  connoissance  de 
la  nature  qu'il  étoit  réservé  de  faire  de  vrais 
déislçs.  La  seule  découverte  des  germes  a 
dissipé  une  des  plus  puissantes  objections  de 
Tathéisme.  Que  le  mouvement  isoit  essentiel 
ou  accidentel  à  la  matière ,  je  suis  maintenant 
convaincu  que  ses  effets  se  terminent  à  des 
développemens  :  toiites  les  observations  U/n- 
courent  à  me  démontrer  que  la  putréfaction 
seule  ne  produit  rien  d'organisé  :  je  puis  ad- 
mettre que  le  mécanisme  de  l'insecte  le  plus 
fil  n'est  pas  moins  merveilleux  que  celui  de 
ITwmme  ,  et  je, ne  crains  pas  qu'on  en  infère 
qu'une  agitation  intestine  des  molécules  étant 
capable  de  donner  l'un ,  il  est  vraisemblable 
qu'elle  a  donné  l'autre.  S4pn  ôthéé  avoit  avanôé 
il  y  a  deux  cents  ans^  qufon  verroit  peut^f 
être  un  jour  des  hommes  sortir  tout  formés  4è^ 
entrailles  de  la  terre,  comme  on  voitédoré 
une  foule  d'insectes  d'une 'mîsse^- de  châit 
échauffée ,  je  voudrois  bieif  saroitî  te  qu'un 
métaphysicien  auroit  en  i  lui  répondre. 


t ,  • 


XX. 

C'étoit  en  Vain  que  j'avois  essayé  contre  un 
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athée  les  subtilités  de  Fécole  ;  il  aroît  même 
tiré  de  la  foiblesse  de  ces  raisonnemens  une 
objection'  assez  forte,  a  Uhe  multitude  de  vé- 
))  rites  inutiles  me  sont  Remontrée?  sans  repli- 
»  que  ,  disoit-il  9  et  Texistenc^  de  Dieu ,  la 
»  réalité  du  bien  et  du  mal  moral ,  rinjmor- 
»  talité  de  Famé  y  sont  encore  defe  problèmes 
))  pour  moi  :  quoi  donc!  me  seroit-il  moins 
»  important  d^être  éclairé  sur  ces  sujets ,  que 
»  d^être  convaincu  que  les  trois  angles  d^un 
»  tiiangle  sont  égaux  à  deux  droits  »  ?  Tandis 
qu'en  habile  déclamateur ,  il  me  faisoit  avaler 
à  lo^s  tréiits  toute  Famertume  de  cette  ré- 
flexion, je  rengageai  1*  combat  par  une  ques- 
tion qui  dut  paroîti:^  singulière  à  un  homme 
enflé  d?  ses  {ireQnerssut^cès....  Etes-rous  an 
être  pen tout, >lui  demandai-) e?...«  «En  pour- 
î)  riei^v.QUS  dputor-,  me .  répondit  ^  il'  d'un  air 
)y  satisfait?. . .  «^*  Poudrqi^i  non  ?  qu'ai^  apperçu 
qilimfeîi  conTaiïuJup?....dbs  sons  et  des  mou* 
¥^i!iiçnfl^?«..  Mais, le- philosophe  éa  voit  autant 
d^sé  l'animal  qu'il  dépouille  de  la  Taciilté  de 
p^nëer 'S'^poi^iÊioi  ^oxii  accorderois-je  ce  qac 
Descartes  refuse  k  latfcHirmi  ?  Voas  produisez 
à  Pextérifeur  des 'acte^^a^sez;  propres  à  m^en 
imposer;  je  serois  tenté  d'assurer  que  vous 
pensez  en  effet,  mai^  la  raison  suspend  mon 
jugement.  «Entre  les  actes  ext/èoîeinre  et  la 
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»  peiîsée  il  n'y  a  point  de  liaison  essentielle , 
2)  me  dit-*elle  j  il  est  possible  que  ton  antago- 
»  niste  ne  pense  npn  plus  que  sa  montre  :  fal*- 
))  loit-il  prendre  pour  un  être  pensant  y  le  pre- 
»  naier  animal  à  qui  Ton  apprit  à  parler  ?  Qui 
yy  t'a  révélé  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
»  autant  de  perroquets  instruits  à  ton  iilsu?.... 
D  Cette  comparaison  est  tout  au  plus  ingé- 
»  niemse  ^  me  repliqua-t-il  j  ce  n'est  pas  sur  le 
»  mouvement  et  les  sons ,  c'est  sur  le  fil  des 
»  idées ,  la  conséquence  qui  règne  entre  les 
))  propositions  et  la  liaison  des  raiMnneinen&) 
)>  qu'il  faut  juger  qu'un  être  pense  :  s'il  se  trou- 
))  voit  un  perroquet  qui  répondît  à  tout ,  je 
»  prononcerois  sans  balancer  que  c'est  un  êt!re 
))  pensant.»..  Mais  qu'a  de  commun  cette  ques^ 
))  tien  avec  l'existence  de  Dieu  ?  quand  vous 
»  .m'aurez  démontré  que  l'homme ,  en  qui  j'ap- 
»  perçois  le  plus  d'esprit  n'est  peut-être  qu'un 
))  automate  j  en  serai- je  mieux  disposé  à  recon- 
))  noître  une  intelligence  dans  la  nature  ?...». 
C'est  mon  affaire,  repris- je  :  convenez  cepen- 
dant qu'il  y  auroit  de  la  folie  à  refuser  à  vos 
semblaliles  la  faculté  de  penser,  a  Sans  doute  j 
»  mais  que  s'ensuitrii  dcr-là?...  ».  Il  s'ensuit  que 
si  l'univers ,  que  dis- je  l'univers ,  que  si  l'aile 
d'un  papillon  m'offre  dl5s  traces  "mille  fois  plus 
distinctes  d'une  intelligence  que  vous  n'avez 
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d^indices  que  voire  semblable  est  doué  *de  la 
faculté  de  penser ,  il  seroit  mille  fois  plus  foa 
de  nier  qu'il  existe  un  Dieu ,  que  de  nier  que 
votre  semblable  pense.  Or^  que  cela  soit  ainsi, 
c'est  à  vos  lumières ,  c'est  à  votre  conscience 
que  j'en  appelle  :  avez-vous  jamais  remarqué 
•dans  les  raisonnemens ,  les  actions  et  la  con- 
duite de  quelqu'homme  que  ce  soit ,  plus  d'in- 
telligence ,  d'ordre ,  de  sagacité  ,  de  consé- 
quence que  dans  le  mécanisme  d'un  insecte? 
La  Divinité  n'est-elle  pas  aussi  clairement  em- 
preinte dans  l'œil  d'un  ciron ,  que  la  faculté  de 
penser  dans  les  ouvrages  du  grand  Newton? 
Quoi  !  le  monde  formé  prouve  moins  une  intel- 
ligence que  le  monde  expliqué  ?...  Quelle  as- 
sertion ! ...  (c  Mais,  repliquez-vous ,  j'admets  la 
))  faculté  de  penser  dans  un  autre  d'autant  plus 
»  volontiers  ,  que  je  pense  moi-njerne....  ». 
Voilà ,  j'en  tombe  d'accord ,  une  présomption 
que  je  n'ai  point  j  mais  n'en  suis-je  pas  dédom- 
magé par  la  supériorité  de  mes  preuves  sur  les 
vôtres?  L'intelligence  d'un  premier  être  ne 
m'est- elle  pas  mieux  démontrée  dans  la  na- 
ture ,  par  ses  ouvrages ,  que  la  faculté  de  penser 
dans  un  philosophe  par  ses  écrits?  songes^  donc 
que  je  ne' vous  objectois  qu'une  aile  de  papil- 
lon, qu'un  œil  de  ciron ,  quand  je  pouvois  vous 
écraser  du  poids  de  l'univers.  Ou  je  me  trompe 
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lourdement  9  ou  cette  preuve  vaut  bien  la  meil- 
leure qu'on  ait  encore  dictée  dans  les  écoles» 
C^est  sur  ce  raisonnement ,  et  quelques  autres 
de  la  même  simplicité,  que  j'admets  l'exis- 
tence d'un  Dieu ,  et  non  sur  ces  tissus  d'idées 
sèches  et-  métaphysiques.,  moins  propres  à 
dévoiler  la  vérité  qu'à  lui  donner  l'air  du  men* 
songe. 

XXI. 

J'ouvre  les  cahiers  d'un  professeur  célèbre , 
et  je  lis  :  «Athées,  je  vous  accorde  que  le 
))  mouvement  est  essentiel  à  la  matière  ;  qu'en 
»  concluez-vous?...  que  le  monde  résulte  du 
»  jet  fortuit  des  atomes?  J'aimerois  autant  que 
»  vous  me  dissiez  que  l'Iliade  d'Homère ,  ou  la 
»  Henriade  de  Voltaire ,  est  un  résultat  de  jets 
))  fortuits  de  caractères  ».  Je  me  garderai  bien 
de  faire  ce  raisonnement  à  un  athée  :  cette 
comparaison  lui  donneroit  beau  jeu.  Selon  les 
loix  de  l'analyse  des  sorts ,  me  diroit-il ,  je  ne 
dois  point  être  surpris  qu'une  chose  arrive 
lorsqu'elle  est  possible ,  et  que  la  difficulté  de 
l'événement  est  compensée  par  la  quantité  des 
jets.  Il  y  a  tel  nombre  de  coups  dans  lesquels 
je  gagerois  avec  avantage  d'amener  cent  mille 
six  à-la -fois  avec  cent  mille  dez.  Quelle  que 
fût  la  sQmme  finie  des  caractères  avec  laquelle 
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on  me  proposerait  d'engendrer  fortuitement 
riliade  9  il  y  a  telle  somme  finie  de  jets  qui  me 
rendroit  la  proposition  avantageuse  :  monavan- 
tage  seroit  même  infini ,  si  la  quantité  de  jets 
accordée  étoit  infinie.  Vous  voulez  bien  con- 
venir avec  moi ,  continueroit-il ,  que*  la  matière 
existe  de  toute  éternité ,  et  que  le  mouvement 
lui  est  essentiel.  Pour  répondre  à  cette  faveur, 
je  vais  supposer  avec  -vous  que  le  monde  n'a 
point  de  bornes ,  que  la  multitude  des  atomes 
-étoit  infinie ,  et  que  cet  ordre  qui  vous  étômie 
ne  se  dçraent  nulle  part  :  or ,  de  ces  aveux  ré- 
ciproques il  ne  g^ensuit  autre  chose ,  sinon  que 
la  possibilité  d'engendrer  fortuitement  l'uni- 
vers est  très-petite ,  mais  que  la  quantité  des 
jets  est  infinie ,  c'est-à-dire ,  que  la  difficulté 
de  l'évéï^emeiit  est  plus  que  suffisamment  com- 
pensée par  la  multitude  des  jets.  Donc  si  quel- 
que chose  doit  répugner  à  la  raison ,  c^est  la 
supposition  que  la  matière  s'étant  mue  de  toute 
éternité ,  et  qu'y  ayant  peut-être  dans  la  somme 
infinie  des  combinaisons  possibles  un  nombre 
infini  d'arrangemens  admirables ,  il  ne  se  soit 
rencontré  aucun  dé  ces  arrangemens  admira- 
bles dans  la  multitude  infinie  de  ceux  qu'elle  a 
pris  successivement.  Donc  l'esprit  doit  être 
plus  étonné  de  là  durée  hypothétique  du  chaos 
que  de  la  naissance  réelle  de  l'univers. 
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XXII. 

Je  distingue  les  athées  en  trois  classes.  D  y 
en  a  quelques-uns  qui  vous  disent  Nettement 
quHl  n'y  a  point  de  Dieu ,  et  qui  le  pensent  j  ce 
sont  les  vrais  athées  :  un  assez  grand  nombre 
qui  ne  savent  qu'en  penser,  et  qui  décîderoîent 
volontiers  la  question  à  croix  bu  pile  j  ce  sont 
les  athées  sceptiques  :  beaucoup  plus  qui  vou* 
droient  qu'il  n'y  en  eût  point ,  qui  font  sem- 
blant d'en  être  persuadés ,  qui  vivent  comme 
s'ils  Tétoient  j  ce  sont  les  fanfarons  du  parti. 
Je  déteste  les  fanfarons ,  ils  sont  faux  j  je  plains 
les  vrais  athées ,  toute  consolation  me  semble 
morte  pour  eux  j  et  je  prie  Dieu  pour  les  scep- 
tiques ,  ils  manquent  de  lumières.. 

^XXII  I. 

Le  déiste  assure  l'existence  d'un  Dieu ,  Fim* 
mortalité  de  l'ame  et  ses  suites  :  le  sceptique 
n'est  point  décitlé  sur  ces  articles  j  l'athée  les 
nie.  Le  sceptique  a  donfc^  pour  être  vertueux, 
un  motif  de  phts  que  l'athée ,  et  quelque  raison 
de  moins  que  le  d^ste.  Sans  la  crainte  du  lé- 
gislateur ,  la  pente  du  teitopéf ament ,  et  la 
connoissance  des  avantageB  actuels  de  la  ver* 
tùjla  prolïîié  de  Pathée  ntanqucroit  de  fon- 
dement, et  celle  du  sceptique  seroit  fondée 
sur  un  peut-être. 
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XXIV. 

Le  scçpticisme  ne  convient  pas  à  tout  le 
monde.  H  suppose  un  examen  profond  et  dé- 
sintéressé :  celui  qui  doute  ,  parce  qu'il  ne 
connoît  pas  les  raisons  de  crédibilité  ,  n'est 
qu'un  ignorant.  Le  vrai  sceptique  a  compté  et 
pesé  les  raisons.  Mais  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire  que  de  peser  des  raisonneméns.  Qui 
de  nous  en  connoît  exactement  la  valeur? 
qu'on  apporte  cent  preuves  de  la  même  vé-* 
rite ,  aucune  ne  manquera  de  partisans.  Cha- 
que esprit  a  son  télescope.  C'est  un  colosse 
à  mes  yeux,  que  cette  objection  qui  dispàroît 
aux  vôtres  :  vous  trouvez  légère  une  raison 
qui  m'écrase.  Si  nous  sommes  divisés  sur  la 
valeur  intrinsèque,  comment  nous  accorde- 
rons-nous sur  le  poids  relatif?  Dites-moi  com- 
bien faut-il  de  preuves  morales  pour  contre- 
balancer une  conclusion  métaphysique  ?  Soiit* 
ce  mes  lunettes  qui  pèchent  ou  les  vôtres? 
Si  donc  il  est  si  difficile  de  peser  des  raisons, 
et  s'il  n'est  point  de  questions  qui  n'en  aient 
pour  et  contre,  et  presque  toujours  â  égale 
mesure  ,  pourquoi  tranchons  •  nous  si  vite  ? 
D'où  nous  vient  ce  ton  si  décidé?  N'avons- 
nous  pas  éprouvé  cent  fois  que  la  suffisance 
dogmatique  révolte  ?  (c  On  me  fait  haïr  les 
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»  choses  vraisemblables,  dit  Fauteur  des  Es- 
y>  sais  j  quaud  on  me  les  plante  pour  infailli- 
))  bles.  J'aime  ces  mots  qui  amollissent  et  mo- 
))dèrent  la  témérité  de  nos  propositions }  à 
D  P aventure^  aucunement^  quelque^  on  dit ,  je 
ïi  pense  ^  et;  autres  semblables  :  et  si  j'eusse  eu 
))  à  dresser  des  enfans ,  je  leur  eusse  tant  mis 
»  en  la  bouche  cette  façon  de  répondre  en- 
))  questante ,  non  résolutive ,  qu^ est-ce  à  dire  ? 
y>  je  rie  V  entends  pas ^  il  pourrait  être  y  est-il  çrai  ? 
))  qu'ils  eussent  plutôt  gardé  la  forme  d'ap- 
Dprentifsà  soixante  ans,  que  de  représenter 
»  les  docteurs  à  dix  ans,  comme  ils  font  ». 

XXV. 

I 

Qu'est-ce  que  Dieu?  Question  qu'on  fait  aux 
enfans ,  et  à  laquelle  les  philosophes  ont  bien 
de  la  peine  à  répondre. 

On  sait  à  quel  âge  un  enfant  doit  apprendre 
à  lire ,  à  chanter ,  à  danser ,  le  latin ,  la  géomé-. 
trie.  Ce  n'est  qu'en  matière  de  religion  qu'on 
ne  consulte  point  sa  portée  j  à  peine  entend- il , 
qu'on  lui  demande:  Qu'est-ce  que  Dieu?  C'est 
dans  le  même  instant,  c'est  de  la  même  bouche 
qu'il  apprend  qu'il  y  a  des  esprits  follets  ,  des 
revenans ,  desloups-garoux  et  un  Dieu.  On  lui 
inculque  une  des  plus  importantes  vérités,  d'une 
manière  capable  de  la  décrier  un  jour  au  tribu*. 
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nal  de  sa  raison.  En  effet,  qu'y  aura -t -il  de 
surprenant  y  si ,  trouvant  à  Fâge  de  vingt  ans 
Fexiôtence  de  Dieu  confondue  dans  sa  tête  avec 
une  foule  de  préjugés  ridicules ,  il  vient  à  la 
méconnoître  et  à  la  traiter  ainsi  que  nos  juges 
traitent  un  honnête  homme  qui  se  trouve  en- 
gagé par  accident  dans  une  troupe  de  coquins? 

XXVI. 

On  nous  parle  trop  tôt  de  Dieu  :  autre  dé- 
faut ;  on  n'insiste  pas  assez  sur  sa  présence.  Les 
hommes  ont  banni  la  Divinité  d'entre  eux  ;  ils 
l'ont  reléguée  dans  un  sanôtuaire  j  les  murs  d'un 
temple  bornent  sa  vue  j  elle  n'existe  point  au- 
delà.  Insensés  que  vous  ê^es  !  détruisez  ces  en- 
ceintes qui  rétrécissent  vos  idées  j  élar^ssez 
Dieu  j  voyez-le  par-tout  où  il  est ,  ou  dites  qu'il 
n'est  point.  Si  }'avois  un  enfiSM^t  à  dresser ,  moi , 
je  lui  ferois  de  la  Divinité  utie  compagnie  si 
réelle ,  qu'il  lui  en  coûteroit  peut-être  moins 
pour  devenir  athée  que  pour  s'en  distraire.  Au 
lieu  de  lui  citer  l'exemple  d'un  autre  homme 
qu'il  connoît  quelquefois  pour  plus  méch&st 
que  lui ,  je  lui  dirois  bt'Usqueitnent  i  Dhu  t'en- 
tend y  et  tu  menis.  Les  jtuftes  gens  veulent  être 
pris  par  les  «eus.  Je  multiplierois  donc  autour 
'  de  lui  les  signes  incUcatifs  de  la  présence  divine. 
S'il  se  faisoit,^ par  temple,  un  cercle  chex 
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moi ,  j'y  marqueroîs  une  place  à  Dieu ,  et  j^ac- 
coutumerois  mon  élève  à  dire  :  «  Nous  étions 
)x  quatrp ,  Dieu  ^  mon  ami,  ^on  gouverneur  et 

»  moi  )) . 

X  X  V  I  I. 

t 

^ignorance  et  Vincuriosité  sont  deux  oreil- 
lers fort  doux  j  mais  pour  les  trouver  tels  ,  il 
faut  avoir7a  têtejiussi  bienfaite  que  Montaigne . 

XX  VI  II. 

Les  esprits  bouillans ,  les  imaginations  ar^ 
dentés  ne  s^aceommodent  pas  de  Findolence^ 
du  sceptique.  Ils  aiment  mieux  hasarder  un 
ehcix  que  de  n'en  faire  aucun ,  se  tromper  que 
de  vivre  incertains  :  soit  qu'ils  se  méfient  de  leur  s 
bras  ,  soit  qu'ils  craignent  la  profondeur  des 
eaux ,  on  les  voit  toujours  suspendus  à  des  bran-* 
ches  dont  ils  sentent  toute  )a  foiblesse ,  et  aux- 
queUes  ils  aiment  mieux  demeurer  accrochés 
que  de  s!abandonner  au  torrent.  Ils  assurent 
tojat ,  bien  qu'ils  n'aient  rien  soigneusement 
examiné  :  ils  ne  doutent  de  rien ,  parce  qu'ils 
B'en  ont  ni  la  patience  ni  le  courage.  Sujets  à 
des  hiears  qili  les  décident,  si  par  hasard  ils 
rencontrent  la  vérité,  ce  n'est  point  à  tâtons 9 
e'est  brusquemeiït  et  çdmme  par  révélation.  Ils 
sont ,  entre  les  dogmatiques ,  ce  qu'on  appelle 
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tes  îllunuiiés  chez  le  peuple  dévot.  J^ai  vu  des 
individus  de  cette  espèce  inquiète  qui  ne  coa- 
ce  voient  pas  comment  on  pouvoit  allier  la  tran- 
quillité d'esprit  avec  Findécision.  a  Le  moyen 
))  de  vivre  heureux ,  sans  savoir  qui  Pon  est , 
»  d'où  Ton  vient ,  où  Ton  va  ^  pourquoi  Foa 
»  est  venu»  !  Je  me  pique  d'ignorer  tout  cela, 
sans  en  être  plus  malheureux ,  répondoit  froi- 
dement le  sceptique  :  ce  n'est  point  ma  faute, 
si  j*ai  trouvé  ma  raison  muette  quand  je  l'ai 
questionnée  sur  mon  état.  Toute  ma  vie  j'igno- 
rerai sans  chajgrin  ce  qu'il  m'est  impossible  de 
savoir.  Pourquoi  regretterois-je  des  connois- 
sances  que  je  n'ai  pu  me  procurer  ,  et  qoi 
sans  doute  ne  me  sont  pas  fort  nécessaires  ^ 
puisque  j'en  suis  privé  ?  J'aimerois  autant ,  a 
dit  un  des  premiers  génies  de  notre  siècle , 
m'affliger  sérieusement  de  n'avoir  pas  quatre 
yeux ,  quatre  pieds  et  deux  ailes. 

'     X  X  I  X. 

On  doit  exiger  de  moi  que  je  cherche  la  fé- 
rité  ,  mais  non  que  je  la  trouve.  Un  sophisme 
ne  peut-il  pas  m'affecter  plus  vivement  qu'une 
preuve  solide  ?  Je  suis  nécessité  de  consentir  au 
faux ,  que  je  prends  pour  le  vrai ,  et  de  rejeter 
le  vrai  que  je  prends  pour  le  faux  :  mais  qu'ai- 
'i  je  à  craindre ,  si  c'est  innocemment  que  je  me 
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trompe  ?  L'on  n'est  point  récdmpen9é  dans 
l'autre  monde  pour  avoir  eu  de  l'esprit  dans 
celui-ci  :  y  seroit-on  puni  pour  en  avoir  manqué? 
Damner  un  homme  pour  de  mauvais  raisonne^- 
mens ,  c'est  oublier  qu*il  est  un  sot  pour  le  trai- 
ter conune  un  méchant. 

XXX. 

Qu'est-ce  qu'un  sceptique?  C'est  un  philo- 
sophe qui  a  douté  de  tout  ce  qu'il  croit ,  et  qui 
croit  ce  qu'un  usage  légitime  de  sa  raison  et  de 
ses  sens  lui  a  démontré  vrai.  Vohlez-vous  quel- 
que chose  de  plus  précis  ?  Rendez  sincère  le 
pyrrhonien,  et  vous  aurez  le  sceptique. 

XXXI. 

Ce  qu'on  n'a  jamais  mie  en  question,  n'a  point 
été  prouvé.  Ce  qu'on  n'a  point  examiné  sans 
prévention  ,  n'a  jamais  été  bien  examiné.  Le 
scepticisme  est  donc  le  premier  pas  vêts  la  vé- 
rité. Il  doit  être  général ,  car  il  en  est  la  pierre, 
de-touche.  Si ,  pour  s'assurer  de  l'existence  de 
Dieu ,  le  philosophe  commence  par  en  douter, 
y  a-t«-il  quelque  proposition  qui  puisse  se  sous- 
traire à  cette  épreuve  ? 

XXXII. 

L^incrédulité  est  quelquefois  le  vice  d'un  sot , 
et  la  créduUté  le  défaut  d'un  homme  d'esprit. 

Philos,  mor.  '  Q 
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L'homme  d'espritvoit  loin  dans  Fimmensité  des 
possibles }  le  sot  ne  voit  guère  de  possible  que 
ce  qui  est.  C'est-là  peut-être  ce  qui  rend  Tun 
pusillaiiime  ,  et  l^autre  téméraire, 

XXXIII. 

On  risque  autant  à  croire  trop,  qu'à  croire 
trop  peu.  Il  n'y  a  ni  plus  ni  moins  de  danger  à 
être  polithéiste  qu'athée  :  or  ^  le  scepticisme 
peut  seul  garantir  également ,  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu,  de  ces  deux  excès  opposés. 

XXXIV. 

Un  semi-scepticisme  est  la  marque  d'un  es- 
prit foîl)le  i  il  décèle  un  raisonneilr  pusillanime 
,  qui  se  laisse  effrayer  parles  conséquences  ;  un 
superstitieux  qui  croit  honorer  son  Dieu  par 
les  entraves  où  il  met  sa  raison ,  une  espèce 
d'incrédule  qui  craint  de  se  démasquer  à  lui- 
même  j  car  si  la  vérité  n'a  rien  à  perdre  à  l'exa- 
men ,  comme  en  est  convaincu  le  semirscep- 
tique ,  que  pense-t-il  au  fond  de  son  ame-de  ce« 
notions  privilégiées  qu'il  appréhende  de  sonder, 
et  qui  sont  placées  dans  un  recoin  de  sa  cervelle 
comme  dans  un  sanctuaire  dont  il  n'ose  appro- 
cher? 

XXXV. 

J'entends  crier  de  toute  part  à  l'impiété.  Le 
chrétien  est  impie  en  Asie ,  le  musulman  en 
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Europe  ,  le  papiste  à  Londres ,  le  calviniste  â  Pa- 
ris, le  jan^^énist  eau  haut  de  la  rue  St. Jacques, 
le  moUnistè  au  fond  dufauxbourgSt.-Médard. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  impie?  Tout  le  monde 
Test-il  j  ou  personne  ? 

XXXVI. 

Quand  les  dévots  se  déchaînent  contre  lo 
scepticisme ,  il  me  semble  qu'ils  entendent  mal 
leur  intérêt ,  ou  qu'ils  se  contredisent.  S'il  est 
certain  qu'un  culte  vrai ,  pour  être  embrassé , 
et  qu'un  faux  culte ,  pour  être  abandonné ,  n'ont 
besoin  que  d'être  bien  connus ,  il  seroit  à  sou- 
haiter qu'un  doute  universel  se  répandît  sur  la 
surface  dé  la  terre ,  et  que  tous  les  peuples 
voulussent  bien  mettre  en  question  la  vérité  de 
leurs  religions  :  nos  missionnaires  trouveroient 
la  bonne  moitié  de  leur  besogne  faite. 

XXXV  II.         ^  ^ 

I  « 

Celui  qui  ne  conserve  pas  par  choix  le  culte 
qu'il  a  reçu  par  éducation,  ne  peut  non  jplus 
se  glorifier  d'être  chrétien  ou  musulman,  que 
de  n'être  point  né  aveugle  ou  boiteux.  C'est  ua 
bonheur ,  et  non  pas  un  mérite. 

XXXVI  IL 

Celui  qui  mourroit  pour  un  culte  dont  il  con-^ 
noîtroit  la  fausseté  ^  seroii  un  eniragév 
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Celui  qui  meurt  pour  un  culte  faux  .9  mai) 
qu^il  croit  vrai ,  ou  pour  un  culte  vrai ,  mais 
dont  il  n^a  point  de  preuves ,  est  un  fanatique. 

Le  vrai  martyr  est  celui  qui  meurt  pour  un 
culte  vrai  ^  et  dont  la  vérité  lui  est  démontrée.. 

XXXIX. 

Le  vrai  martyr  attend  la  mort. 
L'enthousiaste  y  court. 

XL. 

Celui  qui ,  se  trouvant  à  la  Mecque ,  iroit 
insulter  aux  cendres  de  Mahomet ,  renverser 
ses  autels  et  troubler  toute  une  mosquée ,  se 
feroit  empaler ,  à  coup  sûr ,  et  ne  seroît  peut- 
être  pas  canonisé.  Ce  zèle  n'est  plus  à  la  mode^ 
Polieucte  ne  seroit  de  nos  jours  qu'un  insensé. 

X  L  I. 

Le  temps  des  révélations ,  dés  prodiges  et 
des  missions  extraordinaires  est  passé.  Le  cbns« 
tianisme  n'a  plus  besoin  de  cet  échafaudage. 
Un  homme  qui  s'aviseroit  de  jouer  parmi  nous 
le  rôle  de  Jônas ,  de  courir  les  mes  en  criant  : 
(i  Encore  trois  jours ,  et  Paris  ne  sera  plus.  Pa- 
))  risiens ,  faites  pénitence ,  couvrez- vous  de 
))  sacs  et  de  cendres^ ,  Ou  deins  trois  jours  vous 
D  périrea  ^f  j  seroit  iaGonti&i^nit  saisi  et  traioé 
devant  un  juge  ^  qui  ne  ma^quero^t  f%^  de  l'^Q-! 
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Toyer  aux  Petites-Maisons.  Il  auroit  beau  dire  : 
«  Peuples,  Dieu  yous  aimer t-il  moins  que  te 
'^y  Ninivite  ?  Etes  -  vous  moins  coupables  qoe  ' 
»  lui  »  ?  On  ne  s^amuseroit  point  à  lui  répetKfav, 
et  pour  le  traiter  en  visionnaire ,  on  n^attendroit 
pas  le  terme  de  sa  prédiction. 

Elie  peut  revenir  de  l'autre  monde  quand  9 
voudra  ;  les  hommes  sont  tels ,  qu'il  fera  de 
grands  miracles  s'il  est  bien  accueitU  dans  ce- 
lui-ci. " 

XL  II. 

Lorsqu^on  annonce  au  peuple  un  dogme  qui 
contredit  la  religion  dominante ,  ou  quelque 
fait  contraire  à  la  tranquillité  publique ,  justi- 
£ât-on  sa  mission  par  des  miracles,  le  gouver- 
nement a  droit  de  sévir ,  et  le  peuple  de  crier: 
Crucifige.  Quel  danger  n'y  auroit41  pas  à  aban* 
donner  les  esprits. aux  séductions  d'unimpo^»' 
-tenr ,  ou  aux  rêveries  d^un  visionnaire  ?  Si  le 
sang  de  Jésus-Christ  a  crié  vengeance  contre 
les  Juifs  >  c'est  qu'en  le  répandant ,  ilsfermoient 
"Fôreille  à  la  voix  de  Moïse  et  des  prophètes , 
qui  le  déclaroient  le  Messie.  Un  ange  vînt-il  à 
"descendre  des  cieux ,  appuyât-il  ses  raisonne- 
iRiens  par  des  nûracles ,  s^l  prêche  contre  la  loi 
de  Jésus-Christ ,  Paul  veut  qu'on  lui  dise  ana- 
•thème.  Ce  n*est  donc  pas  parles  miracles  qu'il 
^ikut  juger  de  la  mission  d'un  homme  y  mais 
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c'est  par  la  t^onformité  de  sa  doctrine  avec  celle 

âxi  peuple  auquel  il  se  dit  envoyé ,  sur-toiU 

lorsque  la  doctrine  de  ce  peuple  est  démontrée 

proie. 

XLII/I. 

Toute  innovation  est  à  craindre  dans  un  gou- 
vernement. La  plus  sainte  et  la  plus  douce  des 
religions ,  le  christianisme  même  ne  s'est  pas 
affermi  sans  causer  quelques  troubles*  Les 
premiers  enfans  de  l'église  sont  sortis  plus 
d'une  fois  de  la  modération  et  de  la  patience 
qui  leur  étoient  prescrites'.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  rapporter  ici  quelques  fragmens  d'un 
édit  de  l'empereur  Julien,  ils  caractériseront 
à  merveille  le  génie  de  ce  prince  philosophe  ^ 
et  l'humeur  des  zélés  de  son, temps. 

J'avois  imaginé ,  dit  Julien ,  que  les  chefs 
des  paliléens  sentiroient  combien  mes  procé- 
dés sont  différens  de  ceux  de  mon  prédéces- 
seur, et  qu'ils  m'en  sauroiènt  quelque  gré: ils 
ont  souffert  sous  son  règne  l'exil  et  les  pri- 
sons j  et  l'on  a  passé  au  fil  de  l'épée  une  nwl- 
titude  de  ceux  qu'ils  appellent  entre  eux  hé- 
rétiques.... Sous  le  mien,  on  a  rappelé  les  exi- 
les ,  élargi  les  prisonniers ,  et  rétabli  les  pros- 
crits dans  la  possession  de  leurs  biens.  Mais 
telle  est  l'inquiétude  et  la  fureur  de  cette  es*- 
pèce  d'hommes,  que  depuis  qu'ils  ont  perdu 
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le  privilège  de  se  dévorer  les  uns  les  autres , 
de  tourmenter  et  ceux  qui  sont  attachés  à 
leurs  dogmes,  et  ceux  qui  suivent  la  religion 
autorisée  par  les  loix  ,  ils  n'épargnent  aucun 
moyen,  ne  laissent  échapper  aucune  occasion 
d'exciter  des  révoltes,  gens  sans  égard  pour 
la  vraie  piété,  et  sans  respect  pour  nos  cons- 
titutions. ••.  Toutefois  nous  n'entendons  pas 
qu'on  les  traîne  aux  pieds  de  nos  autels  et 

qu'on  leur  fasse  violence Quant  au  menu 

peuple ,  il  paroît  que  ce  sont  ses  chefs  qui  fo- 
mentent en  lui  l'esprit  de  sédition,  furieux 
qu'ils  sont,  des  bornes  que  nous  avons  mises  à 
leurs  pouvoirs  i  car  nous  les  avons  bannis  de 
nos  tribunaux,  et  ils  n'ont  plus  la  commodité 
de  disposer  des  testamens ,  de  supplanter  les 
héritiers  légitimes ,  et  de  s'emparer  des  suc- 
cessions. « . .  C'est  pourquoi  nous  défendons  à 
ce  peuple  de  s'assembler  en  tumulte  et  de 
cabalet  chez  ses  prêtres  séditieux,...  Que  cet 
édit  fasse  la  sûreté  de*  nos  magistrats  que  les 
mutins  ont  insultés  plus  d'une  fois,  et  mis  en 
danger  d'être  lapidés^....  Qu'ils  se  rendent  paî* 
siblement  chez  leurs  chefs,  qu'ils  y  prieut, 
qu'ils  s'y  iustruisent>  et  qu'ils  y  satisfassent 
au  culte  >  qu'ils  en  o»t  reçu ,  nous  le  leur  per- 
mettons :  Délais  qu'ils  renoncent  à  tout  dessein 
factieux..  ••  Si  ces  assemblées  sont  pour  eux 


348  p  E  y  8  É  E  s 

'une  oceagîon  de  révolte ,  ce  sera  à  leurs  ris- 
ques et  fortunes  j  je  les  eu  avertis....  Peuples 
incrédules,  vivez  en  paix....  Et  vous  qui  êtes 
demeurés  fidèles  à  la  reHgion  de  votre  pays 
pi  aux  dieux  de  vos  pères ,  ne  persécutez  point 
des  vcHsins,  des  concitoyens,  dont  l'ignorance 
^^t  encore  plus  à  plaindre  que  la  méclianceté 
n'est  à  blâmer.  - . .  C'est  par  la  raison  et  non 
par  la  violence  qu^il  faut  ramener  les  hommes 
à  la  vérité.  Nous  vous  enjoignons  donc  à  vous 
tous,  nos  fidèles  sujets ,  de  laisser  en  repos  les 
Galiléens. 

Tels  étoient  le^  sentimens  de  ce  prince, à 
qui  l'on  peut  reprocher  le  paganisme,  mais 
non  l'apostasie  ;  il  passa  les  premières  années 
de  sa  vie  sous  différons  maîtres  et  dang  diffé^ 
rentes  écoles,  et  fit  dans  un  âge  plus  avancé 
\in  choix  infortuné  :  il  se  décida  malheureux 
sèment  pour  le  culte  de  ses  aïeux  et  l^s  dieux 
de  son  pays^ 

Une  chose  qui  m'étonne^  c^est  que  les  ou- 
vrages de  ce  savant  empereur  soient  parvenus 
Jusqu'à  nous.  Ils  contiennent  des  traits  qui  ne 
nuisent  point  k  la  vérité  du  christianisiBO } 
mais  qui  sont  assez  désaVaastageux  i  quelques 
chrétiens  de  son  temps ,  pour  qu'ils  se  sentis* 
ai^nt  de  Tattention  siofiUiète  que  les  pères  de 
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l'élise  ont  eae  de  supprimer  les  ourrages  de 
knrs  ennemis*  Cest  apparemment  de  ses  pré- 
décesseurs que  Saint  Grégoire  le  Grand  avoit 
hérité  du  zèle  barbare  qui  l'anima  contre  les 
lettres  et  les  arts.  S'il  n'eût  tenu  qu'à  ce  poa- 
tife,  nous  serions  dans  le  cas  des  Mahomet- 
tans,  qui  en  isont  réduits  pour  toute  lecture  à 
celle  de  leur  alcoran.  Car  quel  eût  été  le  sort 
4es  anciens  écrivains ,  entre  les  mains  d'un 
bomme  qui  solécisoic  par  principe  de  religion; 
qui  s'imaginoit  qu'observer  les  règles  de  la 
grammaire,  c'ètoit  soumettre  Jésus  -  Christ  à 
Donat ,  et  qui  se  crut  obligé  en  conscience  de 
combler  les  ruines  de  l'antiquité? 

X  L  V. 

Cependant  la  divinité  des  écritures  n'est 
point  un  caractère  si  clairement  empreint  en 
elles  que  l'autorité  des  historiens  sacrés  soit 
absolument  indépendante  du  témoignage  des 
auteurs  jMrofanes.  Où  en  serions^nous,  s'il  fal- 
loit  reconnoîire  le  doigt  de  Dieu  dans  la  forme  . 
de  notrô  bible  !  Combien  la  version  latine 
n'est- elle  pas  misérable  ?  Les  originaux  même 
ne  sont  pas  des  chefs  -  d'œuvre  de  composï-  , 
tion.  Les  prophètes,  les  apôtres  et  les  évan- 
géliates  ont  écrit  comme  ils  y  entendoient. 
S'il  nous  étoit  permis  de  regarder  Thiçtcôre 


V. 


25o  PENSÉES 

êu  peuple  hébreu  comme  une  ample  pro^ 
duction  de  Pesprit  humain ,  Moïse  et  ses  con- 
tinuateurs ne  Femporteroient  pas  sûr  Tite- 
Liye,  Saluste  ,  César  et  Josepli,  tous  gex^ 
qu'on  ne  soupçonne  pas  assurément  d'avoir 
écrit  par  inspiration.  Ne  préfère-t-on  pas  même 
le  jésuite  Berruyer  àMoïse?  On  conserve  dans 
nos  églises,  des  tableaux  qu'on  nous  assure 
avoir  été  peints  par  des  anges  et  parla  divi- 
nité même  :  si  ces  morceaux  étoient  sortis  de 
la  main  de  le  Sueur  ou  de  le  Brun ,  que  pour- 
rois- je  opposer  à  cette  tradition  immémoriale? 
Rien  du  tout,  peut-être.  Mais  quand  j'observe 
ces  célestes  ouvrages ,  et  que  je  vois  à  chaque 
pas  l^s  règles  de  la  peinture  violées  dans  le 
dessin  et  dans  l'exécution  ,  le  vrai  de  l'art 
abandoiuié  par-tout,  ne  pouvant  supposer  que 
l'ouvrier  étoit  un  ignorant,  il  faut  bien  que 
j'accuse  la  tradition  d'être  fabuleuse.  Quelle 
application  ne  ferois-je  point  de  ces  tableaux 
aux  saintes  écritures,  si  je  ne  satois  combifu 
il  importe  peu  que  ce  qu'elles  contiennent, 
soit  bien  ou  mal  dit?  Les  prophètes  se  sont 
piqués  de  dire  vrai ,  et  non  pas  de  bien  dire. 
Les  apôtres  sont-ils  morts  pour  autre  chose 
que  pour  la  vérité  de  ce  qu'ils  ont  dit  ou  écrit? 
Or,  pour  en  revenir  au  point  que  je  traite, 
4©  quelle  conséquence  n'étoitriL  pas  de  conr. 
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•errer  des  auteurs  profanes  qui  ne  pouvoient 
Buuiquer  de  s^accorder  avec  les  auteurs  ssl^ 
CFés  y  au  moins  sur  l'existence  et  les  miracles 
de  Jésus -Christ,  èur  les  qualités  et  le  carac<* 
tère  de  Ponce  Pilate,  et  sur  les  actions  et  le 
martyre  des  premiers  chrétiens  ?   . 

•    X  L  V  L 

Un  peuple  entier,  me  direz -vous,  est  té- 
moin de  ce  fait;  oserez -tous  le  nier?  Oui, 
f oserai,  tant  quHl  ne  me  sera  pas  confirmé 
par  l'autorité  de  quelqu'un  qui  ne  soit  pas  de 
votre  parti,  et  que  j'ignorerai  que  ce  quel- 
qu'un et  oit  incapable  de  fanatisme  et  de  sé- 
duction. 11  y  a  plus.  Qu'un  auteur  d'une  im- 
partialité avouée  me  raconte  qu'un  gouffre 
s'est  ouvert  au  milieu  d'une  ville  ;  que  les 
dieux  consultés  sur  cet  événement  ont  répondti 
qu'il  se  refermera  si  l'on  y  jette  ce  que  l'on 
possède  de  plus  précieux  ;  qu'un  brave  dheva?- 
lier  s'y  est  précipité  ,  et  que  l'oracle  s'est 
accompli  î  je  le  croirai  beaucoup  moins  que 
s'il  eût  dit  simplement  qu'un  gouflfre  s'étant 
ouvert,  on  employa  un  temps  et  des  travaux 
considérables  pour  le  combler.  Moins  jxn  fait 
a  de  vraisemblance,  plus  le  témoignage  de 
l'histoire  perd  de  son  poids.  Je  croirois  sans 
peine  un  seul  honnête  honmie  qui  m'annon^ 
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eeroit  qi^e  aa  majesté  pientde  remporter  une 

victoire  complète  8ur  les  alliés;   mais  tout 

Paris  m^assurerok  qu^un  mort  vient  de  ressus^ 

citer  à  Passy,  que  je  n^en  croirois  rien.  Qu^tin 

historien  nous  en  impose  ^  on  que  tout  un 

peuple  se  trompe ,  ce ,  ne  sont  pas  des  pro*^ 

diges. 

X  L  V  I  !• 

Tarquin  projette  d'ajouter  de  nouveaux 
corps  de  cavalerie  à  ceux  que  Romulus  avc»t 
formés.  Un  augure  lui  soutient  que  toute  in- 
novation dans  cette  milice  est  sacrilège ,  si  les 
dieux  ne  Font  autorisée.  Choqué  de  la  liberté 
de  ce  prêtre  y  et  résolu  de  le  confondre  et  de 
décrier  en  sa  personne  un  art  qui  croisoit  son 
autorité,  Tarquin  le  fait  appeler  sur  la  place 
publique  y  et  hii  dit:  «  Devin,  ce  que  je  pense 
D  est- il  possible?  Si  ta  science  est  telle  que 
D  tu  la  vantes ,  elle  te  met  en  état  de  répon- 
»  dre  D  •  Uaugure  ne  se  déconcerte  point  ^ 
consulte  les  oiseaux  et  répond  :  (c  Oui,  prince^ 
»  ce  que  tu  penses  se  peut  faire  » .  Lors  Tar- 
quin tirant  un  rasoir  de  dessous  sa  robe ,  et 
prenant  à  la  main  un  cailloâT:  a  A{iproche,  dit-il 
»  au  devin,  coupe-moi  ce  caillou  avec  ce  ra- 
»  soirj  car  j^ai  pensé  que  cela  se  pouvoit  ». 
Navius ,  c'est  le  nom  de  Taugure ,  se  tourne 
wrs  le  peuple ,  et  dit  avec  assorance  :  u  Qu'oa 
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D  applique  le  rasoir  au  caillou,  et  qu'on  me 
»  traîne  au  supplice,  s'il  n'est  divisé  sur-le^ 
»  champ  »•  L'on  vit  en  effet  contre  toute 
attente  la  dureté  du  caillou  céder  au  tran* 
cbant  du  rasoir  :  ses  parties*  se  séparent  si 
promptement ,  que  le  rasoir  porte  sur  la  main 
de  Tarquin,  et  en  tire  du  sang.  Le  peuple 
étonné  fait  des  acclamations;  Tarquin  renonce 
à  ses  projets  et  se  déclare  protecteur  des  au* 
guresfon  enferme  soustm  autel  le  rasoir  et 
les  fragmens  du  caillou.  On  élèye  une  statue 
au  devin  :  cette  statue  subsistoit  encore  sous 
le  règne  d'Auguste,  et  l'antiquité  profane  et 
sacrée  nous  atteste  la  vérité  de  ce  fait  dans 
les  écrits  deLactance,  de  Denys  d'Halicarnasse 
et  de  Saint  Augustin. 

Vous  avez  entendu  l'histoire  j  écoutez  la 
superstition,  ce  Que  répondez- vous  à  cela  ?  il 
D  faut  y  dit  le  superstitieux  Quintus  à  Cicéron 
ï>  son  frère ,  il  faut  se  précipiter  dans  un  mons^ 
»  trueux  pjrrrhonisme ,  traiter  les  peuples  et 
))  les  historiens  de  stupides  et  brûler  les  anna* 
ï)  les  ,  bu  convenir  de  ce  fait.  Nierez -voua 
»  tout ,  plutôt  que  d'avouer  que  les  dieux  so 
J)  mêlent  de  nos  affaires? 

Hoc  £go  philosophi  non  arbitror  t^stihus  uti , 
qui  aut  coéu  péri  aut  maUtidfahi  ,  fictique 
e^e  possimt.  Jtrgumentis  et  rationibus  opor" 
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tet^  quare  quidque  îta  sit ,  docere ,  non  eçenîis, 
ils  prtesertim  quibus  mihi  non  liceat  credere..,. 
Omitte  igitur  lituum  Romuli ,  quem  in  maximo 
incendio  negas  potuisse  comburi  ?  Contemne 
cotem  ^ttii  Nauii  ?  Nihil  débet  esse  in  philo'^ 
sophiâ  commentitiis  fabellis  loci.  Illud  erat 
philosophi ,  totius  augurii  primant  naturcun 
ipsam  pidere  y  deinde  Inpentionem  ,  deinde 

Constantiam Habent  Etrusci  exaratum 

puerum  autorem  disciplinœ  suce.  Nos  quem  7 
j^ttiumne  Napium  ?  P lacet  igitur  humani-^ 
iatis  expertes  habere  Di^initatis  autoresPlUm 
c'est  la  croyance  des  rois  ,  des  peuples ,  des 
nations  et  du  monde.  Quasi  pero  quidquamsit 
tant  paldè ,  quant  nihil  sapere  >  pulgare  ?  Aut 
quasi  tibi  ipsi  injudicando  place at  multitude > 
Voilà  la  réponse  du  philosophe.  Qu'on  me 
cite  un  seul  prodige  auquel  elle  ne  soit  pas 
applicable  ?  Les  pères  de  Féglise ,  qui  voyoient 
sans  doute  de  grands  inconvéniens  à  se  servir 
des  principes  de  Cicéron  ,  ont  mieux  aimé 
convenir  de  Faventure  de  Tarquin  et  attribuer 
Fart  de  Navius  au  diable.  C'est  une  belle  ma- 
chine que  le  diable  ! 

X  L  V  I  I  I. 

Tous  les  peuples  ont  de  ces  faits ,  à  qui ,  pour 
être  merveilleux  ,  il  ne  manque  que  d'être 
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vrais  ;  avec  lesquels  on  démontre  tout ,  mai* 
qu'on  ne  prouve  point  j  qu'on  n'ose  nier  sans 
être  impie  y  et  qu'on  ne  peut  croire  sans  être 
imbécille.  . 

X  L  I  X. 

Romulus  frappé  de  la  foudre  ou  massacré 
ipar  les  sénateurs  ,  disparoît  d'entre  les  ro- 
mains. Le  peuple  et  le  soldat  en  murmurent. 
Les  ordres  de  l'état  se  soulèvent  les  uns  contre 
les  autres  ,  et  Rome  naissante ,  divisée  au- 
dedaus  et  environnée  d'ennemis  au-dehors , 
étoit  au  bord  du  précipice ,  lorsqu'un  certain 
Proculeius  s'avance  gravement  et  dit  :  ce  Ro- 
»  mains ,  ce  prince  que  vous  regrettez  n'est 
))  point  mort  :  il  est  monté  aux  cieux,  où  il 
»  est  assis  à  la  droite  de  Jupiter.  Va ,  m'a-t-il 
»  dit ,  calme  tes  concitoyens  ,  annonce-leur 
»  que  Romulus  est  entre  les  dieux  j  assure- les 
))  de  ma  protection  :  qu'ils  sachent  que  les 
»  forces  de  leurs  ennemis  ne  prévaudront  ja- 
))  mais  contre  eux  :  le  destîh  veut  qu'ils  soient 
»  un  jour  les  maîtres  du  monde  j  qu'ils  en  fas-* 
))  sent  seulement  passer  la  prédiction  d'âge  en 
»  âge  à  leur  postérité  la  plus  reculée  ».  Il  est 
des  conjonctures  favorables  à  l'imposture ,  et 
81  l'on  examine  quel  étoit  alors  l'état  des  af- 
faires de  Rome ,  on  convieiidra  que  Proculeius 
étoit  homme  de  tête ,  et  qu'il  avoit  su  prendre 
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son  temps.  Il  introduisit  dans  les  esprits  xm 
préjugé  qui  ne  fut  pas  inutile  à  la  grandeur 
future  de  sa  patrie.  • .  •  Miràm  quantum  ilU 
piro  nuntianti  hœc  fides  fuerit  ;    quamque 
desiderium  RomuU  apud  plebem  ^  facta  fide 
immorialitatia ,  lenitum  sit*  Fdmam  hànc  admU 
ratio  piri  et  papor  prœsens  nobilUapit  ^  deinde 
à  paucis  initio  facto,  Deum  ,  Deo  natum. . . . 
salpere  unipersi  Romulum  jubent.    C^est-à- 
dire  ,  que  le  peuple  crut  à  cette  apparition  j 
que  les  sénateurs  firent  semblant  d^y  croire  | 
et  que  Romulus  eut  des  autels.  Mais  les  choses 
n'en  demeurèrent  pas  -  là.  Bientôt  ce  ne  fut 
point  un  simple  particulier  à  qui  Romulus  s'é- 
toit  apparu.  Il  s^étoit  montré-  à  plus  de  mille 
personnes  en  un  jour.  Il  n'a  voit  point  été  frappé 
de  la  foudre  ;  les  sénateurs  ne  s'en  étoient 
point  défaits  à  la  faveur  d'un  temps  orageux  : 
mais  il  s'étoit  élevé  dans  le^  airs  au  milieu  des 
éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre ,  à  la  vue  de 
tout  un  peuple  ;  et  "cette  aventure  se  calfeutra 
avec  le  temps  d'un  si  grand  nombre  de  piè- 
ces ,  que  les  esprits- forts  du  siècle  suivant 
dévoient  en  être  fort  embarrassés. 


L. 


V 


Une  seule   démonstration  me  frappe  pJuâ 
que  cinquante  faits.  Grâce  à  l'extrême  con-* 
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fiance  que  J'ai  en  ma  raison ,  ma  foi  n^est  point 
à  la  merci  du  premier  saltimbanque.  Pontife 
de  Mahomet ,  tendresse  des  boiteux  ;  fais  parler 
des  muets  ;  rends  la  vue  aux  aveugles  ;  guéris 
des  paralytiques  ;  ressuscite  des  morts  j  res- 
titue même  aux  estropiés  les  membres  qui 
leur  manquent ,  miracle  qu^on  n'a  point  en- 
core tenté  ,  et  à  ton  grand  étonnement ,  ma 
foi  n'en  sera  point  ébranlée.  Veux-  tu  que  je 
devienne  ton  prosélyte  ?  laisse  tous  ces  pres- 
tiges ,  et  raisonnons.  Je  suis  plus  sûr  de  mon 
jugement  que  de  mes  yeux. 

Si  la  religion  que  tu  m'annonces  est  vraie , 
sa  vérité  peut  être  mise  en  évidence  et  s© 
démontrer  par  des  raisons  invincibles.  Trouve- 
les,  ces  raisons.  Pourquoi  me  harceler  par  dea 
prodiges ,  quand  tu  n'as  besoin  pour  me  ter- 
rasser que  d'un  syllogisme  ?  Quoi  donc ,  te 
seroit-il  plus  facile  de  redresser  un  boiteux 
que  de  m'éclairer  ? 

L  I. 

Un  homme  est  étejidu  sur  la  terre  sans  sen- 
timent ,  sans  voix  ,  sans  chaleur  ,  sans  mou-, 
vement.  On  le  tourne  ,  on  le  retourne  ,  on 
l^agite ,  le  feu  lui  est  ap^pliqué ,  rien  ne  l'é- 
meut :  le  fer  chaud  n'en  peut  arracher  un 
symptôme  de  viej  on  le  croit  mort  :  l'est -il? 

Philos.  luor.  R 


258  PENSÉES 

non.  C'est  le  pendant  du  prêtre  de  Calame. 
((  Qui  quando  ei  placebat ,  ad  imitatas  quasi 
)>  iamentantis  hominis  voces  j  ita  se  auferebat 
)}  à  sensibus  et  jacebat  simillimus  mortuo  ^  ut 
»  uQTi  sdàm  pellicantes  atque  pungentes  mi-^ 
)>  nimè  sentiret  ^  sed  aliquando  etiam  igné 
yi  ureretujr  admoto  y  sine  ullo  doloris  sensu  ^ 
))  nisipostmodumexpulnere^âci)).  S; Aug.  Cif. 
de  Dieu ,  liv.  i4.  ch.  54.  Si  certaines  gens 
avoient rencontré  de  nos  jours  un  pareil  sujet, 
ils  en  auroient  tiré  bon  parti.  On  nous  auroit 
ft^it  voir  un  cadavre  se  ranimer  sur  la  cendre 
d'un  prédestiné  j  le  recueil  du  magistrat  jan- 
séniste se  seroit  enflé  d'une  résurrection ,  et 
le  constitutionnaire  se  tiendrbit  peut-être  pour 
confondu. 

L  I  I. 

» 

Il  faut  avouer ,  dit  le  logicien  de  Port-Royal, 
que  saint  Augustin  a  eu  raison  de  soutenir 
avec  Platon  ,  que  le  jugement  de  la  vérité  et 
la  règle  pour  discerner  n'appartiennent  pas  aux 
sens ,  mais  à  l'esprit  :  non  est  peritatis  judi^ 
cium  in  sensibus.  Et  même  que  cette  certitude 
que  Fon  peut  tirer  des  sens  ne  s'étend  pas 
bien  Join  et  qu'il  y  a  plusieurs  choses  que  Ton 
croit  savoir  par  leur  entremise  ,  et  dont  o^ 
n'a  point  une  pleine  assurance.  Lors  donc  que 
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le  témoignage  des  sens  contredit ,  ou  né  con-^ 
trebalance  point  Fautorité  de  la  raison ,  il  n^y 
a  pas  à  opter  :  en  bonne  Ic^qne ,  c'est  à  la 
raison  qu'il  faut  s'en  tenir. 

L  I  I  I. 

Un  fauxbourg  retentit  d'acclamations  :  la  ' 
cendre  d'un  prédestiné  y  fait  eu  un  jour  plus 
de  prodiges  que  Jésus-Christ  n'en  fit  en  toute 
sa  vie.  On  y  court  j  on  s'y  porte  j  j'y  suis  la 
foule.  J'arrive  à  peine  ,  que  j'entends  crier ,  * 
miracle  !  miracle  !  J'approche ,  je  regarde ,  et 
je  vois  un  petit  boiteux  qui  se  promène  à  Paide 
de  trois  ou  quatre  personnes  charitables  qui 
le  soutiennent ,  et  le  peuple  qui  s'en  émer- 
veille, de  répéter ,  miracle  !  miracle  !  Où  donc 
est  le  miracle,  peuple  imbécille?  Ne  vois- tu 
pas  que  ce  fourbe  n'a  fait  que  changer  de  bé- 
quilles. Il  en  étoit  dans  cette  occasion  des- 
miracles  ,'comme  il  en  est  toujours  des  esprits. 
Je  jurerois  bien  que  tous  ceux  qui  ont  vu  des 
esprits  les  craignoient  d'avance ,  et  que  tous 
ceux  qui  voyoient  là  des  miracles ,  étoient 
bien  résolus  d'en  voir. 

L  I  V. 

Nous  avons  toutefois  de  ces  miracles  pré- 
tendus un  vaste  recueil  qui  peut  brayer  l'in- 
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crédulité  la  plus  déterminée.  L^auteur  est  uji 
sénateur ,  un  homme  grave ,  qui  faisoit  pro- 
fession d'un  matérialisme  assez  niai  entendu 
à  la  vérité  ,  mais  qui  n'attendoit  pas  sa  for- 
tune de  sa  conversion  :  témoin  oculaire  des 
faits  qu'il  raconte ,  et  dont  il  a  pu  juger  sans 
prévention  et  sans  intérêt  ,  son  témoignage 
est  accompagné  de  mille  autres.  Tous  disent 
qu'ils  ont  vu  ,  et  leur  déposition  a'  toute  Tau- 
tbenticité  possible  :  les  actes  originaux  en 
sont  conservés  dans  les  archives  publiques. 
Que  répondre  à  cela  ?  Que  répondre  ?  que  ces 
miracles  ne  prouvent  rien;  tant  que  la  ques- 
tion de  ses  sentimens  ne  sera  point  décidée. 

L  V. 

4 

.  Tout  raisonnement  qui  prouve  pour  deux 
partis  9  ne  prouve  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre. 
Si  le  fanatisme  a  ses  martyrs,  ainsi  que  la 
vraie  religion,  et  si  entre  ceux  qui son-t  morts 
pour  la  vraie  religion ,  il  y  a  eu  des  fanatiques, 
ou  comptons,  si  nous  le  pouvons,  le  nombre 
des  mortç,  et  croyons,  ou  cherchons  d'autres 
motifs  de  crédibilité. 

L  V  I. 

^  Rien  n'est  plus  capable  d'affermir  dans  Fir- 
religion,  que  de  faux,  motifs  de  conversion.  On 
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dît  tous  les  jours  à  des  incrédules  :  Qui  êie^c 
vous ,  pour  attaquer  une  religion  que  les  Paul, 
les  TertuUien ,  les  Athanase ,   les  Chry^Q%- 
tôme  ,    les  Augustin  ,    les  Cyprien ,  et  tant 
d'autres  illustres  personnages  ont  si  courageu- 
sement défendue  ?  Vous  avez  sans  doute  ap- 
perçu  quelque  difficulté  qui  avoit  échappé  à 
ces  génies  supérieurs  j  montrez -nous  donc 
que  vous  en  savez  plus  qu-eux ,  ou  sacrifiez 
vos  doutes  à  leurs  décisions ,  si  vous  convenei 
qu'ils  en  savoient  plus  que  vous  :  raisonnement 
frivole.   Les  lumières  dès  ministres  ne  sont 
point  une  preuve  de  la  vérité  d'une  religion» 
Quel  culte  plus  absurde  que  celui  des  Egyp- 
tiensy  et  quels  ministres  plus  éclairés?.. •Non, 
je  ne  peux  adorer  cet  oignon.  Quel  privilège 
a-t-il  sur.  les  autres  légumes?  Je  serois  bien 
fou  de  prostituer  mon  hommage  à  d^s  êtres 
destiné?  à  ma  nourriture  !j  La  plaidante  divi- 
nité qu'une  plante  que  i^açrosie,  qui  .croît  et 
meurt  dans  mon  potager  I;^.  h  Tais-loi,  misé- 
»  rable ,  t§f  .l>îpsphêmes  me? font  frémir  :  xs^est 
»  bien  à  toi  à  raisonner!  en  sais- tu  là-dessus 
y>  plus  que  le  Sfiicré  Collège  »?  Qui  es-tu  pour 
attaj^pii(^{tçâ-4ieux,  et  donner  des  leçons  de 
^ge§^;^^m^  ministres?  Es- tu  plus  éclair^ 
qw  .Çfe^.iPfacles  que  Fuinvers  entier  vient  in- 
t^rrofiter?  Quelle  aue  soit  ta  réponse,  Vaàmr 
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-réraî  ton  orgueil  ou  ta  témérité..,.  Les  chré- 
.tiens  ne  sentiront-ils  jamais  toute  leur  force? 
net  n'abandonneront-ils  point  ces  malheureux 
sophismes  à  ceux  dont  ils  sont  Tunique  res- 
source? Omittamus  ista  communia  quœ  ex 
utraque  -parte  dici  possunt  ^  quanquam  verè 
ex  utraque  parte  dici  non  possint,  S.  Aug. 
1/ exemple ,  les  prodiges  et  l'autorité  peuvent 
faire  des  dupes  ou  des  hypocrites.  La  rdson 
seule  fait  des  croyans. 

L  y  1 1. 

On  convient  qu'il  est  de  la  dernière  impor- 
tance de  n'employer  à  la  défense  d'un  culte 
que  des  raisons  solides  j  cependant  on  persé- 
cuteroît  volontiers  ceux  qui  travaillent  à  dé- 
"crier  les  mauvaises.  Quoi  donc!  n'est-ce  pas 
assez  que  l'on  soit  chrétien  j  faut-il  encore 
l'être  par  de  mauvaises  raisons?  Dévots,  je 
Vou«  en- avertis}  ;é  ùe  suis  pas  chrétien ,  parce 
que  Saint  Augustin  Tétoit}  mais  je  le  suis, 
parce  qu'il  eât  raisonnable  de  l'être. 


L  V  I  I  I. 


.  I 


Je  connois  les  dévots:  ils  sont'plroniptsa 
prendre  l'alarme.  S'ils  jugent  une  :ftns'qtie  cet 
écrit  contient  quelque  chose  de  contraire  à 
leurs  idées,  ]ç  m'attends  à  toutes  les  calomnies 
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qu'ils  ont  répandues  sur  le  compte  dé  mille 
gens  qui  valoient.  mieux  que  moi.  Si  je  ne  sras 
.  qu'un  déiste  et  qu'un  scélérat ,  j'en  serai  quitte 
à  bon  marché.  Il  y  a  long -temps  qu'ils  ont 
damné  Descartes,  Mont  aigne^  Locke  et  Bayle^ 
et  j'espère  qu'ils  en  damneront  bien  d'aiitres. 
Je  leur  déclare  cependant  que  je  ne  me  pique 
d'être  ni  plus  honnête .  homme ,  ni  meilleur 
chrétien  que  la  jilupart  de  ces  philosophes.  Je 
suis  né  dans  l'église  catholique ,  apostolique  et 
romaine,  et  je  me  soumets  de  toute  ma  force 
à  ses  décisifms.  J^veuxnaourir  dans  la  religion 
de  mes  pères ,  et  je  la  crois  bonne  autant  qu^l 
est  possible  à  quiconque  n'a  jamais  eu  aucun 
commerce  inmiédiat  avec  la  divinité,  et  qui 
n'a  jamais  été  témoin  d'aucun  miracle  Voilà 
ma  profession  de  foi  :  je  suis  presque  sûr  qu'ils 
en  seront  mécantens ,  bien  qu'il  n'y  en  ait  peuA- 
être  pas  un  entre  eux  qm  soit  en  état  d'en  faine  / 
une  meilleure. 

L  r  x;. 

J'ai  lu  quelquefois  Abadie ,  Huet  y  et  les  au- 
tres. Je  connois  suffisamment  les  preuves  de 
ma  reKgionv  et  jve  conviens  qu'elles  sont  gran-' 
destinais  le  seroient  -  elles  cent  fois  davan- 
tage, le  christianisme  ne  me  aeroit  point  en- 
-  cor e  démontré.  Pourquoi  donc  exiger^ de  nâoi 
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que  je  croie  qtL^il  y  a  trois  personnes  en  Dieu 
aussi  fermement  que  je  crois  que  les  trois 
angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits. 
Toute  preure  doit  produire  en  moi  une  cer- 
titude proportioimée  à  son  àegré  de  force  ;  et 
Factioit  des  démonstrations  géom^riqnés, 
morales  et  physiques  sur  mon  esprit  doit  être 
différente ,  ou  cette  distinction  est  frivole. 

L  X. 

Vous  présentez  à  un  incrédule  un  volume 
d'écrits,  dont  vous  prétendez  lui  démontrer 
la  divinité.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  Fexa- 
men  de  vos  preuves ,  il  ne  manquera  pas  de 
vous  questionner  sur  cette  collection.  A-t^elle 
toujours  été  la  . même  ^  vous  demandera-t-il? 
Pourquoi  est- elle  à  présent  moins  ample 
qu'elle  ne  l'étoit  il  y  a  quelques  siècles  ?  De 
quel  droit  en  a-t-on  banni  tel  et  tel  ouvrage 
qu'une  autre  secte  révère ,  et  conservé  tel  et 
tel  autre  qu'elle  a  rejeté?  Sur  quel  fondement 
avez -vous  donné  la  préférence  à  ce  manus- 
crit ?  Qui  vous  a  dirigés  dans  te  choix* c[ue  vous 
avez  (ait  entre  tant  de  copies  différentes ,  qui 
sont  des  preuves  évidentes  que*  ces  sacrés 
autexu's  ne  vous  ont  pas  été  transmis  dans 
leur  pureté  originelle  et  première?  Mais, si 
l'ignorance  des  copistes  ou  la  malice  des  hé- 
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reliques  les  a  corrompus,  comme  il  faut  que 
vous  en  conveniez ,  vous  voilà  forcés  de  les 
restituer  dans  leur  état  naturel ,  avant  que 
d^en  prouver  la  divinité  ;  car  ce  n'est  pas  sur 
tm  recueil  d'écrits  mutilés  que  tomberont  vos 
preuves^  et  que  j'établirai  ma  croyance.  Or 
qui  chargerez- vous  de  cette  réforme?  l'église. 
Mais  je  ne  peux  convenir  de  l'infaillibilité  de 
l'église,  que  la  divinité  des  écritures  ne  me, 
soit  prouvée.  Me  voilà  donc  dans  un  scepti- 
cisme nécessité. 

On  ne  répond  à  cette  cUfficnltequ'en  avouant 
que  les  premiers  fondemens  de  la  foi  sont  pu- 
remuât  humains^  que  le*  oboix  entre  les  ma- 
nuscrits ,  que  la  restitution  des  passages ,  enfin 
que  la  collection  s'est  faite  par  des  règles  de 
critique;  et  je  ne  refuse  point  d'ajouter  à  la 
divinité  dès  livres  sacrés ,  un  degré  de  foi  pro- 
portionné à  la  tntitude  de  ces  règles. 


'    1        )      r  i  t 


''j'iU 


L  X  I. 


C'est  en  cherchant  àeé  preuves,  que  )'aî 
trouvé  des  difficultés.  Les  livres  qui  contien-» 
nent  les  motifs  de  ma  croyance ,  m'offiretat  ea 
même  temps  les  raisons  de  l'incrédulité.  Ce 
sont  des  arsenaux  commune.  Là  j'ai  vu  le  déiste 
s'armer  contre  l'athée;  le  déiste  et  l'alhée 
lutter  contre  le  juif;  l'athée^  le  déiste  et  le 
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.  JU  m^est  tombé  entre  les  mains  tin  petU  ou- 
.vrage  fort  rare,  intitulé  Objections  diverses 
çpnlre  les  écrUs  de  différens  théologiens.  Ela- 
gué et  écrit  avec  un  peu  pUif  deich^ieuq,  ce 
seroit  une  assez  bonne  suitet  des  Pen^fe^  phi- 
losophiques. Voici  quelques-unes  des  meil- 
leures idées  de  Tauteur  anonyme  de  l'ouvrage 
dont  il  s'agit. 

I. 

Les  doutes ,  en  matière  de  religion ,  lom 
d'être  des  actes  d'impiété ,  doivent  être  re- 
gardés comme  de  bonnes  œuvres,  lorsqu'ils 
sont  d'un  homme  qui  reconnoît  humblement 
son  ignorance,  et  qu'ils  naissent  de  la  crainte 
de  déplaire  à  Dieu  par  l'abus  de  la  raison. 

*  Voyez  sur  cette  addition  l'article  Didfrot  (  philo- 
Sophie  de  ) ,  dans  le  Dictionnaire  delà  philosophie  ancienne 
et  moderne  >  qui  fait  partie  de  l'Encyclopédie  méthodique. 


PENSÉES   PHILOSOPHIQUES.    269 

Admettre  quelque  conformité  entre  la  rai- 
son de  l'homme  et  la  raison  éternelle ,  qui  est 
Dieu  y  et  prétendre  que  Dieu  exige  le  sacrifice 
de  la  raison  humaine ,  c'est  établir  qu'il  veut 
et  ne  veut  pas  tout- à-la- fois. 

III. 

Lorsque  Dieu,  dont. nous  tenons  la  raison, 
en  exige  le  sacrifice ,  c'est  un  faiseur  de  tours 
de  gibecière  qui  escamote  ce  qu'il  a  donné. 

IV. 

Si  je  renonce  à  ma  raison ,  je  n'ai  plus  de 

guide.  Il  faut  que  j'adopte  en  aveugle  un^rin- 

cipe  secondaire ,  et  que  je  suppose  ce  qui  est 

en  question. 

V. 

Si  la  raison  est  un  don  du  ciel ,  et  qu'on  en 
puisse  dire  autant  de  la  foi ,  le  ciel  nous  a  fait 
deux  présens  incompatibles  et  contradictoires. 

V  I. 

Pour  lever  cette  diflBculté ,  il  faut  dire  que 
la  foi  est  un  principe  chimérique,  et  qui  n'existe 
point  dans  la  nature. 

VII. 

Pascal ,  Nicole ,  et  autres  ont  dit  :  (c  Qu'un 
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»  Dieu  punisse  de  peines  éternelles  la  faute 
»  d^ùu  père  coupable  sur  tous  ses  enfans  in- 
))  nocens ,  c'est  une  proposition  supérieure , 
))  et  non  contraire  à  la  raison  ».  Mais,  qu'est-' 
ce  donc  qu'aune  proposition  contraire  à  la  rai- 
son ,  si  celle  qui  énonce  évidemment  un  blas- 
phème ne  Test  pas  ? 

VIII. 

Egaré  dans  une  forêt  immense  pendant  la 
nuit,  je  n'ai  qu'une  petite  lumière  pour  me 
conduire.  Survient  un  inconnu  qui  me  dit: 
Mon  ami,  soufiBe  ta  bougie  pour  mieux  trouver 
ton  chemin.  Cet  inconnu  est  un  théologien. 

I  X. 

Si  ma  raison  vient  d'en-haut ,  c'est  la  voix 
du  ciel  qui  me  parle  par .  elle  j  il  faut  que  je 
l'écoute. 

X. 

Le  mérite  et  le  démérite  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer à  l'usage  de  la  raison ,  parce  que  toute 
la  bonne  volonté  du  monde  ne  peut  servir  à  un 
aveugle  pour  discerner  des  .couleurs.  Je  suis 
forcé  d'appercevoir  l'évidence  où  elle  est ,  et 
le  défaut  d'évidence  où  l'évidence  n'est  pas , 
à  moins  que  je  ne  sois  un  imbécille  j  or  l'imbé- 
cillité est  un  malbeur ,  et  non  pas  un  vice. 
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X  I. 

I 

L'autejor  de  la  nature ,  qui  ne  me  récompen- 
sera pas  pour  avoir  été  un  homme  d^esprit ,  a 
dit  M.  Diderot ,  ne  me  damnera  pas  pour  avoir 

été  un  80t. 

XII, 

Et  il  ne  te  damnera  pas  même  pour  avoir  été 
un  méchant.  Quoi  donc  !  n^as-tu  pas  déjà  été 
assez  malheureux  d'avoir  été  méchant? 

XIII. 

Toute  action  veftueuse  est  accompagnée  de 
satisfaction  intérieure,  toute  action  criminelle, 
de  remords  j  or  Tesprit  avoue  sans  honte  et 
sans  remords  sa  répugnance  pour  telles  et  telles 
propositions  j  il  n'y  a  donc  ni  vertu ,  ni  crime , 
soit  à  les  croire ,  soit  à  les  rejeter, 

X  I  V, 

S'il  faut  encore  une  grâce  pour  hien  faire ,  à 
quoi  a  servi  la  mort  de  Jésus- Christ  ? 

XV. 

S'il  y  a  cent  mille  damnés  pour  un  sauvé ,  le 
diable  a  toujours  l'avantage ,  sans  avoir  aban- 
donné son  fils  à  la  mort. 

XVI. 
Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  père  qui  fait 
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grand  cas  de  ses  pommes,  et  fort  peu  de  ses 

enfans. 

X  V  I  I. 

Otez  la  crainte  de  Fenfer  à  un  chrétien ,  et 
vous  lui  ôterez  sa  croyance. 

XVIII. 

Une  religion  vraie  intéressant  tous  les  hom- 
mes ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux^ 
a  dû  être  étemelle ,  universelle  et  évidente  j 
aucune  n^a  ces  trois  caractères.  Toutes  sont 
donc  trois  fois  démontrées  fausses. 

XIX. 

Les  faits  dont  quelques  hommes  seulement 
peuvent  être  témoins  ,  sont  insuffisans  pour 
démontrer  une  religion  qui  doit  être  également 
crue  par  tout  le  monde. 

X  X. 

Les  faits  dont  on  appuie  les  religions  sont  an- 
ciens et  merveilleux}  c^est-à-dire,  les  plus 
suspects  qù^il  est  possible  ^  pour  prouver  la 
chose  la  plus  incroyable. 

XXI. 

Prouver  l'évangile  par  un  miracle,  c'est 
prouver  une  absurdité  par  une  chose  contre 
nature.         » 
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XXII. 

Mais  9  que  Dieu  feï-ar-t-tl  à  ceux  qifi  n'ont 
pas  entendu  parler  de  son  £}s7FumrA-'t*il  ides 
sourds  9  de  n'avDir  pas  entendu  ? 

xxirt. 


I   •  «■  »    T       ■  > 


Que  fera-t-il  à  ceux  qui  ^  ayant  entendu 
parler  de  sa  religion,  n'ont  pu  la  concevoir? 
Punira-t41  des  pygmées  y  de  n'avoir  pas  su 
marcher  à  pas  de  géant  ? 

XXIV.      /  '- 

Pourquoi  les  miracles  de  J.  C.  sont-ils  vrais.^ 
et  ceux  d'Esculape ,  d'AppoUonhis  de  Thîane 
et  de  Mahomet  sont^ils  failx  ? 

Mais  y  tous  les  Juifs  qui  étoient  à  Jérusalem 
ont  apparemment  été  convertis  à  la  vue  des  mi- 
racles  de  J.  C.  Aticuiietnent.  Loijà  de  croire  en 
lui  J  ils  l'ont  crucifié.  Il  faut  convenir  que  cecs 
Juifs  sont  des  hôitames  comme  il  n'y  en  a  point  ; 
par-tout ,  on  a  vu  les  peuples  entraînés  pte  tm 
seul  faux  miracle,  et  J.  C.  n'a  pu  rien  faire  du 
peuple  juif  avec  une  infinité  de  mirades  vrAis. 

XXVI. 

C^est  ce  miracle  là  d'incrédulité  des  Jaifs 

yhilos.  mor,  S 


t 
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qu^il  faut  faire  valoir ,  et  non  celui  de  sa  ré- 
surrection. 

XJCVII. 

>  .  .  ' 

II  est  aussi  sûr  que  deux  et  deux  font  quatre, 
que  César  à  existé  j  '\\  est  aussi  sûr  que  J.  C.  a 
existé  que  César.  Donc  il  est  aussi  sûr  que  J.  C. 
e^st  ressuscité ,  que  lui  ou  César  a  existé.  Quelle 
%gîque  !  LVtisteïice  de  J,  C.  et  de  César 
n'est  pas  un  miracle. 

XXVIII. 

On  lit  dans  la  vie  de  M.  de  Turenne  que  le 
feu  ayant  pris  dans  une  maison  ,1a  présence  du 
'Saint -Sacrement  arrêta  subitement  Pincendie. 
'D'accord.  Mais  on  lit  aussi  dans  Thistolre,  qu^UD 
moine  ayant  empoisonné  une  hostie  consacrée, 
un  empereur  d^ Allemagne  ne  Peut  pas  plutôt 
avalée ,  qu'il  en  mourut. 

■  r 

XXIX. 

•  D  y  avoit  là  autre  chose  que  les  appa- 
rences dû  pain  et  du  vin ,  ou  il  faut  dire  que 
le  poison  s'étoit  incorporé  au  corps  et  au  sang 
de  J.  C,. 

XXX. 

.    Ce  corpsjôe  moisit ,  ce  sang  s'aigrit.  Ce  Dieu 
est  dévoré  par  les  mites  sur  son  autel.  Peuple 
aveugle ,  Egyptien  imbécille ,  ouvre  ,donc  les    . 
yeuxl 
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XXXI. 

La  religion  de  J.  C.  annoncée  parades  îgno- 
rans  >  a  fait  les  premiers  chrétiens.  La  même 
religion ,  prêchée  par  des  savans  et  des  doc- 
teurs,  ne  fait  aujourd'hui  que  des  incrédules. 

X  X  X  I  I. 

On  objecte  que  la  soumission  à  une  autorité 
législative  dispense  de  raisonner.  Mais  où  est 
la  religion  sur  la  smrface  de  la  terre ,  sans  une 
pareille  autorité  ? 

XXXIII. 

C^est  ^éducation  de  Fenfance  qui  empêche 
un  mahométan  de  se  faire  baptiser  j  c'est  l'é- 
ducation de  l'enfance  qui  empêche  un  chré- 
tien de  se  faire  circoncire  j  c'est  la  raison  de 
l'homme  fait  qui  méprise  également  le -bap- 
tême et  la  circoncision. 

XXXIV. 

H  est  dit  dans  saint  Luc  que  Dieu  le  père 
est  plus  grand  que  Dieu  le  filsj  pater  majorme' 
est.  Cependant ,  jau  mépris  d'un  passage  aussi 
formel,  l'église  prononce  anathême  au  fidèle* 
scrapuleux,  qui  s'en  tient  littéralement  aux 
niots  du  testament  de  son  père. 

XXXV.  . 

Si  l'autorité  a  pu  disposer  à  son  gré  du  sens- 


n 
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de  ce  passage ,  comme  il  n^y  en  a  pas  un  dans 
toutes  les  écritures  qui  soit  plus  précis ,  il  tfy 
en  a  pas  un  qu'on  puisse  se  flatter  de  bien  en- 
tendre ,  et  dont  Féglise  ne  fasse  dans  l'avenir 
tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

XXXVI. 

Tu  es  Petrus ,  et  super  hanc  petram  œdifi^ 
cabo  ecclesiam  meam.  Est-ce-UIe  langage  d'un 
Dieu ,  ou  une  bigarrure  digne  du  seigneur  des 
Acwrds? 

XXX VïL 

In  dolore  paries  (Gènes.  ).  Tu  eii^^ndreras 
dans  la  douleur ,  dit  Dieu  à  la  feonme  parérari- 
calrice.  Et,  que  lui  ont  fait  les  femelles  des 
animaux,  qui  engendrent  aussi  dansla  douleur? 

X  X  X  V  I  I  I. 

S'il  faut  entendre  à  la  lettre,  pater  major  me 
est  y  J.  C.  n'est  pas  Dieu.  S'il  faut  entendre  à  la 
lettre  ^  hoc  est  corpus  meum ,  il  se  donnoit  à  ses 
apôtres  de  ses  propres  mains  ;  ce  qui  est  aussi 
absurde  que  de  dire  que  saint  Denis  baisa  sa 
tête  après  qu'on  la  lui  eut  coupée. 

XXXIX. 

Il  est  dit  qu'il  se  retira  sur  le  mont  des  Oli- 
viers ,  et  qu'il  pria.  Et ,  qui  pria-tdl  ?  U  se  pria 
lui-même. 
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XL. 

Ce  Dîeti ,  qui  fait  mourir  Dieu  pour  appcd-^ 
ser  Dieu  ^  est  un  mot  excellent  du  baron  de  Ih 
Hontan.  11  résulte  moins  d^évidence  de  cent 
volumes  in-folio,  écrits  pour  ou  contre  le  chris- 
tianisme y  que  du  ridicule  de  ces  deux  lignf  s. 

X  L  ï. 

Dire  que  ITiomme  est  un  composé  de  force 
et  de  foiblesse ,  de  lumière  et  d'aveuglement  y. 
de  petitesse  et  de  grandeur ,  ce  n'est  pas  lui 
faire  son  procès  y  c'est  le  définir, 

X  L  I  I. 

L'homme  est  comme  Dieu  on  la  nature  Fa 
fait;  et  Dieu  au  la  nature  ne  fait  rien  de  mal* 

X  L  I  I  I. 

Ce  que  nous  appelons  le  péché  originel^ 
^inon  de  l'Enclos  l'appeloit  le  péthé  original. 

r 

X  L  I  V. 

C'est  une  impudence  saps  exemple  ^  que  de 
citer  la  conformité  des  étangélistes  ,  tandis 
qu'il  y  a  dafi&  les  u^s  des  faits  très-importans 
dont  il  n'est  p^s  dit  un  mot  dans  l^s  autre».    :; 

X  L  V. 

!    FktoA  coB^déroit  la  difîi»té  jous  trois  as*- 
pects  y  la  bonté ,  la  sagesse  et  im  puissance»  £1 


278  PENSÉES 

faut  se  fermer  les  yeux ,  pour  ne  pas  voir  là  la 
irinité  des  chrétiens.  II  y  ayojit  près  de  trois 
mille  ans  que  le  philosophe  d^Athènes  appeloit 
Lo^s ,  ce  que  i^ous  appelons  le  Verbe. 

Lès  personnes  divines  sont, tni' trois  accî- 

dens ,  ou  trois  substances.  Point  de  milieu.  Si 

ce  sont  trois  accidens ,  nous  sommes  athées 

ou  déistes.  Si  ce  sont  trois  .substances,  nou? 

sommes  païens.  ,    .     . 

X  L  V  I  I.        ' 

Dieu  le  père  juge  les  Sortîmes  de  sa  ven- 
geance étemelle  :  Dieu  le  fils  lès  juge  dignes 
de  sa  miséricorde  infinie  :  le  Saint-Esprit  reste 
neutre.  Comment  accorder  ce  if  ecbiâge  catho- 
lique ,  avec  l'unité  de  la  volonté  divine  ? 

,  X  L  V  I  I  I. 

Uy  a  long- temps  qu'on  a  dç^andé  aux  théo- 
logiens d'accorder  le  dogme  des  peines  éter- 
nelles avec  la  miséricorde  infinie  de  Dieu ,  et 
ils  en  sont  encore  la.  .  ; . .  i 

...   .  I.  .'^  'i  .X  li  I  X»  '».t'i-#; 

Et ,  pourquoi  punir  un  coupable  >  quand  H 
n'y  a  plus  aucun  bien  a  tirer  de  sojq  châtiment? 

.    L. 

--  Si  l'on  punit  ifiDÙr  soi  seul ,  on  est  bien  cruel 
et  bien  méchant.    - 


*     *i**  j 
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LI.  ." 

9  t 

1.  1         *    « 

Il  n^y  a  point  de  bon  père  qui  Vetdût  rdfiséËi- 
bler  à  noire  père  céleste;  :  '.\  '1  .  ';  i^  "  '^i  j      î 

LÏI.        '•'  -       -       .      ; 

Quelle  proportion  entre  Pofienseur  et  PofU 
fensé?  Ouelle  proportion  entr^ Toffensé  et  le, 
châtiment?  Amas  de  bêtises  et  d'atrocités  ! 


L    I    II-T 


.  Et  dô;  quoi  se  courrouce-tri|  ^  forft^^  ce  Di 911  ? 
Htne  diroit-on.pas  que  jf  jp^hpe.miçjque  qhpçt?) 
pour  piicpRt^esa.iîloire,  poqf  pu  ppatFfe^Hb 

^PPS»i>Pm;,Q^  COUtpje4fe9fl^fiF?.  ,     llVr  'r. 


.  >     V 


.  Ou  yeu]^ jÇpç,  P|i^u  fas^e ,  brû^^ 
qui  ne  peut  rignxQu^  lm^'^ans,u^  fe^^^^i^ 
durera  sans  fin,  et  on  p/ermettroit  à  peine  à  un^ 
père  de  donner  une  mort  passagère  à  un  fils 
qui  compr^ikf^tvoitisatvie^  sori  honneur  et^a 

O  cTirèfîerts't  Vous'EWéif  donc  deui  fd'éès* 
difiërentes  de  la  bonté  et'  de  la  méchanceté, 
de  la  vérité  et  du  mensonge.  Vous  êtes  donc 
les  plua  ab^urdi^  ;  d?s  diOgmatistes  ^  ou  l€;s  plus 
outréjS  4!e«  pj^rrhoniens,^    ;<  -,  -  -        .:..       ( 


L  T  J. 

Wxmt  le  •  inol  dont  .on  est  càpaUe  n^est  pas 
tout  le  mal  possible  :  or  il  n'y  a  que  celui  qui 
pounroit  commettre  tçiH  le  mal  possible  ,  qui 
ppu;proit  aussi  jjiériter  iin  châtiment  éternel. 
Pçur  fjairéjJé.Tïieu  un  être  înfiniinènt  vbdicar 
tif .  Vous  transformez  un  vers  dé  terre  en  un 
être  mfîniment  puissant.  " 

lVii. 

•it'ehféricfré  ti^lhfeSlc^ea  exàgéfer  PàctiiDn 
d^^ri'hoffitoè^uèI)ieufitp#krfd,'ètqui  a  con^ 
éti&à^ciA  tolsin.e  que  Diéii  fitTëéàit>lîaisaîite 
et  jolie ,  ne  'aît^ï^^ii  pas  qàe  Î^O^tfëk'iété  mis' 
aux  quatre  coins  de  l-^myers  ?  Eh  !  mon  ami, 
écoutç  ]VIarc-Aurèle ,  et  tu  verras  que  tu  cour- 
ifeùciès  ton  Dieu ,  )p6tit  le  f^ottéAeiit  îUl^te 
ëtV9ltip.tiièVs:^de  deux  iiitesiitl^;  ; 

L  y  1 1  ï. 

-  <  J 

.  iOe  que  ces  atroces  chratÎGi^jraft^aâiiitpv 
Uternely  ne  signiQe  en  hébreu  que  d^mik* 
C'est  de  Fignorance.^cl'un  hébraïsme  et  de 
If huujie^r  féroce  id^çx^intejjpjrêjtç  ^  jpjg  ^nt  le 
do(gwe;  lie  Fétejrpiti^  4^  ji^inçs.  ; 

'•    ■■■'  f'  .'■  lil  X.         ■-  î^ 

Pasdal  at  ditî  «-Si  vôtre  reUgîoneistfeussc, 
))  vous  ne  risquez  rien  à  la  crbîr»  Wùiej  ri 


C    y       1 
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y>  elle  est  vraie  ^  vous  rîsquex  tout  à  la  croire 
D  fausse  I).  Un  iman  en  peut  dire  tout  autant 
que  Pascal. 

Que  J.  C.  qui  est. Dieu,  ait  été  tenté  par  le 
diable ,  c'est  uif^^ponte  digne  des  Mille  et  :  une 

XXI. 

Je  Toudrois  bie»  qu^un  citrétien ,  qu^'un  jant 
séniste^  snrr^tont^  me  fît  ^ejitic  lencid  bam  de 
rincarnation.  Encoçe  ne  faiidroit-il  pa^  enfler 
à  Pinfini  le  nombre  des  damnés,  si  Ton  veut 
tîrerquelqufer|)fyrti  de  *e  dogme.    "  * 

L  X  I  r. 

.1  ;   .;    \  .1 
Une  jeune  fille  vivoit  fort  retirée  :  un  jour 

feUe  reçut  là  vî^ité*d^l1l  jeune  lîonmie  qui  {Jor- 
toit  un  oiseau;  elle  devint  ^o^sé  ^.  fet  l'on  de- 
mande qui  est-^ï:e  qui  a  fait  l'enfant?  Belle 
jjî>^3li9nl  c'est  l'oiseau.        :     v    . 


X'  .*^  •'•  •       *         .      mm     .-^      *     », 


L  X  II.tr: 


Mais  pourquoi  le  cygne  iîè  Lêda  et  les  pe- 
tites flammes  de  Caâtor  et  Polluk  nous  font-îJs 
rire ,  et  que  nous  ueirions  .pas  de  la  colombe  et 
des  langues  de  feu  de  l'évangile  ?  ,. 

Il  y  avoit  daus  les  premiers  siècles  soixint» 


\ 


/ 


38^2  '   P  ï    N   s   É    E   s  ' 

évangiles  presque  également  crus.  On  en  a  re4 
|eté  cinquante- six  pour  raison:  de .  puérilités 
et  d'ineptie.  Ne  reste-t-il  rien  de  cela  dans 
ceux  qu'on  a  conserves? 

.  '     :    : ....       ,\ri^  X  v.'''  •*  ' 

Dieu  donne  une  première  loi*  aux  hommes  j* 
il  abolit^ensuite  celte  loi.  Cette  conduite  n'est-" 
elle  pas  un  peu  d'un  fégisl^eur  qui  s'est  trom- 
pé ,  et  qui  lerecofanoît  aycolé  temps. E&ùce 
qu'il  est  d'unjêtr e  parfait  de  $ô  'raviser  2  ^ 

n  y  a  autan|^4^espèces  de- fpl,, -qu'il  Ja4^ 
religions  au  mbnd^îj^,  v    • 

L  X  y  I  I. , 

.d^stes^hérétique^,,  >      -/l:,  :.--.,:       .   ;.  ; 

Si  l'homme  est  malheïïtëtâ  sànâ  être  né  cbtt- 
pable ,  ne  seroit-c€?pas  qu'il  est  destjné  à  jouir 
i'un  ifofihgfir  étef  nel ,  saas  pQj^YWT.P^r  sana- 
;ture ,  s'en  riengro  jamais  digne  ?  ;  - 

Voilà  ce  que  je  pensedu  dlbgmë  chrétien  :  je 
ne  dirai  qu'un  mot  de  èa  mcfràle.  C'est  que  pour 
ïùh  cathoUque  père  de  famille  ^convaincu  qu'il 
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faut  pradquerâia  lettre  lesmaximesde  Vévsnh 
gile  sous  peine  de  ce  qu'on  appelle  Fenfer^  aU- 
tendu  Fextrême  difficulté  çk^attaindre  à  ce  de- 
gré de  perfection  que  la  foiblesse  humaine  ne 
comporte  pôiiit,  )e  ne  vois  d'aiilré  parti  qtie  de 
prendre  son  èûfânt^partm^pied-^^  et  que  âh 
Fécacher  contre  la  terre ,  ou  que  de  FétouffêV 
en  naissant.  Par  cette  action,  il  le  sauve  du  péril 
de  la  damnation ,  et  lui  assure  une  félicité  éter- 
nelle} et  je  soutiens  que  cette  action,  loin 
d^être  criminelle ,  doit  passer  pour  infiniment 
louable ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  le  motif  de 
Famour  paternel ,  qui  exige  que  tout  bon  père 
fasse  pour  ses  enfans  tout  le  bien  possible. 


L  X  X. 

Le  précepte  de  la  religion  et  la  loi  de  la  so- 
ciété ,  qui  défendent  le  meurtre  des  innocens  j 
ne  sont- ils  pas  en  efiet  bien  absurdes  et  bien 
cruels  ,  lorsqu'en  les  tuant  on  leur  assure  un 
bonheur  infini ,  et  qu'en  les  laissant  tivre ,  ou 
les  dévoue  presque  sûrensient  à  un  malheur 
éternel? 

L  X  X  I. 

» 

Comment ,  M.  de  laCondamine!  il  sera  per- 
mis d'inoculer  son  fils  pour  le  garantir  de  la 
petite-vérole ,  et  il  ne  sera  pas  permis  de  le 
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taer  pour  Id  garantir  de  l'enfer  ?  Vous  tous 
moquez. 

L  X  X  i  L 

Satis  triomphât  çeritas  si  apudpaucas^  eas- 
que  bonos  accepta  sUj  nec  ejus  indcles  placerê 


...  "  i 


î    r  ./ 


)  ' 


DE  LA  SUFFISANCE 


D  E 


LA  RELIGION  NATURELLE, 


I. 

L  A  religion  naturçlle  est  Fouvrage  de  Dieu 
ou  des  hommes.  Des  hommes  j  tous  ne  pouvez 
le  dire  ,  puisqu'elle  est  le  fondement  de  la 
religion  révélée. 

Si  c'est  l'ouvrage  de  Dieu,  je  demande  à 
quelle  fin  Dieu  Fa  donnée.  La  fin  d'une  reli- 
gion qui  vient  de  Dieu ,  ne  peut  être  que  la 
connoissance  des  vérités  essentielles  et  la  pra- 
tique des  devoirs  import  ans. 

Une  religion  seroit  indigne  de  Dieu  et  de 
l'homme  ,  si  elle  se  proposoit  un  autre  hut. 

Donc  y  ou  Dieu  n'a  pas  donné  aux  hommes 
une  religion  qui  satisfit  à  la  fin  qu'il  a  dû  s& 
proposer ,  ce  qui  seroit  absurde  ,'  car  cela  sup- 
poseroit  en  Itii  impuissance  ou  mauvaise  vo- 
lonté î  ou  l'homme  a  obtenu  de  lui  ce  dont 
il  avoit  besoin.  Donc,  il  ne  lui  falloit  pas  d'au- 
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très  connoissances  que  celles  qu^il  avoît  re- 
çues de  la  nature. 

Quant  aux  moyens  de  satisfaire  aux  devoirs , 
il  seroit  ridicule  qu^il  les  eût  refusés  j  car  de 
ces  trois  choses  la  connoissance  des-dogmes, 
la  pratique  des  devoirs  et  la  force  nécessaire 
pour  agir  et  pour  croire ,  le  manque  d^une 
rend  les  deux  autres  inutiles. 

Cest  en  vain  que  je  suis  instruit  des  dogmes, 
si  j^ignore  les  devoirs.  C'est  en  vain  que  je 
connois  les  devoirs ,  si  je  croupis  dans  Terreur 
ou  dans  Tignorance  des  vérités  essentielles. 
C'est  en  vain  que  la  connoissance  des  vérités 
et  des  devoirs  m'est  donnée,  si  la  grâce  de 
croire  et  de  pratiquer  m'est  refusée. 

Donc  j'ai  toujours  eu  tous  ces  avantages. 
Donc  la  religion  naturelle  n'avojlt  rien  laissé 
à  la  révélation  d'essentiel  et  de  nécessaire  à 
suppléer.  Donc  cette  religion  n'étoit  point 
insuffisante. 

1 1. 

\ 

Si  la  religion  naturelle  eût  été  insuffisante , 
c'eût  été  ou  en  elle-même ,  ou  relativement 
à  la  condition  de  l'homme. 

Or ,  on  ne  peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre.  Son 
insuffisance  en  elle-même  séroit  la  faute  de 
Dieu.  Son  insuffisance  relative  à  la  condition^ 
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cle  rhomme  supposeroit  que  Dieu  eut  pu 
rendre  la  religion  naturelle  suflSsante,  et  par 
conséquent  la  religion  révélée  superflue ,  en 
changeant  la  condition  de  Fliomme  j  ce  que 
la  religion  révélée  ne  permet  pas  de  dire, 

D'ailleurs  une  religion  insuffisante  relati- 
vement à  la  condition  de  Thomme  seroit  in^ 
suffisante  en  elle  -  même ,  car  la  religion  est 
faite  pour  Thomn^e }  et  toute  religion  qui  ne 
mettroit  pas  l^homme  en  état  de  payer  à  Dieu 
ce  que  Dieu  est  en  droit  d'exiger ,  seroit  dé- 
fectueuse en  elle-naême. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  Dieu  ne  devant  rien 
àThomme ,  il  a  pu  sans  injustice  lui  donner  ce 
qu'il  vouloit  ;  Cjar  remarquez  qu'alors  le  don  de 
Dieu  seroit  sans  but  et  sans  fruit  j  deux  défauts 
que  nous  ne  pardonnerions  pas  à  l'homme  ,  et 
que  nous  ne  devons  point  reprocher  à  Dieu. 
Sans  but ,  car  Dieu  ne  pourroit  se  proposer 
d'obtenir  de  nous  par  ce  moyen  ce  que  ce 
moyen  ne  peut  produire  par  lui-même.  Sans 
fruit ,  puisqu'on  soutient  que  le  moj^en  est 
insuffisant  pour  produire  aucun  fruit  qui  soit 
légitime. 

III. 

La  religion  naturelle  étoît  suffisante ,  si  Dieu 
ne  pouvoit  exiger  de  moi  plus  que  cette  loi 
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ne  me  prescrivoit  j  or ,  Dieu  ne  poUToit  exiger 
de  moi  plus  que  cette  loi  ne  me  prescrivoit  ^ 
puisque  cette  loi  étoit  sienne  ,  et  qu'il  ne  te- 
noit  qu'a  lui  de  la  charger  pins  ou  moins  de 
préceptes. 

La  religion  naturelle  suffisoil  autant  à  ceux 
qui  vivoient  sous  cette  loi  pour  être  sau- 
vés ,  que  la  loi  de  Moïse  aux  juifs ,  et  la  loi 
chrétienne  aux  chrétiens.  C'est  la  loi  qui 
forme  nos  obligations  y  et  nous  ne  pouvons 
être  obligés  au-delà  de  se^  commandemens. 

Donc  quand  la  loi  naturelle  eût  pu  être  per- 
fectionnée, elle  étoit  toute  aussi  suffisante  pour 
les  premiers  homfîies,  que  la  même  loi  perfec- 
tionnée pour  leurs  descendans. 

Mais  si  la  loi  naturelle  eût  pu  être  perfec- 
tionnée par  la  loi  de  Moïse ,  et  celle-ci  par 
la  loi  chrétienne ,  pourquoi  la  loi  chrétienne 
ne  pourroit-eiie  pas  l'être  par  une  autre  qu'il 
n^a  pas  encore  plu  à  Dieu  de  manifester  aux 
hommes  ? 

V 

Si  la  loi  naturelle  a  été  perfectionnée ,  c'est 
ou  par  des  vérités  qui  nous  ont  été  révélées, 
ou  par  dès  vertus  que  les  hommes  ignoroient. 
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Or  ,  oki  Jie  paut  dire  ni  l'un  ni  l'autre*  La  Id 
révélée  ne  bontidi^  Bàctin  précepte  de  mo^ 
raie  qmë  |b  ne  mniye  reeoBvmandé  et  pte«* 
tiqué  scus  la  Joi  de  Mature  ;  donc  elle  ne  nous 
a  rim  ^pris  d»  mÂit«iitL  rar  >la  morale .  La  loi 
révélée  me  nous  a'appoif:è  fuenne  rérité  nou« 
i^eOe  ;  odt  K^'est-ce  qu^isne  v^ité  ^  sinon  une 
prdpomion  rel^ivé  à  un  objet,  conçue  dan^ 
des  termes»  qui  r^é  présentent  des  idées  claiTOSy 
et  dont  yé  ^oonçôis  la  liaison.  Or ,  la  religion 
révélée  ne  nous  a  apporté'  micune  de  ces  pro*- 
poeitiom.  Ce  qtf'elie  a  ajouté  i  la  loi  naturelle 
éonsi^è  •  en  dinqf-  ou  six  propositions  qm  ne 
sont  pas  plus  intelligibles  pour  moi  que  si  elles 
étoient  -exprimées  en  ancien  carthaginois  , 
pmsquô  les  idiêes  représentées  par  les  termes 
et  la  Bàiëon  de  ces  idées  entre  èiles  m^échap*^ 
pCHt  entièrement. 

-  Les  idées  représentées  par  les  tenne^  et 
tenr  ^^îsMè  m'éciiappent ,  car  sans  ces  ^ecdc 
eonditidtfô  leis  propositions  t*évélé»es,  mit  cesse-^ 
foient  à^fâre  des  mystèresy  du  serc^ent  évi- 
âéttiHietit  fîbsujrdes.  Soit ,  par  eîcejnple ,  cet*e 
propositie&i  révélée  :  les  ^riftjlè  d^Adam  ont 
tous  été  coupables  en  naissant  de  la  faute  de 
ce  premier  père.  Une  preuve  que  les  idées 
attachées  aux  termes,  et  leur.liaison  m'échap-» 
pent  dans.cette  proposition,  c^eisit  iqne  si  je 

Philos,  mor.  T. 
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substitue  au  nom  di^dam  j  celui  de  Pierre. 
ou  de  Paulj  et  que  je  dise,  lès  enfana  de  Paul 
ont  tous  été  coupables  en  naissant  de  la  faute 
de  leur  père ,  la  proposition  devient  d'une  ab- 
surdité convenue  de  tout  le  nsibnde.  D'où  il 
s'ensuit ,  et  de  ce  qui  précède ,  que  l^xeligion 
révélée  ne  nous  a  rien  appris  suc  la  morale^  et 
que  ce  que  nous  tenons  d'elle  sur  le  dogme 
se  réduit  à  cinq  ou  six  propositions*  inintelligi-^ 
blés ,  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  passer 
pour  des  ventés  par  rapport  à  nous.  Car  si  vous 
aviez  appris  à  Uâ  paysan,  qui  ne  sait  .point  de 
latin  ^  et  moins  encore  de  logique  ,  le  vers 
^sserit  A,  negat  E ,  perum  generaUter  ambo, 
croiriez-vous  lui  avoir  appris  une  vérité  nou- 
velle? N'est-il  pas  de  la  nature  dfe  toute  vérité 
d'être  claire  et  ^'éclairer  ?  deux  qualités  que 
les  propositions  révélées  ne  peuvent  avoir.  On 
ne  dira  pas  qu'elles  sont  claires  j  elles  con- 
tiennent clairement, ,  ou  il  est  clair  qu'elleaf 
contiennent  une  vérité  ,  mais  elles  sont  obo-s 
cvires  j  d'où-  il,  s'ensuit  que  tout  ce  qu'on  en 
infère  doit  partager  la  même  obscurité ,  car 
la  conséquence. ne  peut  jamais  être,  plus  lumii 
neuse  que  le  principe. 

y  i.    '  ' 

Cette  religion  £st  ;la  meilleure  ,  qui  s^ac- 


I 
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corde  le  mieux  avec  la  bonté  de  Dieu.  Or  ,  la 
religion  naturelle  s^accûrde  avec  la  bonté  de 
pieu }  car  un  des  caractères  de  la  bonté  de 
Dieu ,  c'est  de  ne  faire  .aucune  [acception  de 
personne.  Or,  la  loi  naturelle  est  de  toutes 
les  loix  celle  qui  cadre  le  mieux  avec  ce  ca- 
ractère  }  car  c'est  d'elle  que  Ton  peut  vrair 
ment  dire  que  c'est  la  lumière  que  tout  homme 
apporte  au  monde  en  naissant. 

t  Vil.'  -      '  '    r-î 

Cette  religion  est  la  meilleure,  qu\  §'ao- 
corde  le  mieux  avec  la  justice  de  Dieu.  Or,  la 
religion  ou  la  loi  naturelle ,  de  toutes  les  reli- 
gion^  est  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la 
justice.  Les  boinmes  présentés  au  tribunal  de 
Dieu  serontjugés  par  quelque  loi  j  of  ^  si  Dieu 
juge  les  boipmes  par  la  loi  naturelle ,  il  ne  fera 
injustice  à 'aucun  d'eu3ç,  puisqu'il  soM*  nés 
tous  avec  elle!  Mais  p^r  qùelqu'àiitre  loi  qu'il 
les  juge ,  cette  Ipi  n'étant  point  universelle- 
ment connue  comme  la  loi  naturelle  ,  il  y  en 
^ura  parmi  les  homnjes  à  qui  il.  fera  injustice. 
D'où  il  s'ensuit,  ou  qu'il  jugera  chaque  homme 
selon  la  loi  ,qull  aura  sincèrement  admise,  ou 
que  s*il  lés')uge  tous  par  là  même  loi,  ce  ne 
peut  être  que  par  la  loi  naturelle,  qui  égale- 
ment connue  de  tous  les  a  égafenient  obKgés. 
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VIII. 


Je  dis  ,  d'ailleurs ,  il  y  a  des  îiommeé  dont 
les  lumières  sont  tellement  bornées  que  Tu- 
niversalité  dés  sèntimens  est  la  seule  preuve 
qui  soît  à  leur  portée  j  d'où  il  s'ensuit ,  ou  que 
la  religion  cHrétiënne  n'est  pas  faite  pour  ces 
iiommés  -  là ,  puisqu'elle  n'a  point  pour  elle 
cette  preuve,  et  que  par  conséquent  ils  sont 
ou  dispensés  de  suivre  aucune  religion ,  ou 
forcés,  de  se  jeter  dans  la  religion  naturelle 
3oni  ions  les  honune^  admettent  la  bonté. 


»  >  »  ' 


î  X. 


Cîcêron ,  dît  l'auteur  des  Pensées  philoso- 
pTiiques  ,  ayant  à  prpiiver  que  les  Romains 
étoierit  les  peuples  les  plus  bellîqiieux  de  la 
terré  /  tirfe  adroitement  cet  aveu  de  la  bouche 
ide  leurs  nvaux.  Gaiilois,  à  qui  le  cédez- vons 
en  courage  ,  si  vous  le  cédez  ,à  quelqu'un? 
Aux  Koîfnains.  Partbes ,  après  vous  quels  sont 
les  hommes  les  plus  courageux?  Les  Romains. 
Africains ,  qui  redouteriez-vous  si  vous  avieï 
à  redouter  quelqu'un?  Les  Romains.  Inter- 
rqgeons  à  son  exemple  le  reste  des  religîon- 
naires  ,  dit  l'auteur  des  Pensées.  Chinois , 
quelle  religion  seroit  la  meilleure  si  ce  n'étoit 
la  vôtre?  La  religion  naturelle.  Musulmans ^ 
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quel  culte  embrasseriez- vous  si  vous  abjuriez 
Mahomet?  Le  naturalisme.  Chrétiens,  quelle 
est  la  vraie  religion  si  ce  n'est  la  chrétienne  ? 
La  religion  des  Juifs,  Et  vous ,  Juifs,  quelle  est 
la  vraie  religion ,  si  le  judaïsfne  est  faux?  L?  ' 
naturalisme.  Or ,  ceux  ,  continue  Cicéron  et 
Fauteur  des  Pensées  ,  à  qui  Ton  accorde  la 
seconde  place  d'un  consentement  unanime  ^ 
et  qui  ne  cèdent  la  première  à  personne ,  mé- 
ritent incontestablement  celle-ci. 

X. 

Cette  rçligipn  est  la  p1u3  sensép  au  juge* 
ment  4^3  êtres  raisonnables  >  qpi  les  traitç  le 
plus  en  êtres  raisonnables ,  puisqu'elle  ne  leur 
propose  rien  à  croire  qui  soit  au  -  dessus  de 
leur  raison,  et  qui  n'y  soit  conforme» 


X  I. 


Cette  religion  doit  être  embrassée  préféra- 
blement  ^  toute  autre ,  qui  ofire  le  plus  de 
caractères  (divins  j  or ,  la  religion  naturelle  est 
de  toutes  les  religions  celle  qui  oifre  le  plu^ 
de  caractères  divins  j  car  il  n^y  a  ancien  ca- 
ractère divin  dans  les  autres  cultes  qui  ne  se 
reconnoisse  dans  la  religion  naturelle ,  et  elle 
pn  a  que  les  autres  religioQ^  n'ont  pas ,  l'im- 
p[iutabilité  et  l'universalité* 
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XII- 

Qu^est*ce  qu'une  grâce  suffisante  et  uni- 
veraelle  ?  Celle  qui  est  accordée  à  tous  les 
hommes  9  avec,  laquelle  ils  peuvent  toujours 
remplir  leurs  Revoirs  et  les  remplissent  quel* 
quefois. 

Que  sera-ce  qu'une  religion  suffisante ,  sinon 
la  religion  naturelle ,  cette  religion  donnée  à 
tous  les  hommes ,  et  avec  laquelle  ils  peuvent 
toujours  remplir  leurs  devoirs  et  les  ont  rem- 
plis quelquefois?  D'où  il  s'ensuit  que  non-seu- 
lement la  religion  naturelle  n'est  pas  insuffi- 
sante ,  mais  qu'à  proprement  parler  c'est  la 
seule  religion  qui  le  soit  j  et  qu'il  seroit  infi- 
niment plus  absurde  de  nier  la  nécessité  d'une 
reli^on  suffisante  et  universelle ,  que  celle 
d'une  grâce  universelle  et  suffisante.  On  ne 
peut  nier  la  nécessité  d'une  grâce  universelle 
et  suffisante  sans  se  précipiter  dans  des  dif- 
ficultés insurmontables  ,  ni  par  conséquent 
celle  d'une  religion  suffisante  et  universelle. 
Or  y  la  religion  naturelle  est  la  seule  qui  ait 
ce  caractère, 

X  II  I, 

Si  la  religion  naturelle  est  insuffisante  de 
quelque  façon  que  ce  puisse  être  |  il  s^ensuîyra 
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Je  deux  choses  Fune  ,  ou  qu'elle  n^a  Jamais 
été  observée  fidèlement  par  aucun  homme 
qui  n^en  cônnoissoît  point  d'autre,  ou  que  des 
hommes  qui  auroient  fidèlement  observé  la 
seule  loi  qui  leur  étoit  connue  ,  auront  été 
punis ,  ou  qu'ils  auront  été  récompensés.  S'ils 
ont  été  récompensés ,  dcmc  leur  religion*  étoit 
sufiSsante  puisqu'elle  a  opéré  Je  même  effet 
que  la  religion  chrétienne.  Il  est  absurde  qu'ils 
aient  été  punis.  Il  est  incroyable  qu'aucuns 
n'aient  été  fidèles  observateurs  de  leur  loi. 
C'est  renfermer  toute  probité  dans  un  petit 
€5oin  de  terre  y  ou  punir  de  fort  honnêtes- gen&^ 

De  toutes  les  religions  celle-là  doit  être 
préférée ,  dont  la  vérité  a  plus  de  preuves  pour 
elle  et  moins  d'objections.  Or  ,  la  religiôA  na- 
turelle  est  dans  ce  cas ,  car  on  ne  ^ait  aucune 
objection  contre  elle ,  et  tous  lesreligionnaii'es^ 
s'accordent  à  en  démontrer  la  vérité. 

XV. 

Comment  pronre-t-on  son.  insuffisance  ? 
I*.  Parce  que  cette  insuffisance  a  été  reconffue 
de  tons  les  autres  religîonnaires.  2°.  Përfefe  que 
la  connoissantîe  du  vrai  et  la  pratique  du  bon 
a  manqué  aux  plus  sages  naturalistes.  Fausses 
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preuves.  Quant  ila  première  par^e^  sî  tous  les 
religionnaires  se  sont  accordés  pour  convenir 
ûe  son  insuffisance ,  apparemment  que  les  na- 
turalistes n'en  sont  pas.  En  ce  c^ ,  le  natu- 
ralisme retom|)e  dans  le  cas  de  toutes  les  re- 
ligions qui  sont  tçnues  pour  les  meilleures  par 
cb^c^n  de  ceux  qui  les  professent  y  et  non  par 
les  autres^  Quan,t  à  la  seconde  partie  j  il  est 
constant  que  depuis  la  religion  révélée  nou9 
n^en  çonnoissons  pas  qûeux  Dieu  ni  nos  de- 
voir  s.  Dif!iji  | .  pôrca  que   tous  ses  attributs 
intelligibles  étoient  découverts,  et  que  les 
inintelligibles  n^aJQutent  rien  à  np^  lunnèresf 
ûous-mêmes ,  puisque  la  connoissance  de  nous- 
mêmes,  se  rapportant  toute  à  notre  nature  et  a 
nos  devoirs ,  nos  devoirs  se  trouveiat  tous  ex- 
posés dans  les  écrits  dos  philosophes  païens, 
et  ^otre  nature  est  toujours  inintelligible , 
pqisfiie  ce  qu^on  prétend  n,ous  appre,ndre  de 
^tts  que  la  philosophie ,  est  contenu  dans  des 
propositions   ou  inintelligibles   p\i   absurdes 
quand  on  les  entend ,  et  qu'on  ne  conclut  rien 
contre  le  naturalisme  de  la  conduite  des  na- 
turalises* Il  est  aussi  facile  que  la  religion  na- 
^titrelje  Aoit  bonne ,  et  que  ses  préceptes  aient 
été  mf^  obseryés ,  qu'il  l'est  que  la  yeligiou 
chrétienne  soit  vraie ,  quoiqu^il  y  aH  une  in- 
finité de  niauvais  chrétiens. 
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XVI. 


< 


Si  Dieu  ne  devoit  aux  hommes  aucun  moyen 
suffisant  pour  remplir  leurs  devoirs  ,  au  moins 
il  ne  lui  étoit  pas  permis  par  sa  nature  de  leur 
en  fournir  un  mauvais.  Or  j  un  moyen  insuf- 
fisant est  un  n;^uvais  moyen ,  car  le  premier 
caractère  dis tinctif  d'un  bon  moyen  c'est  d'être 
suffisant.  Mais  si  la  religion  naturelle  étoit  ab- 
solument suffisante  avec  la  grâce  ou  lumière 
universelle  pour  soutenir  un  homme  dans  le 
chemin  de  la  probité ,  qui  est  -  ce  qui  m'as- 
surera que  celan^est  jamais  arrivé  ?  D'ailleurs 
la  religion  révélée  ne  sera  plus  aue  pour  le 
nneux ,  et  non  pas  de  nécessité  absolue  5  et  s'il 
est  arrivé  à  un  naturaliste  de  persister  dans  le 
bien ,  il  aura  infiniment  mieux  mérité  que  le 
chrétien ,  puisqu'ils  auront  fait  l'un  et  l'autre 
la  même  chose  j  mais  le  naturaliste  avec  infi« 
niment  moins  de  secours. 

XVII. 

■à 

Mais  je  demande  qu'on  me  dise  sîncèreiDeqt 
laquelle  des  deux  religions  est  la  plus  facile  à 
suivre,  ou  la  religion  naturelle^  ou  I9  reli^oa 
chrétienne.  Si  c'est  la  religion  paturelle|CQn^p)0  ' 
je  crois  qu'on  n'en  peut  jamais  douter  ^  l^ 
christianisme  n'est  donc  qu'un  fardeau  sufV 
jouté ,  et  n'est  donc  plus  une  ^râce  j  ce  n'est 
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donc  qu'un  moyen  ^très- difficile  de  faire  ce 
qu'on  pouvoit  faire  facilement.  Si  l'on  répond 
que  c'est  la  loi  chrétienne ,  voici  comme  j'ar- 
gumente.. Une  loi  est  d'autant  plus  difficile  à 
suivre ,  que  ses  préceptes  sont  plus  multipliés 
et  plus  rigides.  Mais,  dira- 1- on,  les  secours 
pour  les  observer  sont  plus  forts  en  compa- 
raison des  secours  de  la  loi  naturelle  ,  que 
les  préceptes  de  ces  deux  loix  ne  différent  par 
le  nombre  et  la  difficulté  des  préceptes.  Mais, 
répondrai -je,  qui  est- ce  qui  a  fait  ce  calcul 
et  cette  compensation  ?  Et  n'allez  pas  me  ré- 
pondre que  c'est  Jésus-Christ  et  son  église , 
car  cette  réponse  n'est  bonne  que  pour  un 
chrétien ,  et  je  ne  le  suis  pas  encore  :  il  s'agit 
de  me  le  rendre ,  et  ce  ne  sera  pas  apparem- 
ment par  des  solutions  qui  me  supposent  tel. 
Çherchez-en  donc  d'autres. 

X  V  I  I  ï. 

Tout  ce  qtu  a  commencé'  aura  une  fin,  et 
*touk  ce  qui  n*a  point  eu  de  commencement 
%e  finira  point.  Or,  le  christianisme  a  com- 
mencé, or  le  judaïsme  a  commencé,  or  il  n'y 
a  pas  une  seule  religion  sur  la  terre,  dont  la 
daté  ne  soit  connu!? ,  excepté  la  religion  na- 
turelle ;  donc  elle  seule  ne  finira  point,  et 
toutes  les  autres  passeront. 


j  é.i  ^  ^ 
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XIX. 

De  deux  religions  celle-là  cfoît  être  préférée 
qui  est  le  plus  évidemment  de  Dieu  et  le  moins 
évidemment  des  hommes.  Or  la  loi  naturelle 
est  évidemment  de  Dieuj etelleest  infiniment 
]^lus  évidemment  de  Dieu ,  qu^il  n'est  évident 
qu'aucune  autre  religion  ne  soit  pas  des  hem- 
^es;  car  il  n'y  a  point  d'objection  contre  sa 
divinité,  et  elle  n'a  pas  besoin  de  preuves,  au 
lieu  qu'on  fait  mille  objections  contre  la  di- 
vinité des  autres ,  et  qu'elles  ont  besoin  pour 
être  admises  d'une  infinité  de  preuves. 

Cette  religion  est  préférable  qui  est  là  plus 
analogue  à  la  nature  de  Dieu  ;  or  la  loi  natu- 
relle est  là  plus  analogue  a  la  niture  de  Difeù.^ 
Il  est  de  la  nature  de  Dieti  d'être  incorrupti- 
ble j  or  l'incorruptibilité  convient  mieux  à  la 
loi  naturelle  qu'à  aucune  autre ,  car  les  pré- 
ceptes des  autres  loix  sont  écrits  dans  des 
livres  sujets  à  tous  les  événemens  des  cboseï 
humaines,  à  l'abolition,'  à  la  mésinterpréta- 
tion,  à  l'obscurité,  &c.  Mais  la  religion  natu- 
relle écrite  dans  le  cœur  y  est  à  l'abri  de  toutes 
les  vicissitudes,  et  si  elle  a  quelque  révolution 
i  craindre  de  la  part  des^  préjugés  et  des  pias- 
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sions,  ces  inconvéniens-là  sont  communs  avec 
les  autres  cultes  qui  d'ailleurs  sont  exiK)sés  à 
des  sources  de  ckangemens  qui  leur  sont  par- 
ticulières* 

X  3f  I. 

Ou  la  religion  naturelle  est  bonne ,  ou  elle 
est  mauvaise.  Si  elle  est  bonne,  cela  m^  suffît; 
je  l'en  demande  pas  davantage.  Si  elle  est 
mai^vaise,  la  vôtre  pèche  donc  par  les  fon- 
deniens» 

XX  I  I. 

S'il  y  avoit  quelque  raison  de  préférer  la 
religion  chrétienne  à  la  religion  naturelle ,  c'est 
que  celle-là  nous  oflPriroit  sur  la  nature  de 
E)fpP  et  de  l'hoi^e  des  lun^ères  qui  news 
i^anqueroienf  d§p^jîelle-ci.^Piî  il  n'en  est 
rieQ|ncar  le  c^stiaQisme ,  au  liei;i  d'éclairçir, 
dqnne  lieu  à  u;ie  multitude  infinie  de  ténèbres 
et  de  difficultés.  Si  l'on  demande  au  natura- 
liste pourquoi  l'hoipme  spiji^re  - 1  -  il  dans  ce 
ïjiondç?  il  réppudraj^  je  n'en  sais  rien.  Si  l'on 
£pt  au  chrétien  la  même  question ,  il  répondra 
pi^  une  énigme  ou  par  une  absi^rdité.  Lequel 
des  deux  vaut  mieux  de  l'ignorance  pu  da 
inystère',  ou  plutôt  la  réponse  des  deux  n'est- 
dlp  pas  la  même  ?  Pourquoi  l'homme  souflfre- 
t  -  jl  en  ce  monde  ?  C'eçt  un  mystère ,  dit  le 
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chrétien.  C^és*  un  mystère,  dit  lé  naturaliste.^ 
Car  remarqu'ez  tjuè  la  réplè(risè  du  chrétien  se' 
résout  enfitt  à  6ela,  S'il  dit.  Pbommé  sôtiffrè* 
parce  que'  son  aïetiî  a  pétâiè,  et  que  vous  in- 
sistiez ,  et  pourquoi  le  rifeveu  ^jibnd  -^  ^  il  de 
là  sottise  de  son  âfeul  j  11  dft'  ^  c'^eèt  iift  myslétèi 
et  repïiquerbîs-jë  îàu  chfètfeii ,  que  ne  dïifez-^ 
vous  d'abord  comme. moi?  ^i  rhommesouflTrlé' 
en  ce  monde  sans  qu^îl  paroisse  Favoir  mérité, 
c'est  tin  mystèrfe.  Ne  tbyeî-^dtifef  pa^  cfne  Vôhs 
expKquez  ife  fîréSdmêfib  c6hïttb  ieFCRîttriîi' 
expliquoîent  lac  «âèèerisiôrt  àà  iftëffde  dani^ifes'i 
airs?  Ghitiôîs ,  qu'èà^cé  qùt stifefi^^ie  rilbndt^?' 
Un  gros  éîëphant.  Et  l'él^jîiiàÀti'^dr'^é  sotr^' 
tient?  Une  torèue;  Et  là  to*ttle^  n^élil^ôôîi^ 
rîen.  Ehl  moti-â^V  M^seMâ'MépftaAï  et  la^ 
tortue  i  et  èônïgéSé  d^âboM^tÔit'i^orâncè?  ^^;''' 

Cette  religion  est  préférable  a  toutes  les 
autres  qui  ne  peut  faire  que  du  bien  et  jamai^^ 

01 

ront  tous  en.jeux-nremes  des  dispositions  ^ 
radmetti;ei,  àu,,lieu  que  Tes  autrès  religions 
fondées  sur  des  principes  eti:angers  a  ITiomme, 
et  par    conséquent  neçessairemjçntr  obscurs, 
pour  la  plupart  {rentre  èux'^  îfé^pëuv^nf  naari- 


cordent  pas  davantage^  sur  ce  qu^ils  jngent 
mériter  ou  non  une  interprétation.  Cependant 
tous  ces  honïtfiéè  te'attroupeht  atix  pieds  des 
mêmes  autekj  oiilés  croîtoit  d'àcfebrd  sur  toùt^ 
et  ils  ne  le  ^6i!it  presque  sùîf^rieïi.  Eu  soV&é 
qtfe  'si  tous  se' ^aÂcrifibfeiit  t^cS^t^6tiu^iiiem 
prôposîtibùs  Sïhf  ïe^éqùeltes  ils  séfolént  ^n  ft- 
tîge ,  ils  se  trouveroient  presque  nàtunlîstëS 
et  transportés  de  leurs  temples  dans  ceux  du 
déiste*  -  "  '»    "'  '  '••'  ^"^    i'-nrfôr  ''" 

-rli^  iviktté  de  'ta<r*l%i^ft'Mfct«i«^Hfe  ^ëm  i  h 
Petite  dïesautfe»wl^ittus'5«oiii««fel|é^^:iém(»^ 
gnage  xpie  f^i  tué-  ïèi^dè  à  môi-mêtii*'  Wst  au 
léinoîgnage  'que f«  trî^çoîs  d'auttui  j  <5ér.qaè  fe 
^«f  Ëi  ee  <f»?on  me  dit  j  Ce  qute  Je  tïeu^ 
écrit  eniTOoi^mêmé  du  doigt  dé  ISifélÉf*,  et  ce 
qpiftibsKomhfesfvtdnà  ttioLpfêTStitïeiôatèt  mra^ 
ténr^  odt^ftaDvi^  'Sturia;  reùiité  ^U  ^tfl^Jè  mâf bi«^ 
cdTjcre  je  phne  en  moÏHaiêmiÈ^^i  t^ieftife  lé 
même  par-t^Jiit^  ©t  ce  qui^st  hoï's'die^lÉrôi,  *t 
dhaiige  avecites>*di«^ts}  cfe^i^^Çèklt  été 
sih»èi»^»ient  tedti^k^Mbié  Fe^t^^oiiSf  et  lïeîë 
sera-jjanïai^  fet  ^'quijloia  â^être  «(émSs  eJt^é 
Kavèir'été'^  dU'^*a  pè'kt  été  d6ft]^ y  ëûa  destfé 
4éi  l^être ,  OU:  ne  a'e»if|ft]feit  cte-bîetf  *èSt  tejetà 
comme  î£aux:|i4(^'  ^ê  Bt'le  temps  m  lés  îhOniriiei 
n'(Mit  point  Sb5li  et  n'aboliFORt -^mftis-,  ^t  ce 
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qui  passe  comme  Pombrej  ce  qui  rapprochô 
rkomme  civilisé  et  le  barbare,  le  chrétien > 
Finfidèle  et  le  païen,  Fadorateur  de  Jehova, 
àe  Jupiter  et  de  Dieu ,  le  philosophe  et  le 
peuple,  le  savant  et  Fignorant,  le  vieillard  et 
Fenfant,lesage  même  et  Pinsenséj  et  ce  qui 
éloigne  le  père  du  fils,  arme  Fhomme  contre 
Fhomme ,  expose  le  savant  et  le  sage  à  lai 
haine  et  à  la  persécution  de  Fignôrant  et  de 
l'enthousiaste,  et  arrose  de  temps  en  temps 
la  terre  du  sang  d'eux  tous  j  ce  qui  est  tenu 
pour  saint,  auguste  et  sacré  par  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  et  ce  qui  est  maudit  par  tous 
les  peuplés  de  la  terre,  uti  seul  excepté j  ce 
qui  a  fait  élever  'Vers  le  cfeFj  de  toutes  les  tè- 
ligions  du  monde  ,  Fhynxne,  la  Ibuahge  et  le 
cantique,  et  ce  qui  à  enfanté  Fanathême  ,^ 
Kfaipîété,  les  exécrations  et  le  blasphêwè  j  ce 
qui  ^  me  peint  Funivei*s'  coriime  uùe  séiilé  et 
uniqqe  immense  famille  dont  Kèu  eétle'^e- 
mier  père ,  et  ce  qui  me  représente  les  hom- 
mes divisés  par  poignées  et  possédés  par.  une 
foule  de  démons  farouches  et  malfaisans,  qui 
leur  mettent  le  poignard  dans  la  main  droite 
et  la  torche  dans  la  main  gauche ,  et  qui  les 
animent  aux  meurtres,  aux  ravages  et  à  la 
destruction.  Les  siècles  à  venir  continueront 
d^embellir  Fun  de  ces  tableaux  des  plus  belles 

Philos,  mor.  V 
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couleurs}  Fautre  continuera  de   s^obscurcir 
par  les  ombres  les  plus  noires.  Tandis  que  les 
cultes  humains  continueront  de  se  déshonorer 
dans  Pesprit  des  hommes  paiLleurs  extrava- 
gances et  leurs  crimes,  la  religion  naturelle 
se  couronnera  d^un  nouvel  éclat,  et  peut-être 
£xera-t-elle  enfin  les  regards  de  tous  les  hpm- 
mes,  et  les  ramènera- t-elle  à  ses  pieds;  c^est 
alors  qu^ils  ne  formeront  qu'une  société,  qu'ils 
banniront  d'entre  eux  ces  loix  bizarres  qui  sent- 
blent  n'avoir  été  imaginées  que  pour  les  rendre 
méchans  et  coupables}  qu'ils  n'écouteront  plus 
que  la  voix  de  la  nature ,  et  qu'ils  recommen- 
ceront enfin  d'être  simples  et  vertueux.  0 
mortels  !  comment  avez- vous  fait  pour  vous 
rendre  aussi  malheureux  que  vous  l'êtes?  Que 
je  vous,  plains  et  que  je  vous  aime;  la  commi- 
sération et  la  tendresse  m'ont  entraîné}  j^;  lé 
sepis  bien ,  et  je  vous  ai  promis  un  bonheur 
auquel  vous  avez  renoncé  et  qui  vous  a  fuis  pour 
jamais. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR 

SUR  LES  DIALOGUES  SUIVANS. 

« 

M-.  de  Mont. ..,  militaire  Jbrt  dévot,  cré- 
dule même  jusqu^à  la  superstition ,  coriime 
1^  sont  plus  ou  moins  tous  les  hommes  peu 
instruits,  ayant  fait  lire  à  Diderot  le  prfe- 
mier  dialogue ,  ce  philosophe  y  reconnut 
sans  peine  PouVrage  d'un  théologien ,  d'un 
de  ces  hommes  qui  se  croient  modeste- 
ment les  interprètes  de  la  Divinité^  et  un 
moyen  d'union  entre  elle  et  les  foibles 
mortels.  Une  fut  pas  surpris, mais  indigné 
du  ton  qui  règne  dans  cet  écrit ,  ou  plutôt 
dans  cette  satyre,  où  bien  loin  d'exposer 
fidèlement,  ainsi  que  l'exigeoîent  la  jus- 
tice et  le  respect  qu'on  doit  à  la  vérité,  la 
doctrine  des  incrédules  modernes,  on  ne 
trouve  par-tout  que  les  définitions  înexac- 
tes  et  les  fausses  idées  d'un  controversiste 
ignorant  ou  de  mauvaise  foi,  substituées  à 
cplles  des  philosophes ,  et  les  vrais  prin- 
cipes de  ceux-ci  exagérés ,  portés  à  l'ex- 


5io        AVERTISSEMENT 
trême ,  afin  de  rendre  les  uns  et  les  antres 
tout  à-la-fois  ridicules  et  odieux.  Quoique 
très -éloigné  par  caractère,  connue  par 
réflexion,  de  tout  ce.  qui  pouvoit  Pengager 
dans  xme  dispute  avec  un  prêtre ,  espèce 
d'homme  qu'il  ne  faut  avoir  ni  pour  ami 
ni  pour  ennemi ,  Diderot  proposa  à  M.  de 
Mont. . .  • ,  que  la  diatribe  anti-philosophi- 
que du  théologien  javoit  fortifié  dans  ses 
préjugés,  de  répondre  à  cette  déclama- 
tion, et  d'en  faire  sentir  le  vague  et  la  foi- 
blesse.  ^Cette  réponse  qui  est  excellente , 
ainsi  que  les  notes  qu'il  y  joignit  ,^ne  lui 
coûta  que  le  temps   de  l'écrire.  M.  de 
Mont. . . . ,  qu'elle  n'avoit  pas  fait  changer 
d'opinion ,  mais  qu'elle  avoit  rendu  sur 
plusieurs  points  importans  un  peu  moins 
sûr  de  son  fait,  la  jugea  digne  d'une  ré- 
futation ,  et  se  hâta  même  dans  cette  vue 
de  la  communiquer  au  théologien.  Celui- 
ci  qui ,  sans  être  lié  avec  Diderot ,  îe  ren- 
coutroit  quelquefois  dans  une  société  qui 
leur  étoit  commune  ,  cessa  dès -lors  de 
garder  le  voile  de  l'anonyme^  et  joua  tout 
son  jeu.  Plein  de  confiance  dans  ses  pro- 
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près  forces ,  et  fier  d'entrer  en  lice  avec 
un  philosophe  qui  jouissoit  déjà  d'une 
grande  réputation,  il  entreprit  de  répon- 
dre sérieusement  et  avec  ordre  au  dialogue 
où  Diderot  introduit  le  prosélyteî  répon- 
dant par  lui-même  :  mais  si ,  comme  on  ne 
le  voit  que  trop  souvent,  un  sophiste  très- 
délié,  très-subtil,  peut  donner  à  unemau-' 
vaiîse  cause  quelque  apparence  de  justice, 
et  fasciner  avec  art  les  yeux  de  quelques 
juges  prévenus  ou  sans  lumières,  tous  ses 
moyens  de  séduction  n'ont  aucun  effet  sur 
des  esprits  droits  et  pénétrans,  Diderot  ne 
trouva ,  comme  il  s'y  attendoit ,  dans  la 
réponse  du  théologien,  que  ces  misérables 
lieux  communs  dont ,  à  la  honte  de  la 
raison  humaine ,  les  différentes  écoles  de 
théologie  retentissent  tous  les  jours  depuis 
près  de  vingt  siècles,  et  qui  suifiroient 
«euls  pour  prouver  la  fausseté  du  christia- 
nisme ,  quand  l'absurdité  de  cette  triste 
superstition  ne  seroit  pas  d'ailleurs  dé- 
montrée par  le  simple  exposé  des  faits  et 
des  dogmes  qui  lui  servent  de  fondemens. 
Le  silence  lui  parut  d'abord  le  parti  le 


i 


5i3        AVERTISSEMENT 

plus  sage  qu'il  eût  à  prendre  dans  cette 
circonstance  assez  délicd,te  :  mais  la  crainte 
de  se  compromettre  en  mettant  dans  tout 
leur  jour  les  paralogismes  de  son  adver- 
saire, céda  au  désir  de  faire  triompher  la 
vérité  des  vains  sophismes  d'un*  ergoteur 
qui,  par  sottise  ou  par  malice,  confond 
tout  pour  tout  obscurcir;  et  il  envoya  à 
M.  de  Mont. ...  sa  réponse  à  Pexameu  du 
prosélyte  répondant  par  lui-même.  Soit 
que  le  théologien  sentît  en  effet  toute  là 
force  du  coup  que  les  raisonnemens  de 
Diderot  portoient  à  l'édifice  ruineux  du 
christianisme,  supposition  que  le  carac- 
tère bien  connu  des  prêtres ,  et  en  général 
la  fausseté  de  leur  esprit  ne  perfliet  guère 
d'admettre;  soit  plutôt  que,  sans  être  con- 
vaincu ,  il  jugeât  du  moins  nécessaire  de 
cçmbattre  avec  d'autres  armes  un  ennemi 
contre  lequel  celles  qu'il  avoit  d'abord 
employées   s'étoient  brisées,   il  ne  crut 
pas  devoir  ramasser  le  gant  que  Diderot 
lui  avoit  jeté  d'une  main  ferme  et  hardie; 
et  tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un 
autre,  il  remit  sa  défense  à  un  autre  temps 
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qui  ne  vîiit  point ,  et  quitta  une  arène  où  la 
Tanité  qui  dans  la  plupart  des  hommes  ne 
Ta  guère,  même  dans  ses  excès ,  jusqu'à 
leur  cacher  et  éteindre  en  eux  le  sentiment 
de  leur  foiblesse ,  Pavertissoit  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  descendre  sans  s'exposer  publi- 
quement à  une  défaite  honteuse. 

Ces  éclaircissemens  m'ont  paru  néces- 
saires pour  l'intelligence  de  ce  petit  écrit, 
qu'on  ne  peut  guère  entendre  sans  encon- 
noîlre  le  motif  et  l'à-propos. 


/ 
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RÉCEPTION  D'UN  PHIL^OSOPHE. 


î 

UN  SAGE,  LE  PROSÉLYTE,  LE  PARRAIN. 
^^      L  £   5  A  G  £. 

OuE  nous  présentez-vous? 

LEPARRAIN, 

Un  enfant  qui  veut  devenir  un  homme» 

LE-     S  A   G  E« 

Que  demande-t-il?.  * 

LE      PARRAIN. 

La  sagesse* 

LE      SAGE. 

Quel  âge  a-t-il  ? 

4 

LE      PARRAIN. 

Vingt-deux  ans. 

LE      SAGE. 

Est-il  marié? 
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LE      PARRAIN. 

Non.  Il  ne  se  mariera  même  pas  j  maïs  il  veut 
marier  les  prêtres  et  les  moines. 

LE      SAGE. 

De  quelle  nation  est-il?  ^ 

LE      PARRAIN* 

H  est  né  en  France ,  mais  il  s^est  fait  natura- 
liser sauvage. 

L   E      s   A   G  E.  • 

I 

De  quelle  religion? 

LE      PARRAIN, 

Ses  parens  Pavoient  fait  catholique  j  il  s^est 
fait  ensuite  protestant  :  maintenant ,  il  désire 
devenir  philosophe. 

L   E      s    A   G   E. 

Voilà  de  très  -  bonnes  dispositions.  Il  faut 
actuellement  examiner  jses  principes.  Jeune 
homme ,  que  croyez- vous  ?  ; 

LE      PROSÉLYTE. 


Rien  que  ce  qui  peut  se  démontrer. 

LE      SAGE. 

Le  passé  n'étant  plus ,  ne  peut  se  démontrer. 

LE      PROSÉLYTE. 

I 

Je  ne  le  crois  pas. 

LE      SAGE. 

L'avenir  n'étant  pas  encore ,  ne  peut  se  dé- 
montrer. 


\ 
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LE      PROSÉLYTE. 

Je  ne  le  crois  pas. 

LE      SAGE. 

* 

Le  présent  est  passé  ^  quand  on  le  démontre^ 

LE      PROSÉLYTE. 

Je  ne  crois  que  ce  qui  me  fait  plaisir. 

L   E      S   A    G   E. 

Fort  bien.  Par  conséquent,  vous  ne  croyez 
pas  au  témoignage  des  hommes? 

,LE      PROSÉLYTE.  .      . 

Non ,  lorsqu^il  me  contredit. 

L  £      s  A  G  E. 

Croyez* vous  au  témoignage  dé  Dieu  ? 

LE      PROSÉLYTE. 

Non ,  dès  qu^il  me  vient  par  les  hommes. 

L  E  .  s  A  G  is^     • 
Croyez-vous  en  Dieu? 

LE      PROSÉL  IT'  T;  B.  l 

C'est  selon  :  siFon  entend  parla  I9  nature , 
la  vie  universelle ,  le  mouvement  générîil  y  j'y", , 
crois  5  si  Ton  entend  même  uile  suprême  intel- 
ligence ,  qui  ayant  tout  disposé,  laisse  agjurleSi  -; 
causes  secondes ,  soit  encore  j  mais  je  ne  vais 
pas  plus  loin.  '  , 

L  E      s   A    G  E. 

Croyez-vous  à  la  révélation  ? 
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LE      PROSÉLYTE. 

Je  la  crois  le  ressort  employé  par  les  prêtreS| 
pour  dominer  sur  les  peuples. 

*  ^ 

LE      SAGE. 

Croyez-vous  aux  histoire  s  qui  la  rapportent? 

LE      PROSÉLYTE. 

Non  3  parce  que  tous  les  hommes  sont  tromr 
pés  ou  trompeurs. 

L  E      s   A   G  E. 

Croyez-vous  aux  témoignages  doûtonVap- 
puie? 

L  E      P   R/O  s  É  L  Y  T  E.        ^ 

Kon ,  parce  que  je  ne  les  examine  point. 

L  E      s   A  G  E. 

Croyez  -  vous  que  la  divinité  exige  quelque 
chose  des  hommes? 

LE      PROSÉLYTE. 

Non }  sinon  qu'ils  duiveïit  leut  ibstinct. 

LE      SAGE. 

Croyez- vous  qu'elle  demande  tin  culte  ? 

LE      PROSÉLYTE. 

Non  >  puisqu'il  ne  peut  lui  être  utile. 

L   E      â   A    G  E. 

Que  croyez- VOUS  de  Famé? 

LE      PROSÉLYTE. 

Qu'elle  peut  bien  n'être  que  le  résultat  de 
nos  sensations. 


\ 
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L  E      S   A   G  E. 

De  son  immortalité  ? 

LE      PROSÉLYTE. 

Qne  c'est  une  hypothèse. 

LE      SAGE. 

Que  croyez-vous  de  ^origine  du  mal  ?. 

LE/PROSÉLYTE. 

Je  crois  que  c'est  la  civilisation  et  les  loîx 
qui  Font  fait  naître^  Fhomme  étant  bon  par 
lui-même. 

L  E      s   A   G  E.  y-  I 

Quels  sont  ^  à  votre  avis  9  les  devoirs  de 
l'homme? 

L  E     P   R.  0  .s  É  L  Y  T  E. 

D  ne  doit  rien ,  étant  né  Ubre  et  indépendant. 

L  E     s  A  G  E. 
Que  croyez- vous  de  juste  ou  d'injuste  ? 

LE      PROSÉLYTE. 

Que  ce  sont  pures  affiûres  de  convention.    , , 

L  E      S   A   G  E. 

Des  peines  et  des  récompenses  étemelles,  ?• 

LEPROSÉLYTE. 

Que  ce  sont  des  inventions  politiques ,.  pour 
contenir  la  multitude. 

L   £      s   A   G   E. 

Bon  9  voilà  un  jeune  homme  fort  éclairé. 
Rien  n'empêche  qu'il  ne  soit  agrégé,  s'il  répond 
aux  questioAs  qn,e  prescrit  la  formule.  Croyez- 
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VOUS  que  la  foi  n^est  qù^une  crédulité  supers- 
titieuse ,  faite  pour  les  ignorans  et  les  imbé- 
cilles? 

LEPROSÉLYTB. 

Je  le  crois,  car  cela  est  démontré. 

i.  E     s   A  G  E. 
Croyez- vous  que  la  charité  bien  ordonnée 
est  de  faire  son  bien  à  quelque  J)rix  que  ce 
puisse  êtte  ? 

LE      ÇROSÉLYTE.    . 

Je  le  crois ,  car  cela  est  démontré. 

f  L  E      s  A   G  E.      ' 

Renoncez  -  vous  au  fanatisn^e  de  la  conti- 
nence ,  de  la  pénitence  et  de  la  mortification? 

LEPROSÉLYTE. 

J^y  renonce. 

Renoncez-^ vous  à  la  bassesse  de  rhumilité 
et  du  pardon  des  offenses  ? 

LE      PROSÉLYTE, 

J'y  renondè. 

L  R    s  A  (i  E. 

Renoi^cezrVous  aux  prétendus  avantages  de 

la  pauvreté,  des  afflictions  et  des  soufl&ances? 

LE.    PROSÉLYTE. 

J'y  renonce. 

-     L  E      s   A   G  É. 

Promettez  -  vous  de  rëconnoitre  la  raison 
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pour  Bouverain  arbitre  de  ce  qu'a  pu  ou  dii 
faire  FÊtre  suprême  ? 

LE     prosélVte. 
Je  le  promets. 

LE      SAGE. 

Promettez-vous  de  recomioître  Pinfaillibi- 
lité  des  sens? 

LEPROSÉLYTE. 

Je  le  promets. 

LE      SAGE. 

Promettez-vous  de  suivre  fidèlement  la  voix 
de  la  nature  et  des  passions  ? 

LE      PROSÉLYTE, 

Je  le  promets. 

LE      SAGE. 

Voilà  ce  qui  s'apjielle  un  homme.  Mainte- 
nant ,  pour  vous  rendre  totalement  la  liberté, 
je  vous  débaptise  au  nom  des  auteurs  d'Emile , 
de  TEsprit  et  du  Dictionnaire  Philosophique. 
Vous  voilà  à  présent  un  vrai  philosophe ,  et  au 
nombre  des  heureux  disciples  de  la  Nature. 
Par  le  pouvoir  qu'elle  vous  donne  ,  ainsi  qu'à 
nous  ,  allez ,  arrachez ,  détruisez ,  renversez  , 
foulez  aux  pieds  les  mœurs  et  la  religion  j  ré- 
voltez les  peuples  contre  les  souverains  j  aflfran- 
chissez  les  mortels  du  joug  des  loix  divines  e% 
humaines  j  vous  confirmerez  votre  doctrine 
par  dès  miracles,  et  voici  ceux  que  vous  fe- 

Philos,  inor.  'X  '^ 


522  I  N  T  R  O  D  U  C  t  I  O  N 

rez.  Vous  aveuglerez  ceux  qui  voient  j  vous 
rendrez  sourds  ceux  qui  entendent ,  et  vous 
ferez  boiter  ceux  qui  marchent  droit.  Vous 
produirez  des  serpens  sous  des  fleurs ,  et  tout 
ce  que  vous  toucherez  se  convertira  en  poison. 


LE  PROSÉLYTE  RÉPONDANT  PAR 

LUI-MÊME. 

UN  SAGEy  LE  PROSÉLYTE,  LE  PARRAIN. 

L  £      SAGE. 

OuE  nous  présentez-vous? 

LEPARRAIN. 

Un  jeune  homme  de  bonne-foi ,  qui  cherche 
la  vérité. 

L  E     s  A  G  £. 

Est-il  instruit? 

LE      FABRAIN. 

H  se  pique  d'ignorer  bien  des  choses  que  les 
autres  croient  savoir. 

LE      SAGE. 

Est -il  marié? 

LE      PARRAIN. 

Non ,  mais  il  espère  Fêlre.  Il  regarde  le  cé- 
libat comme  un  attentat  contre  la  nature ,  et 
le  mariage  comme  une  dette  que  chacun  doit 
payer  à  la  société. 


j 
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L  E      S    A    G  £• 

De  quelle  nation  est-il  ? 

LE      PARRAIN. 

Du  pays  où  les  enfans  jettent  des  pierres  à 
leurs  maîtres  (i). 

L  E     s  A  G  E. 
De  quelle  religion  ? 

LE      PARRAIN. 

n  suit  celle  qu'il  a  trouvée  écrite  au  fond  de 
son  cœurj  celle  qui  rend  à  TÊtre  suprême 
rhommage  le  plus  pur  et  le  plus  digne  de  lui  - 
celle  qui  n'a  pas  son  existence  dans  certains 
temps  et  dans  certains  lieux ,  mais  qui  est  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  j  celle  qui  a 
gtddé  les  Socrate  et  les  Aristide  j  celle  qui 
durera  jusqu'à  la  fin  des  temps ,  parce  que  le 
code  en  est  gravédans  le  cœur  humain ,  tandis 


(i)  Il  n'y  a  guère  que  deux  pays  en  Europe  où  Ton 
cultive  la  philosophie,  en  France  et  en  Angleterre.  En  An- 
gleterre, les  philosophes  sont  honorés,  respectés,  jnon- 
tent  aux  charges,  sont  enterrés  avec  les  rois.  Voit»on  que 
l'Angleterre  s'en  trouve  plus  mal  pour  cela?  Eu  France, 
on  les,  décrète,  on  les  bannit ,  on  les  persécute ,  on  les 
accable  de  mandemens ,  de  satyres ,  de  libelles.  Ce  sont 
eux ,  cependant ,  qui  nous  éclairent  et  qui  soutiennent 
l'honneur  de  la  nation.  N'ai-je  pas  raison  de  dire  que  les 
Erançaiasont  des  eafans  qui  jettent  des  pierres  à  leurs 
maîtres? 
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que  les  autres  ne  feront  que  passer  comme 
toutes  les  institutions  humaines  ,  que  le  tor- 
rent des  siècles  emmène  et  emporte  avec  lui. 

LE      SAGE. 

Jeune  homme ,  que  croyez- vous  ? 

LE      PROSÉLYTE. 

Tout  ce  qui  est  prouvé ,  mais  non  pas  au 
même  degré.  Il  y  a  des  preuves  de  différens 
ordres ,  qui  emportent  chacun  un  difierent  de- 
gré de  croyance.  La  preuve  physique  et  ma- 
thématique doit  passer  avant  la  preuve  morale, 
conune  celle-ci  doit  Remporter  sur  la  preuve 
historique.  Ecartez-vous  de-là,  vous  n^êtes 
plus  sûr  de  rien ,  et  c'est  du  renversement  de 
cet  ordre  que  sont  nées  toutes  les  erreurs  qui 
couvrent  la  terre.  C'est  la  préférence  qu'on  a 
donnée  à  la  preuve  historique  sur  les  autres , 
qui  a  donné  cours  à  toutes  les  fausses  reli- 
gions (i).  Une  fois  qu'il  a  été  reçu  que  le  té- 
moignage des  hommes  devoit  prévaloir  sur  le 
témoignage  de  la  raison ,  la  porte  a  été  ouverte 
à  toutes  les  absurdités ,  et  l'autorité  substituée 
paf-toiît  aux  principes  les  plus  évidens ,  a  fait 
de  l'univers  entier  une  école  de  mensonge. 

I 

(i)  Toutes  les  religions  positives  soat  fondées  aur  la 
preuve  historique. 
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X  £      SAGE. 

Croyez- VOUS  au  témoignage  des  hommes? 

LE      PROSÉLYTE, 

Oui ,  lorsque  je  les  connois  éclairés  et  de 
bonne -foi  j  mais  il  y  a  tant  de  fourbes  et 
d^gnorans  î 

L  £     s   A   G  E. 

Croyez-vous  au  témoignage  de  Dieu  ? 

LE      PROSÉLYTE. 

Au  témoignage  de  Dieu?  Est-ce  que  Dîett 
parle  ?  J^e  Croyois  que  Dieu  ne  parloît  qu«  par 
ses  ouvrages ,  par  les  cieux ,  par  la  terre ,  par 
le  moucheron  comme  par  Téléphant ,  çt  voiïà 
le  langage  auquel >e reconnoisladivinité.Mais, 
Dieu  a- trôl  jamais  parlé  autrenlent?      ' 

L  E     s  A  G  s. 

Oui,  il  a  parlé  à  ses  favoris. 

L   E      P    R   O  nS   fe  L   Y  «f  ^. 

A  qui?  Est-ce  à  Zoroastpe?  Est-ceàFoé? 
Est  r  ce  à  l^oïse?  Est- ce  à  Mahomet?.  Rs  sont 
une  foule  qui  se  vantent  que  Dieu  leur  a 
pçrlé.  Ge  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  qu'il  leur  a 
tenu  à  tous  un  langage  différent.  LeqUjj&l  croire? 
Imposteurs  1  poi^rquoi  cherchez -vous  à  me 
séduire?  Qu'ai- je  à  faire  de  vos  préteB^djues  ré- 
vélations? N'ai* je  pas  assez  de  la  vpix  de  ma 
conscience?  C'est-là  que  Dieu  me  parle  bien 
plus  éûrément  que  panvôtrèibouche  jxju^il|)arl€r 
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y  a  de  religiona(i).  Par- tout  les  hommes  ont 
cherché  à  appuyer  leurs  imaginations  de  Fau- 
torité  du  ciel.  Chaque!  révélation  se  prétend! 
fondée  sur  des  prearres  incontestables.  Cha- 
cune dit  avoir  Tévidencé  pour  soi.  J^examine, 
je  les  vois  toutes  se  contredire -les  unes  les 
autres^  et  toutes  contredire  la  raison }"îe  vois 
par- tout  des  amas  d^ab surdités  qui  une  font 
pitié  pour  la  fbiblesse  de  Tesprlt;  humain  j  et 
je  me  dis  y  à  quoi  sert  de  trompei^est  hommes  ! 
Pourquoi  ajouter  des  fictions,  ridicïiiles  aux 
vérités  éternelles  que  Dieu  noùsetoseigae pat 
notre  raison?  Ne  v-oit^on:  pas  qu'on  les  décré*- 
dite  par  cet  indigne  alhage  ^  et  qbe  pour  no 
pouvoir  tout  croife,  on  en  viieait  enfinà  ne 
croire  plus  rien  ?:  Pourquoi  ne  pas.  e^^èn  tenir  à 
ces  notions  primitireiB  et  évidentes/qùiise  iJrotK 
vent  gravées  ilans;  le  isœur  de  tous  ;  leis  hom- 
mes? Une  religion:  fondée  sûr  ces  notions  sin^ 
nies  ne  trouveroit  rioint  d'incrédules  ;  eUe  tie' 


(i)  n  faut  exçeptef  vU  ^eligiq^  ^du  a^f  ÇçaTucmis^  et 
cet  exemple  seul  doit  suiHre  pour  détroi^per  cgux  qni 
croient  que  l'erreur  est  nécessaire  pour  gouverner  les 
hommes.  Point  de  miracles  ,  jpoint  d'inspirations  ^  point 
de  merveilleux  dans  cette  religion  ;  et  cependant, y *a-t-il 
un  peuple  sur  la  terre  lèieux  gouverné  que  le  peuple  de 
.laChine?  '   ; 
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LE      PROSÉLYTE. 

Foible  mortel  !  quel  besoin  la  Divinité  pour- 
roit-eUe  avoir  de  tes  hommages?  Penses -trt 
que  tu  puisses  ajouter  quelque  chose  à  son 
bonheur,  &  sa  gloire?  Honore -r toi  toi-même 
en  t'élevanlîà  fauteur  de  ton  être  j  mais  tu  ne 
peux'iîpa  pour  lui,  il  est  trop  au-dessus  de 
tonlnéaatk  Songe  sur-tout  que  si  quelque  culte 
pouvait  lui  plaire,  ce  seroit  celui  du  cœur. 
Mais  qU'Hmpbf te  de  quelle  manière  tu  lui  ex- 
primes'tes  sentimens?  Ne  les  lit- il  pas  dan» 
toti  amé?  Qu'importe  dans  quelle  attitude, 
quel  ^Iang(ageV  quels  vêtenMns  tu  lui  adresses 
tes  prièj-es  !  Eét-il  comme  ces  rois  de  la  terre 
qui  neirèçoivent  les  demauiiês  de  leurs  su)<ets 
qu^avekî  <iè^* certaines  formalités?  Garde -tm  de 
rabaisser  J^tre  étemel  i  tes.petitesses.  Songe 
que  sPil  4toit  un  culte  qui  fut  éeul  agréable  à 
seayeuxyil  Tauroit  feiit*  connoître  à  toute  la 
terre -j  quHl  reçoit  avec  1^  même  bonté  les 
vœux  du  Musulman,  du  Catholique  et  de  Tln- 
dîenj  du  sauvage  qui  lui  adresse  ses  cris  dans 
le  fond  <Jes  forêts,  conhïie^du  pontife  qiii  le 
prie  soùs^îatitire.        ^  ''   '" 

L  E      s   A    G   E.  \ 

Çro^e]s-:VQt?i^9,  à  la  révélatiqjîu? 

.'v   -'i         LE,i    P    ]^   O   SïjE'fÇ^YjT  E»,  -    •      f 

Il  y  a  autant  de  révélations  sur  la  terife  qa'il^ 


,S5o      ^         ÏK'TKÔ  JJUClr  10  N 
t  li  E      t»   it   O   S  É   L  Y.T  B; 

^     Ne  eonnoisssnt  'pas  son  essence ,  comment 

puis^le  -saroir  si  elle  est  immof telle?  Je  sais 

que  j'ai  commencë^në  dois-je  pas  fH^umer 

'de  même  que  >e£^irair'  CepebadantiHimage  du 

-néçint  ^meriaTit  frémir  j  j'élève' mon  esprit  à 

FEtre  suprême,  et  je  lui  db'f  Grand  Dieu,  tod 

qui  m'as  donné.li^  tionheurdete  connoître,  ne 

;iS:^-ra8-tu  aCçardé*  ;que  pour  enj^JQuir  pendant 

quelques  jours  pasaagers?  Vais-je  êtç^  reploBgé 

dans  cet  l^orjriyè^  gçuflPrç  ^uaaéa^it.j  où  je  suis 

BpslJ^ensfîVôïk'^éppis  la  nai^mnce  de^  réteraité 

ijuequ'au  moTOçftt..oîi5ta,  bont^é  mf  eii  ^  tiré  ?  Si  tp 

:pouvois  te  reod^e  pensable  ap  sort  d'un  être 

.mnrest  ^'o^j^yrage  d^:tes:ïpai;QS ,  n'éteins  pa^  le 

flambeau:  de  la  vie  que  tu  m^as  donnée  j  raprè$ 

avoir  admirent  e^  ipepveiUeux  quvjages  dans  ce 

àrioèdej,  ifa#«'  k^m  4^19».  up  :^utr^  -^-^i^se  '  êtr« 

ctfàvi  dans  la  ^caliteB^atioa-de.lmJK'^uteur.   S 

Que  croyez-vous  dé  l'origine  du  joa^l? 

LE      ^  Vi   6   ^È   L\   T   E. 

Je  ne  dirai  pas  »rec  Popei^ue  Wîatest  bien. 
Le  mal  exi$le ,  et  S  Çètn^e  truite  i^Qpssaire  des 
loixn  générées ^de  la  nature  (it)  ,,et  iRon  l'effet 


: .  .      •  iUtf 


(i)  Pai  vu  de  isaî^RS  systèmes,  j  al  vu  â»  gros  livres 
«crits  sur  l'origine  du  mal;  et  jëû'aivtf^ùe^d^  rêveries» 
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d'une  ridicule  pomme.  Pour  que  le  mal  ne  fût 
pas,  il  faudroitqiie  ces  loix  fussent  différen- 
tes. Je  dirai  de  plus  que  j'ai  fait  plusieursfois 
mon  possible  pouf  concevoir  un  monde  sans 
mal,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  y  parvenir  (i). 


i*^i"«-^-i^^i— — ••'•^ 


Le  mal  tient  au  bien-même ,  on  ne  pourroit  ôter  l'un  sans 
l'autre  :  et  ils  ont  tous  les  deux  leur  source  dans  les  mêmes 
causes.  C'est  des  loix  données  à  la  matière  ^  lesquelles 
entretiennent  le  mouvement  et  la  vie  dans  l'univers ,  que 
dérivent  les  désordfc^  physiques^,;  les  volcaïis,  lea-trpm- 
blemens-de  terre  j,  les  tempe  tes  ^  &c.  C'est  de^  la  sensibilité^ 
source  de  tous  nos  plaisirs ,  que  résulte  1^  douleur.  Quant 
au  malmotal ,  qui  li'èstautre  chose  que  le  vice  ou  la  préfé- 
rence de  soi  aux  autres»;  il  est  uri'iéfiKt'ûécïïskdre  de  c<Bt 
mmonr-pro^te  y  si  eésèAtîel  à  notre  conservation  y  et  cèfitt^ 
leqiiiel*  de  &uac  raisadoeurs  oxlt  tastridéi^iamé.  'Pour.  qu% 
j;L'y>ait  point  de  y^Q^  sur  la  terre  ^  c'est  aux  législateurs  à 
faire  que  les  hommes  n'y  trouvent  aucim  iatéiîêt.  \ 

(i)  Je  ne  sais  s'il  jjeut  y  avoir  un  système  où  tout  seroit 
bien;  mais  je  sais  bien  qu'il  nous  est  impossible  de  le,  con- 
cevoir. Otezla^feifit  etlaisoif  aux!  ànimàux^y  qu'est-ce  qui 
les  avertira  de  pourvoir  à  leurs  liésbiniî'Otez- leur  Ib 
douleur  9  qu'^tnce^qig  ies  préviendcarsur  as  qui  menace 
leur  vie?  A  l'ég^^' de,  l'homme  y  toutes  ses  passions, 
comme  l'a  démontré  un  philosophe  de  nos  jours^  ne  sont 
^ue-le  développement  de  la  sensibilité  "physique;  pou> 
faire  q>ie  l'homme,  soit  sans  passidiift,  ilil'y  a  pa&  d'kiitoe 
moyen  que  delerendjsejautoinate*  Popea  ta^A  bien  prouvi, 
d'après  Léibnitz  y  que  le  monde  ne  sauroit ,  être  que?  oe 
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*  > 

L  fi      S  A  a  £• 

Quels  sont ,  à  votre  avis,  les  devoirs  de 
Phomme? 

LE      PROSÉLYTE. 

De  se  rendre  hei^reux.  D'où  dérive  la  né- 
cessité  de  contribuer  au  bonheur  des  autres^ 
ou ,  en  d'autres  termes,  d'être  vertueux. 

L  E     s  A  G  E. 

Que  croyez- vous  du  juste  et  de  l'injuste? 

.LE      PROSÉLYTE. 

-  La  justice  est  k  fidélité  à  tenir  les  conven- 
tiôils  établies.  La  justice  riéjpeût  consister  en 
telles  .ou  tellçs  actions  déterminées,  puisque 
.les  actions  aux.quelles  on  d^çjm§,  le  nom  ^ 
juste^,.variei3A  selon,  les  pays,  et  que  ce  qm 
jest  Juste  dams  l'uan  est  injuste  dans  l'autre,  La 
ijustice  né  peut  donc  être  «âUlte  chose  que 
l'observation  dès  loix. 

LE      SAGE., 


?  ^  Qu,e  çroye;ç,7.VQ?^^  des  j)j?i^Q3i€|t  de^  Récom- 
penses éteraelks^?,^^  j  ..  -jovii   > 
3  *  ^  E-  V  E  O'S  É'i:iTr->r-^.  ; 

t    'ï^eines  éf èrrœllés  1  Dieu''  ciléirhent  ! 

,  '..  1,  -}.  i,r«f»  !/■-' 


.^U?il  ^sH  ;  mai^  lbi%c|«^  en  a'  céttt^îh  ^è  tout-  est  bien ,  il  a 
,dh  une  absuïâilér^  il  dêvoit  bô  *6d<lféE»let  <ïe  dire  qu^  tolEit 
«-est  néce68airèi  -  '  ' 


■^  ^   é      * 
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L   £      S   A   6   B. 

Croyez-vous  que  l'espérance  des  biens  fu- 
turs ne  vaut  pas  le  moindre  des  plaisirs  présens? 

LE      PROSÉLYTE. 

L'espérance ,  qu'elle  soit  bien  ou  mal  fondée, 
est  toujours  un  bien  réel  j  et  un  dévot  Musul- 
man dans  l'espérance  des  célestes  houris  qu'il 
ne  possédera  jamais ,  peut  avoir  plus  de  plaisir 
qu'un  sultan  dans  la  jouissance  de  tout  sou 
sérail.  ' 

LE      S   A   Gr  E. 

Croyez -vous  que  la  charité  bien  ordonnée 
est  de  faire  son  bien  à  quelque  prix  quç  ce 
puisse  être? 

LE      PROSÉLYTE. 

Je  crois  que  c^est  l'opinion  de  ceux  qui, 
sous  le  prétexte  de  leur  salut,  désertent  la 
société  à  laquelle  ils  devroient  tous  leurs  ser- 
vices ,  et  qui  pour  gagner  le  ciel  se  rendent 
inutiles  à  la  terre. 

LE       SAGE. 

Renoncez -vous  au  fanatisme  de  la  conti- 
nence (i) ,  de  la  pénitence  et  de  la  morti&îa- 
tion  ? 


^•b 


^  (i  )  Il  ^ut  avoir  soin  de  distinguer  la  chasteté  de  la  con- 

j,      tinence.  La  continence  est  tin  vice ,  puisqu'elle  va  contre 

les  intentions  de  la  nature  ;  la  chasteté  est  Tabstinence  des 

plaisirs  de  l'amour  ;  hors  des  cas  légitimes. 


* 


\ 
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*  LE      PROSÉLYTE. 

"     Oh!  de* tout  mon  cœur. 

L   £      SAGE. 

Renoncez-vous  à  la  bassesse  de  ^humilité  et 
du  pardon  des  ojBfenses  ? 

LE      PROSÉLYTE. 

L^humilité  est  mensonge}  où  est  celui  qui 
se  méprise  lui-même?  Et  si  cet  homme  existe, 
malheur  à  lui  !  Il  faut  s^estîmer  pour  être  esti- 
mable. Quant  au  pardon  des  offenses,  il  est 
d'une  grande  ame ,  et  c'étoit  une  vertu  morale 
avant  d'être  une  vertu  chrétienne. 

LE      SAGE. 

Renoncez -VOUS  à  la  pauvreté,  aux  aflBiîc- 
tions,aux  souffrances? 

^  LE      PROSÉLYTE. 

Je  voudrois  bien  qu'il  dépendît  de  moi  d'y 
renoncer.  . 

LE      SAGE. 

Promettez -vous  de  reconnoître  la  raison 
pour  souverain  arbitre  de  ce  qu'a  pu  ou  dû 
faire  l'Etre  suprême? 

LE      PROSÉLYTE. 

Dieu  peut  tout  sans  doute ,  quoique  cepen- 
dant il  ne  soit  pas  en  son  pouvoir  de  changer 
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les  essences  (i)}  mais  il  ne  s^ensuit  pas  de- là 
que  Dieu,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  faire.  Dieu 
a-t-il  fait  réellement  ce  que  vous  lui  attribuez? 
Voilà  ce  que  la  raison  a  droit  d'examiner,  et 
lorsqu'on  nie  certaines  choses ,  ce  n'est  pas  à 
la  puissance  de  Dieu ,  c'est  au  témoignage  des 
hommes  qu'on  refuse  de  croire. 

L  £      SAGE. 

Promettez- vous  de  reconnoître  l'infaillibi- 
lité des  sens  (2)  ? 


(1)  D'après  ce  principe  reconnu  dans  les  écoles,  sany 
être  entendu ,  Dieu  ne  peut  pas  faire  que  la  partie  soit  plus 
grande  que  le  tout ,  que  trois  ne  fassent  qu'un ,  parce  qu'il 
est  de  l'essence  delà  partie  d'être  plus  petite  que  le  tout, 
et  de  l'essence  de  trois  de  faire  trois.  L'un  ou  l'autre  lui 
est  aussi  impossible  que  de  faire  un  bâton  sans  deux 
bouts  j  ou  un  triangle  sans  trois  côtés. 

(a)  Les  détracteurs  des  sens  ne  voient  pas  qu'en  récu- 
sant leur  témoignage ,  ils  renversent  les  dogmes  mémo 
qu'ils  veulent  établir;  car  sur  quoi  est  fondé* la  vérité  de 
ces  dogmes?  Vous  me  répondrez  que  c'est  sur  la  parole 
de  Dieu.  Mais  qui  vous  a  dit  que  ceux  qui  ont  cru  en- 
tendre cette  parole  n'ont  pas  été  trompés  par  leurs  sens  ? 
Qui  vous  a  dit  que  vos  sens  ne  vous  ont  pas  trompés  aussi, 
lorsque  vçus  avez  cru  apprendre  cette  parole  de  leur 
bouche  ?  Dana  quel  cas  faut-il  rejeter  leur  autorité  ?  Dans 
quel  cas  faut-il  l'admettre?  Je  suppose  que  Dieu  vienne  me 
révéler  lui-même le4  mystères;  et  me  dir^.que  du  paia 


% 
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LE      PROSÉLYTKé 

Oui ,  lorsqu'ils  ne  seront  pas  contredits  par 
la  raison. 

L  E     s  A  G  E. 

Promettez- vous  de  suivre  fidèlement  la  voix 
de  la  nature  et  des  passions? 

LE     prosélVte. 

Que  nous  dît  cette  voix?  de  nous  rendre 
heureux.  Doit-on  et  peut-on  lui  résister?  Non  j 
Fhomme  le  plus  vertueux  et  le  plus  corrompu 
lui  obéissent  également.  Il  est  vrai  qu'elle  leur 


n'est  pas  du  pain  ;  pourquoi ,  dans  ce  cas-là ,  m'en  rap- 
porterois-je  plutôt  à  mon  oreille  qu'à  mes  yeux ,  à  mes 
itiains,  à  mon  palais,  à  mon  odorat,  qui  m'assurent  le  con- 
traire ?  Pourquoi  ne  me  tromperois-je  pas  aussi  bien  en 
croyant  entendre  certaines  paroles ,  qu'en  croyant  voir , 
toucher ,  sentir ,  goûter  du  pain  ?  N'y  a-t-il  pas ,  au  con- 
traire,  quatre'  à  parier  contre  im,  que  c'est  mon  oreille 
qui  me  trompe ,  et  dans  cette  contradiction  dje  mes  sens 
entre  eux,  ne  dois-je  pas,  selon  les  règles  de  la  raison, 
déférer  au  rapport  du  plus  grand  nombre  ?  Qu'on  argu- 
mente, qu'on  subtilâe  tant  qu'on  voudra,  je  défie  de 
répondre  à  cette  objection  d'une  manière  à  satisfaire  un 
homme  de  bon  sens.  D'ailleurs,  j'ai  supposé  Dieu  me 
parlant  par  lui-même;  que  sera  *>  ce  lorsque  sa  parole  ne 
me  60ra  transmise  qu'à  travers  une  longue  succession 
d'hommes  ignorans  ou  menteurs ,  et  que  l'incertitude  hia* 
torique  viendra  se  joindre  aux  autres  difficultés  ? 
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parle  un  langage  bien.  diflGérentj  mais  que  tou3 
les  hommes  soient  éclairés,  et  elle  leur  parlera 
à  tous  1^  langage  de  là  vertu  0)..         '    ^^ 


(i)  On  a  tpft  de  s'en  ]prend^e  apx  p^î^ns  d^  qri^^ 
des  hommes  ;  c'est  leurs  faux  jugemens  qu'il  en  faut  ac- 
cuser. Les  passions  nous  inspirent  tonjcrars  bien,  puis- 
\  qu'elles  ne  nous  inspirent  que  le  désir  du  bonheur  ;  c'elt 
l'esprit  qui  nous  conduit  mal ,  cft  qui  nous  feit  prejidre  de 
fausses  routes  pour  y  parvenir.  Ainsi  nous  né'sôiiimes' 
criminels  ^ue  parce  que  nous^  jugeoifé  mal^  et  c'est  la  ri^ 
son  y  et  non  la  nature  qui  nous  trompe.  Mâis^  inedira^ 
t-on  I  l'expérience  est  contraûre  à  votre  opinion  |  ^\  non» 
voyons  que  les  personnes  las  plus^clairées sont  souvent  Isla^ 
plus  vicieuses.  Je  réponds  que  ces  personnes  sont  en  effet, 
très-ignorantes  sur  leur  bonheur,  et  là- dessus,  j  e  m'en  rap^ 
porte  à  leur  cœur  ;  s'il  est  un  seul  Homme  sur  la  terre  qui 
n*ait  pas  eu  m)  et  de  se  repentir  d'une  mauvaise  âctiofn  par  ïùif 
commise,  qu'il  me  démente  dans  Je  fond  dé'soh  aitie.  £h  !^ 
que  seroit la  morale ,  s'il  en  étoit  ^utveiïïie&t  ?  Qn^seroit  1^ 
vertu  ?  Ofir  seiçi^  insensé  de  lar  siniviie  ^  .si  elle  npns^  ^OÎ>*i 
gnoit  de  la  route  du  bonheur ,  ^t  il  faudroit  itoâferdan^^ 
nos  cœurs  l'amjour  qu'elle  nous  inspire  pour  elle  .  comm^ç 
le  penchant  le  plus  funeste.  Cela  est  affreux  à  penser. 
Non,  lé  chemin  du  bonheur  est  W chemin  même  Se  la 
vertu.  4«a  fortune  peut  lui 'susciter  des  traverses';  ifiaï^^ 
elle  n6  saïU-oit  liii  ôter  ce  doux'ràVlsteçrïétit/6ën^|Aire* 
volupté  qui  l'acQompegnet  Tandiis:  qiBc  les;baiiani&s.'et  le^ 
sort  sont  conjurés  contre  lui-^'hoiiHBe  vertueux  trouve 
dans  son  coeuir'&vçc  abondcçicey  lé  dédommagement  dé^ 
tout    ce  qù'ibsouffre.'  -Le:  témoignage  de- soi,  ^oilà  là* 
source  des  vrais  biens  et  des  vrais  maux-)  Voilà  ôe  qui  ftit^ 
Philos,  mor.  .     Y 
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EXAMEN   DU   PROSÉLYTE 

RÊPO  N  D  AîîT    P  AE    LU  I^MÊ  ME 


>  <     I     k 


■    I        t    j 


.►. 


fT^ 


Je  îie  croyoîs  pas  3^  monsieur ,  qu^une  plaî- 
santerie  sur  les,  partisans  déraisonnables  de  la 
ïjdsQn,,,  dut  Ypus  mettre  en,  d4p,ei;ise  d'une 
profeasion  de  foi.  Qtaoique  vous  nommiez  ainsi 
ce  sdeond -dialogue  )  je  n^magine  pas  que  ce 
^il  vô'tré^demîef  tnoti  J^y  recbniiois  bien  ce 
que  Vos  maîtres  ont  dit  en  plusieurs  manièresj 
ce  sont,  leurs  sentimens  ,  mais  sont -ce  le$ 
vôtres  ?  Vous,  ^y^i^.youlu  exercer  votre  esprit 
en  répiondant  à:  une  plaiç^nt^rie  par  une  autre 
(quoique  f avoue  quVlle:  est  déplacée  dans 
celte?  matière,  et  querj^^i  eu  tort  de  vous  en 
,dôïih'ë?rëxétaiple  ),  où ,  encore  plein  deraison- 
aiéméri^lpécieux,  vous  vous  persuadez  de  croire 
conxme^eux,  parce ^ue  vous  craignez  de  croire 
fiutyement.  Le.ui:aystemqj9st  si  cpixjmiode^ qu'il 
dpiftj  Vjws  inspirer  ida  la  défiance  :  on  n'est 
pointedreutueux  4  si  bon  marché. 


t. .  t 


1 —-^^-^^^n . ^ ^^^^1^^  ^        .Itl  


Ia.féUpité  de  Phomnie  4é  bi«n  pûrmi  les  persécutions  et  les 
di^grac^^ ,  et  le  tourm^ftt  dil  médhaxit ,  au  nlîlieu  des  fa- 
YeuTs  de  la  fortune. ,  • 
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Quoi.gu^îl  en  ^oit,  si  înlàlbeiiretieeàBentce 
que  voufc  a?ez:^éaritie53t  d'Bb^niidnoe  de,  cœur 
comme  li^è^prit  ^  je  nié  mis  pas  £iché  que  vous 
Fayez  faiti  Ces  ^opinions  ^  ces  u^fiximes.  philo- 
sophiques; fexmentoient  iivec^  violence  dans 
i  votre  esprit^  à  présent  cqtkè  vousrfes  aveE  jré- 
])andu0S  ^«iHloiuiA  ^  vous  pourrez  raisomier 
avec'phiB  <ïè*s^n]^-froi<i.  ,Si  vous  voulez  exa- 
•  miner  avec  *moi  dans  ces  dispositions  les  ré* 
'.penses  <lu  prosélyte  y  je  ne  doute  pas  quje>  vous 
ne  rabattiez  beaucoup  de  leur  justesse ,  et  que 
rvous  ne  conveniez  que -ce  qui  paroît  plein  de 
force  dans:  la  ichàlèur  de  yënthousiasuiie,  en 
perd  beaucoup  :  du  :  tribunal  .  di'iiin  jugement 
froid  et  rassis. X^est- là  que  je  vous  traduià, 
pour  disfcu ter f  Avec  moiiàns  aigreur  les  raî- 
sonnemens^  die  .vôtre  candidat  philosophe.  Per- 
jmettez  que  je  lui  dise,  non  ayons: 

1**.  Si  vous  êtes  de  bonne-foi,  aVouez  que 

vous^  vous  êtes- V moins  occupé  à  voué  instruire 

^de.la  r^l^on ,.  qu'à  lire  les  écrits  de  ses  ad- 

•versairesjjoque  <^ou8  àvé^t  :p^iJohé  toutd^ivi 

fjcôtéj  que i-Tvôuô  avez  de§iré  trouver  laxérité 

ç  flans.lesî  objeoiioBs ,  et  eraint  de  là  renccfntrer 

dans  leis  preuves.  \  .         -  i 

2^.  Tout  le  monde  est  d'accord,  aveCyo^as 

.  sur  la  sdântâté  du  mariage  j  mais  le  bon.  seïis 

M^'indignet  des  d^clamatioiïs,  gj^Cpétuelles  des 
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célibataiFes  aioBdaiiis  pair  goût  et,,par  liber- 
tinage,  contre,  ceux  qm  embrassent  cet  état 
dans  des  vueâ  de  religion  et  de  pénitence, 

3**.  L^Aiig^terre  n'a  pas  gagné  pour  les 
mœurs  plus  que  la  France  à  la  {d^ilosophie 
du  temps  f  c^est  dans  ces  deux  pays  qu'elles 
sont  le  plus  <  dépravées*.  Au  reste  ^  malgré  le 
respect  des  Anglais  pour  ta  philosophie  ^  ils 
-n'ont  pas  paru  disposés  en  dernier  lieu  à  éle- 
r  ver  au  ministère  lea  célèbres  qu'on  accable  d^e 
mandemens.  .  .  .   ^ 

4^.  Qu'enténder>-rous  par  l'hommage  fe 
^  plus  par  et  le  pluis  digne?  Y  )en:  avt-il  un  aù- 
-^des$Q3  de  celui  de  la  religion  chrétienne? 
rL'amottr  et  la  foi;  Voilà  lea^deuic  fendemeûs 
•"de  cette  religion.  Peut -il  y  avoir  de  Velîgiaa 
-  SfiCis  amour?  Or  peut '^ on  aimer  ce  qu'on  ne 
connoît  pas,  et  çeut-on  counoltre^^utrement 
que  par  la  foi? 

5^.  Il  suit  celle  qu^il  a  irxmpée  écrUe  au 
fond  de  son  cœur^  Ah  !  mon  cher ,  si  vws 
prenez  èe  qui  est  écrit  'dans  vopre;coMir  pour 
la  loi  de  Dieu,  vous  lui  faites^iéorire  bien  des 
sottises.  Vous  y  trouvçr^t  •  écrii  l'orguefl , 
l'envie ,  l'avarice ,  la  malignité»,  la  Jubricité'ct 
l'alphabet  de  tous  les  vices;  Les  égaremens 
de  toute  espèce  où  la  natmre  humaine  s'abôn- 
donne ,  livrée  à  elle  -  même, ^epï?ouvent  que 
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trop  que  ce  n'est  pas  au  bien  que  notre  cœur, 
nous  porte  y  et  que  yhomme  avoit  besoin  d'un 
autre  guide. 

6®.  H  est  clair  qu'il  y  a  différentes  preuves 
pour  différens  ordres  de  choses. {.qu'il  n'en 
fa^t  demander  pour  chaque  objet  que  dans 
la  classe  qui  lui  est  analogue.  Mais  la  croyance 
leur  est  également  due ,  quand  dans  leur  ordre 
elles  ont  Iç  degré  de  perfection.  C'est  l'usage  ' 
*  de  la  religion  de  les  administrer  telles  j  c'est 
celui  de  ses  adversaires  de  tout  confondre  par 
le  renversement  dont  vous  vous  plaignez.  Us 
demandent  des  preuves  mathématiques  dan» 
des  choisea  qui  n'en  sont  pas  susceptibles  ;  ils 
admettent  les  historiques  quand  elles  leur  sont 
favorables  ;  ils.  les  rejettent  quand  elles  lea 
contredisent.  Pour  les  faits ,  il  ne  pe,ut  y  avoir 
d'autres  preuves*  que  les  historiques^  la  reli- 
gion est  fondée  sur  la  révélation  qui  est  un 
fait ,  et  c'est  la  raison  même  qui  adopte  ce 
îaît  fondé  sur  l'authenticitlé  des  monumens  et 
l'unanâapQÎté  àes  sufiragesw , 

7®.  Est -ce  jpie  Dheû  parle?  La  demaudier 
est  siîiguïèpe/î  çt  pourquoi  me  parleroitril  pas? 
Poiarquoi^  celmi  qui  a  créé  la  pe^?ole  ne  parle- 
roi  t<-il  pas?  pourquoi  celui  qui  a  fait  l'oeil  ne 
veiToit-il  pas?  pourquoi  celui  qui  a' fait  l'o- 
teille  n'entendroit-il  pas?  II  parie  par  ses 
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ouvrages ,  soit  ;  ils  manifestent  ce  qu'il  peut, 
mais  non  pas  ce  qu'il  veut.  II  peut  parler  par 
inspiration,  et  il  l'a  faitj  il  peut  parler  sous 
des  formes  sensibles^,  et  il  l'a  fait.  Qui  peut 
lui  refuser  ce  pouvoir ,  et  se  soustraire  à  sa 
volonté  énoncée? 

8®.  Ah  !  mon  cher ,  vous  n'êtes  plus  ce 
jeune  homme  de  bonne -foi  qui  cherche  la 
vérité   modestement  ;   vous  avez   pris  votre 
parti,  et  parti  violent. Cette  tirade  fanatico- 
déiste  l'emporte  sur  la  licence  de  vos  maîtresj 
elle  est  presque  mot  pour  mot  dans  un  de 
leurs  ouvrages  (i)j  mais  vous  y  av«z  ajouté 
'  des  invectives  qu'ils  n'ont  pas   eu  l'audace 
de  proférer,  et  qui  sont  toujours  des  raisons 
contre  ceux  qui  s'en  servent.  Ils  sont^  di* 
tes  -  vous ,  une  foule  gui  se  vantent  que  Dieu 
leur  a  parlé  ;  mais  sont  -  ils  une  foule  qui  le 
prouvent?  jB^^e^  à  Z oroastre?  Est-ce  à  Ma- 
honlêt?  Non  ,  puisqu'ils  ne  le  prouvent  pas. 
Est-ce  à  Moïse?  Oui,  parce  qu'il  le  prouve 
par  les  preuves  les  plus  solidesy ,  les  plus  au- 
Ui«ntiqties  dont  un  fait  puisse  être  appuyé. 
On  veut  vous  séduire }  et  qu'en  revient-il  aux 
auteurs  du  projet?  Quelle  séduction  que  celle 
qui  vous  indique  les  moyens  d'être l'objetde 

»  ■■       ■  ■  ..       ■ .14  1  ■  ■■       ■  -  — 

(i)  M seroit  ;  je  crois  y  embarrassé  d'iadiqiier 

le  tome  et  la  page  d'où  cette  tirade  a  été  prise. 
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la  complaisance  de  votre  maître ,  et  vous  etn- 
pêche  de  devenir  celui  de  son  indignation? 
Vous  croyez  être  en  relation  intime  et  directe 
Bvec  lui}  qu^il  parle  à  votre  conscience.  lût-*- 
gra;:  f  vous  ne  la  devez ,  cette  conscience , 
qu'aux  premiers  principes  de  la  religion  où 
TOUS  êtes  né.  Sans  eux  elle  seroit  peut-être 
celle  du  cannibale  qui  dévore  ses  pareils; 
celle  du  Madégasse  qui  vit  dairs  le  sang,  et 
meurt  le  poignard  à  la  main;  celle  du  nègre 
qui  vend  son  père  et  ses  enfans  ;  celle  du 
Lapon  ,  qui  prostitue  sa  famille.  Aussi  privi- 
légiés que  vous  j  ils  prétendront  de  même  que 
c'est  Dieu  qui  les  inspire,  et  vous  le  rendrez 
ainsi  auteur  et  complice  des  al^otninations  qui 
font  la  honte  de  notre  espèce;  oui,  la  révé- 
lation se  retirera  de  vous,  puisque  vous  la 
rejetez;  mais  vous  resterez  dans  Thorreur  du 
vide  et  des  ténèbres ,  jouet  misérable  de  vos 
opinions  et  de  celles  d'autrui. 

9®.  Vous  avez  rejeté  et  invectivé  la  révé-^ 
lation,  mais  vous  ne  Favez  pas  confondue;  oû 
peut  être  riche  en  expresisions ,  et  pauvre  eii 
preuves.  Vous  ne  croyez  pas  aux  histoires 
qui  la  rajppôrtent,  ne  croyez  donc  aucun  fait  y 
car  il  ne  vous  parvient  que  par  Fhistoîre.  Il 
est  aussi  certain  qu^Euclide  n^étoit  pas  amé- 
ricain >  quHl  Test  que  le  triangle  est  la  moitié 
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du  parallélogramme;  il  est  aussi  certain  qu'A 
y  ayoit  un  chandelier  d'or  danç  le  temple  de 
Jérusalem,  qu^il  Fest  qu'il  y  a  des  lampes  dans 
nos  églises  ^  le  même  genre  de  témoignage 
qui  m'ass))i;e^que  Démosthène  étoit  orateur 
en  Grèce,  me  rend  certain  que  Saint  Paul 
étoit  prédicateur  de  Tévangile  ;  Iç  pyrrhonismc 
historique  a  ses  bornes,,  au-delà  il  devient 
extravagance» 

10®.  Quelle  force  quront  des  témoignages 
contre  des  notions  évidentes?  Celle  de  nous 
faire  connoître  qu'il  y  a  des  chosefs  au-dessus 
de  notre  raison.  Je  vous  démande ,  moi ,  quelle 
force  auront  des.  notions  contre  dcts  faits  éyi*- 
demn^ienC  authentiques  ?  L'impossibilité  de 
comprendre  une  chose ,  n'est  pas  une  raison 
pour  nous  de  la  rejeter.  Nous  lie  concevons 
rien  de  ce  qui  se  pa$se  tous  les  purs  sous  nos 
yeux.  Voius  ne  concevez  pas  comment-  un  en- 
fant vient  au  monde,  comment  un  gland  pro^ 
duit  un  chêne,  comraent  votre  volonté  remue 
votre  brasj  m^is  le  fait  va  sans  égard  pour  le 
rajspnnemenjt.  La  raison  démontre  que  natn- 
reUejpaent  4e  peuple  juif  devrait  être  éteint, 
et  le  peuple  juif  subsiste  contre  toute  raison. 

11^.  Si  la  Divinité  exige  quelque  chose  des 
hommes^  elle  ne  le  leur  fera  pas  dire  par 
d^ autres.  Non  sans  leur  donner  le  moyen  de 
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protcrer  leur  mission ,  pour  que  le  simple  ne 
^oit  pas  la  dupe  de  Timposteur.  Ausâ  a-t-elle 
pris  cette  précaution  dans  le  cas  où  elle  s'est 
servie  des  hommes. 

13^.  Si  quelque  cuHe pouvait  lui  plaire^  ce 
serait  celui  du  cœur.  Faites  donc  une  juste 
application  des  termes.  Le  culte  n^est  pas  dans 
le  cœur,  c'est  la  religion  qui. y  réside j 'c'est 
l'amour  qui  en  e^t  l'essentiel  et  que  Dieu  de- 
mande. Le  culte  est  l'expression  du  sentiment , 
et  l'ame  ne  peut  s'en  passer  sans  tomber  dans 
l'aridité  f  t  la  froideur. 

i3^..  Que  pouvez -vous  donc  connoître  si 
vous  ne  connoissez  pas  votre  ame  et  si  vous 
ne  sentez  pas  qu'elle  n'est  pas  matérielle? 
Assurément  rien  ne  vous  est  intime.  La  prière 
par  laquelle  vous  demandez  à  Dieu  l'immor- 
talité est  très -belle.  C'est  dommage  que  vous 
nela  lui  adressiez  que  lorsque  vous  êtes  échauffé 
au  combat  contre  son  église ,  ceux  qui  adorent 
sa  parole ,  et  ceux  qui  font  une  étude  particu- 
lière de  ses  loix^  . 

i4®.  Qu'kst-  ce  donc  que  ces  loix  de  la  na- 
ture qui  produisent  le  mal?  La  nature  a-t-elle 
d'autres  loix  que  celles  que  Dieu  lui  a  don- 
nées? Or  Dieu  ne  peut  vouloir  ni  ordonner  le 
mal.  Dites  donc  que  le  mal  est  une  négation 
qui  ne  subsiste  pas  par  elle-même ,  mais  par 
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ropposîlion  à  la  loi  de  Dieu.  Où  donc  est,  s'il 
TOUS  plaît,  le  ridicule  du  fruit  défendu? Que 
vouliez- vous  que  Dieu  défendît  à  un  homme 
nouvellement  créé?  pouvoit-il  éprouver  son 
obéissance  autrement  que  sur  quelque' objet 
à  son  usage  actuel?  S'il  lui  eût  défendu  celai 
de  sa  femme ,  vous  seriez  encore  à  naître.  La 
sagesse  de  Dieu  se  trouve  dans  les  plus  petites 
choses ,  et  le  ridicule  de  ceux  qui  le  jugent , 
dans  leurs  plus  victorieux  argumens. 

i5^  La  définition  que  vous  donnez  delà 
justice  n'est  point  exacte  ;  car  on  peut  être 
fidèle  à  des  conventions  très  -injustes.  C'est 
mettre  l'effet  avant  la  cause  ,^qiie  de  faire  con- 
sister la  justice  dans  l'observation  des  loix , 
puisque  les  loix  elles-mêmes  ont  été  faites  sur 
la  justice.  Vous  qui  voulez,  que  Dieu  Yoiis 
révèle  tout,  et  qui  ne  voulez  de  religion  que 
votre  conscience ,  quelle  lumière  y  a-t-il  ré- 
pandu ,  si  vous  ne  connoissez  point  de  justice 
naturelle  ,  si  la  vôtre  dépend  des  conventions 
d'autrui  ?  Vous  oubliez  que ,  suivant  vos  prin- 
cipes,  cette  lumière  éclaire  le  sauvage  ,  le  phi- 
losophe ,  le  Lapon ,  l'Iroquois.  La  justice  et  la 
vertu  sont  la  conformité  de  notre  volonté  à 
celle  de  Dieu. 

16**..  Une  plaisanterie  n'est  pas  une  raison. 
A  qui  persuaderez-* vous  que^  depuis  David 
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jusqu^à  Pascal  et  Fénélon ,  la  religion  révélée 
n'a  eu  pour  sectateurs  que  des  îgnorans  et  dea 
imbécilles?  La  prévention  la  plus  outrée  ne  l'a 
jamais  prétendu  ,  mais  a  été  forcée  de  poil-, 
venir  que  la  mêvfxe  foi ,  annoncée  aux  simples 
et  aux  pauvres,  si  chers  à  la  divinité,  avoit 
subjugué  chemin  faisant  ce  que  chaque  siècle  a 
produit  de  plus  grand  en  puissance  et  en  génie. 

1 7^.  Ce  n'est  pas  déserter  la  société  que  de 
l'instruire  par  ses  leçons  et  l'édifier  par  ses 
exemples.  Quand  mên^e  on  ne  la  déserterait 
pas  9  elle  force  bientôt  ceux  qui  ne  veulent  pas 
participer  à  sa  corruption  ,  de  l'abandonner. 
Trouvez -vous  d'ailleurs  que  ceux  dont  les 
principes  autorisent  le  suicide ,  aient  bonne 
grâce  de  vouloir  empêchen  ceux  qui  se  trou- 
vent mal  du  monde  de  s'en  retirer  ? 

i8^.  Quel  est  F  homme  qui  se  méprise  lui- 
même  ?  Celui  qui  se  connoît  mieux  que  les 
autres.  Qui  que  nous  soyons ,  chétifs  mortels  y 
.nous  sommes  toujours  si  peu  de  chose  !  Hélas  ! 
le  mépris  réciproque  des  honunes  prouve  ce 
qu'ils  valent. 

19^.  La  voix  de  la  nature  vous  dit  de  vous 
rendre  heureux  j  mais  vraiment  la  religion  ne 
vous  dit  pas  autre  chose.  Elle  fait  plusj  elle 
vous  crie ,  ne  faites  point  cela  pour  n'être  point 
a  présent  et  éternellement  malheureux  j  faites 
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ceci  pour  être  actuellement  et  éternellement 
heureux.  Vous  cherchez  le  bonheur  ;  mm 
cherchez-le  donc  y  non  dans  vos  sens  insatia- 
bles,  mais  là.  où  il  est ,  et  où  il  sera  nuiic  et 
semper.  Vous  roulez  que  tous  les  hommes 
soient  éclairés  pour  être  vertxieux }  mais'  qui 
les  éclairera  ?*  Un  autre  homme  sujet  à  là  pré- 
vention ,  à  Terreur?  Où  allumera- 1 -il  sa  lu- 
mière ?  Ah  !  mon  cher ,  laissez  -  touq  éclairer 
par  celui  qui  a  dit  fiât  lux. 


.^  * 
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RÉPONSE   DE   DIDEROT 

A  L'EXAMEN  DU  PROSÉLYTE  RÉPONDANT 

PAR    LUI-MÊME. 

J'ai  été  très-honoré,  monsieur ^  de  la  cri- 
tique que  vous  ayez  faite  de  mon  dialogue  ea 
réponse  au  vôtre;  je  vous  éois  sur -tout  des 
reraercîmens  pour  le  ton  de  modération  et  de 
douceur  avec  lequel  vous  m'avez  combattu  : 
voilà  connne  on  devroit  toujours  chercher  la 
vérité.  Comme  mon  déssem  n'est  pas  d'entrer 
en  controverse  réglée ,  je  ne  felrai  pas  de  ré- 
ponse suivie  à  cette  seconde  pièce  j  jie  me  con- 
tenterai de  quelques  remarques  sur  eer tains 
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endmits  qui  m^ont  paru  peu  justes.  Inespéré 
que  la  liberté  avec  laquelle  je  continuerai  de 
m^expliquer  ne  vous  déplaira  pas.  Tous  les 
hommes  ne  peuvent  pas  avoir  les  mêmes  sen- 
timens  ymaia  tous  sont  oblig^çs  d'être  sincères  5 
et  on  n'est  pa5  coupable  pour  être  dans  Ter- 
reur ,  mais  pour  tiiabir  I^  vérité.  Venons  à 
votre  exàinen. 

*  j^voaez  y'  dite6-'Vou&  du^bptld^  que  poua  qp^f 
moins  trct^mlié  à  poas  imtrmrei  4^  la  religion 
qu^à  lire  lès  écrits  d^  $éé(  fK^ersairesj  \que 
vous  açez pemhé tout  d*t^ncétéy,îâc.  Cette  in^- 
jpntation  n'est  pas  dans  l'équité  ^  qupUe  preuve 
avez-vons  de  lèJ  partialité  que  vous  m'attribuez, 
â  ce-u'est  qiMt  je  joie  peo^e.  pa$  comme  yous  ? 

Rfatst  distinguer  les  ^célibataires  par.  go^ 
et  par  cùnOnûdité  ^  djat^eg  oçi^qui  embrasi^fT^ 
cet  état  par  dès  motifs  de  r^^gion.  Lqs  .  .uns 
et  les  autres  tmt  tort  ;  que  ce  soiVpar  goût  oa 
par  im>zèle:mal-.enteudnr qu'on  einbra;Sse  le 
célibat  y  la  société  n'yjpj^r^  pas  moins.  Ma^s, 
direz^vous,  la  religion  le  conseilla*  C'^^  cje 
qui  dépose  contre  elle. 

IJ^n^terre  n^apas  gagné  pour  les  mœurs 
piusffêé  4a  France  à  la  phUosopIde  ;  c'est 
dans  c#ft  deux  pays  qu^ elles  sont  le  plus  dé- 
prctvées. MiçiVX  être  de  bi^nn^^y aise  humeur 
contre 'la  philosophie  ,  pour  l'accuser  d'avoir 
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dont  vous  parl€[  tant,  qu^ aux  premiers prinr» 
cipes  de  la  religion  ou  pous  êtes  né,  La  cons- 
cience est  de  tous  les  temps;  elle  n^est  pas  un 
fruit  de  la  religion  cbrétienae  ^  mais  un  pré- 
sent du  créateur  j  elle  parloit  aux  Grecs  et  aux 
Romains  comme  elle  parle  aux  Français  :  c'est 
aller  contre  dés  vérités  trop  connues  que  de 
lûer  celle-là.  Quant  aux  usages  que  vous  citez 
de  quelques  nations  barbares  ^  ils  ne  prouvent 
rien  j  on  sait  bien  que  les  sauvages  résistent 
quelquefois  ,  ainsi  que  nous,  à  la  voix  de  la 
conscience  :  d^ailleurs  parmi  ces  usages ,  il  y 
en  a  qu^il  iseroit '  aisé  peut-être  de  justifier; 
mais  cela  nous  meneroit  trop  loin. 

J^ous  ne  croyf^pas  atùc  histoires  qui  rafh 
portent  la  réfutation  ;  ne  eroye^i  donc  aucur\ 
font,  car  il  ne  *bous  parvient  que  par  P  histoire. 
Quelle  difiereikfe:  (  Vous  m»tkeft  ckns  la  même 
^afise  les  faits  qifi  s'accordent  avec  la  pby-^ 
çique  et  la  lîaisan  ^  et  ceiftx  que  la  physique  et 
la  raii>Oïi)déim0ntent  j  c'est  ,^et te  coniformité  ou 
fcette  oppositîoiJL  qui  me  fait  discerner  les  vrais 
d/^vec  les  fwSi  Je  crois  sur  la  foi  des  hiato- 
m^Bs  que  César  a  existé  ;  mais  s^ils  me  disoient 
^e  César  étjoit  à  Romte  et  dans  les  Gaules  es 
même-  temps }t  que  César  a  fait  vol  voyage  dans 
la  lune ,  &c.  jô  ne  les  croirois  plus.  La  vérité 
çst  sans  cesse. csmfondue  dans  l'histoire  avec 


l 
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Tearreur  ,  comme  For  et  le  plomb  sont  nlêlés 
ensemble  dans  la  mine  ;  la  raison  est  le  creuset 
qui  les  sépare.  Les  deux  propositions  qui  sui- 
vent sont  deux  sophismes.  II  s^en  faut  de  beau- 
coup qu^il  soit  aussi  certain  qu'Euclide  n^étoit 
pas  américain  y  qu^il  est  certain  que  le  triangle 
est  la  moitié  du  parallélogramme;  qu'il  soit 
nussi  sûr  qu'il  y  avoit  un  chandelier  ^'or  au 
temple  de  Jérusalem  ,  qu'il  est  sûr,  qu'il  y  a 
des  lampes  dans  nos  églises }  avec  une  pareille 
logique  ,  je  ne  suis  pas  surpris  que  nous  ne 
soyons  pas ,  vous  et  moi ,  d'accord. 
,  J^ous  demandez  quelle  force  auront  des  té'^ 
moignages  contre  des  notiom  évidentes?  Celle 
de  nous  faire  connoitre  qu^il  y  a  des  choses 
au  -  dessus  de  la  raison.  Le  témoignage  des 
hommes ,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  n'aura 
jamais  le  pouvoir  de  faire  croire  âunhoisme 
raisonnable  que  deux  et  deux  font  trois  ;  en 
]ne  disant  qu'il  y  a  des  chtoses  au-dessus  de 
lia  raison  ^  on  ne  me  fera  pas  croire  des  absur- 
dités. Sans  doute  il  y  a  dés  choses  supérieures 
à  notre  raison  j  mais  je  rejetterai  hardimient 
tout  ce  qui  y  répugne ,  tout  ce  qui  la  choque* 
Quelle  est  cette  manière  de  raisonner  ç^ 
met  le  témoignage  des  homme%  au-dessus 
de  l'évidence ,  comme  si  ce  qui  est  *  évident 
pouvoit  être  faux  y  comme  si  l'évidence  n'étoit 

Flijlos.  m  or.  Z 
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pas  la  marque  infaillible  de  la  yérité  7  Ceux 
qui  veulent  payer  les  autres  de  ces^  raisons, 
peuvent -ils  en  effet  sVn  contenter  eux- 
mêmes  ? 

ha  raison  démontre  que  naturellement  la 
nation  juiçe  deproit  être  éteinte.  La  raison 
démontre  au  contraire  que  les  Juifs  se  mariant 
et  faisant  des  enfans  ,  la  nation  juive  doit 
subsister.  Mais ,  direz-vous ,  d'où  vient  qu'on 
ne  voit  plus  ni  Carthaginois ,  ni  Macédonieiis? 
La  raison  en  est  qu'ils  ont  été  incorporés  dans 
d'autres  peuples  ;  mais  la  religion  des  Juifs , 
et  celle  des  peuples  chez  lesquels  ila habitent, 
ne  leur  permettait  pas  de  s'incorporer  avec 
eux ,  ils  doivent  faire  une  nation  à  part.  D'ail- 
leurs tes  Juifs  ne  sont  pas  le  seul  peuple  qui 
subsiste  ainsi  dispersé  depuis  un  grand  nombre 
d'années ,  lés  Gu^Tres  et  les  Banians  sont  dans 
le  même  cas.  ^ 

'  Nàivsans  leur  donner  le  moyen  de  prouver 
leur  mission.  Et  connnent  l'ont -ils  prouvée? 
P^r  des  miracles-  Mais  d'où  vient  que  les  Juifs  ^ 
témoins  des  miracles  éclatans  de  Moïse,  ne 
s'y  rendoient:p^s?  lybù  vient  qu'ils  se  révol- 
fanent  continuellement  contre  lui  ?  C'étoit , 
direz-vous,  dés  cœurs  endurcis j  mais  moi, 
qui  n*ai  jamais  Vu  les  miracles  de  Moïse, 
et  qui  suis  venu  cinq  mille  ans  après  lui, 
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suis -je  l)i^n  coupable -d'être  aussi  endurci 
qu'eux? 

Liante,  rk^p^iAsepassev  déduite  sans  tomber 
dahs  Validité  et^la  froideur.  Qu'il  y  ait  un 
culte  )  soit.)  mais  que  chacun  puisse  suivre 
celui  de^on  pays,  et  que ceuq^quî  prient  Dieu 
en  latin  I  tm  daoment  pas  ceux  qui  le  prient 
en  aillais  ;  ou  çn  arab^.   ' 

Que  pof^e^'-yous  donc'cçnnoHre ^  si  vous 
ne  conncisJseï  pas  ifotre  ame ,  et  si  yous  ne 
seM€[  pas  qu^ëile  n^est  pas  matière  ?  Ame , 
matière  j  où  r$Qmmes*uous  ?  Qui  nous  éclai-^ 
rerà  dfoas  ces  1^é|iè];)r;es  7  Yous  qui  counoissez 
si.bieniuen.piae)  ^x:pliqtie;&r9io^  dpjiQ  ce  que 
c'est  ?      •^  ;     > 

J'aToue  que  je  n'entends  rien  à  ee^i,  JDites 
d0Tic  fi^^  le  m<d  est  urie  négation  qui  nefub- 
siste  pas  par.  gfle  -même  ,  mais  par  ^opposition 
à  la  loi  df  Giçu.  Je  ne  dois  m^en  prendre  sans 
doute  qii'àiTiipii  peioL  d^ntelli^gç^ce.  A  l'égard 
du  ipéché  originel ,  il  éttcât  bien  juste  assuré- 
ment qu'Ad^Di/ffUbt  châtié  pour  avoir  mangé  ]a. 
pomme  f  maifi  yis:m&  et  moi  qui^y  ayons  pas 
tducbé  ,  et  tant  d'antres  qui  ô'ûnt  pas  même  ' 
énteiïdu  pï^ëttoneer  le  ^nom  d'Adam ,  pouif quoi  ' 
en  'sommès^nou.s  punis?  Un  pauvre Hottentot 
n^est'il  pas  bien  ihaîïieurèùx'd'être  deétîné  eii 
naissant  aux  flammes  étemelles  y  parce  qu'un 
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homme  il  y  a  '  éîx  toHle  *  atis  '  a  *  mangé  une 
pomme  dans  un  jardin  (i)? 

Si  la  justice  n'eist  pafe  la  .fidélité  à  tenir  les 
conventions  établies  ^qu^€?st -«lie  donc  ?  Là 
définition  que  vous  en  donnez  ne  lui  convient 
pas  plus  qu'à  tout eè  les  autres  vertu»  qui  sont 
également  une  conformité  àla  Volonté  de  Dieu. 
Mais ,  dites*vous ,  la  justice  ne  peut  pas  être  la 
fidélité  à  observer  les  conventions  ou  les  loiîx , 
puisque  les  loix  elles-mêmes  ont  été  faites  sur 
la  justice.  Les  bonimes^  avant  de  faire  les  loix 
avoient-îls  en  eiFerdës  notions  de  justice ,  et 
est-ce  sur  ces*  îiotions  que  les  loix  ont  été 
faites  ?  Pour  résôxtdi^e  cette  question ,  exami- 
nons comment  les  premières  loix  durent  être 
formées.  C'est  la  propriété  acquise  p^t  le  tra- 
vail ,  ou  pat  droit  de  preihier  occupant ,  quifit 
sentir  le  pretaief  besoin  des  loix.  Detix  hônunes 
'  qui  semèrent  chacun  un  cbam{>,ou  qui  entou- 
rèrent un  terrain 'd^uh^  fossé ,  et  qtii  "«e*  dirent 
réciproquement ,  ûe  touche  pas  à  mes  grains 
du  a  mes  fruits  ,  et  je  ne  toucherai  pas  aux 

(i)  On  répond  ^dideusemeEt  à  Càa',  ^ae  tout  le^ 
geiure  ]iumaii\  étoit  reqfermé  dai^s  ^'mâividu  du  premier^ 
homme  ;  qif&  to^s  les  Hommes,  ont  péché  en  lui  ,  et 
qu'il. e3t  jnMc  qu'ils  soient  punia  avec  luL  Je  ne  sais  si 
ce  raisonnement  est  plus  extravagant  qu'injurieux  à  la 
justice  de  Dieu.  '    ' 
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tiens  y  furent  les  premiers  législateurs.  Ces 
coAVentiops  supppsent- elles  en  eux  aucune 
nation  de  justice?  et  avoient-ils  besoin  pour 
les  faire  d'autre  connoissance  que  celle  de  leur 
intérêt  commun  ?  Il  ne  paroît  pas.  Comment 
donc  acquirent  -  ils  les  idées  du  juste  et  de 
Tin  juste  ?  Elles  se  formèrent  dans  leur  esprit 
de  l'observation  et  de  Pinobservation  des  con- 
ventions. L'une  fut  désignée  par  le  nom  de 
justice  y .  l'autre  par  celui  d^njuslice  j  et  les 
actes  de  ces  àewL  relations  opposées  s'appelè- 
rent justes  et  injustes.  J'insiiste  donc ,  et  je 
dis  que  la  justice  ne  peut  être  autre  chose  que 
l'observation  des  loijc(i)* 

Ce  n'est  pas  déserter  la  société  que  de  l'ins- 
truire par  ses  leçons  et  l'édifier  par  ses  exemr- 
ples.  Les  exemples  édifians  des  moines  !  Estrce 
l'assassinat  de  Henri  III ,  de  Henri  IV ,  celui 
du  roi;  dé  Portugal ,  arrivé  de  nos  jours ,  qui 
vous  édifient?  Quelle  aveugle  prévention  en 
faveur  4e  ces  misérables  peut  vous  faire  parler 
ainsi  ?  Avez-vous  oublié  tous  les  maux  qu'ils 
ont,  faits  à  votre  nation  ?  les  horreurs  de  la 
ligue  ,  que  leurs  cris  fanatiques  ont  excitée  y, 

(i)  Qu^on  définisse  la  justice  de  tant  de  manières  qu^oit 
voudra^  toute  autre  délimtion  sera  obscure^  et  sujette  et 
contestation* 
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le  massacre  de  la  Saint- Barthélemi',  dent  3s 
ont  été  les  instigateurs ,  et  tous  les  torrens  de 
sang  qu^ils  ont  fait  répandre  en 'France  pen- 
dant-deux cents  ans  de  guerre  de  religion? 
Ils  en  feroient  répandre  encore ,  s;i  les  mêmes 
circonstances  revenoientj  ils  n'ont  pas  changé 
d'esprit}  ils  gémissent  de  voir  le  siècle  éclairé. 
Que  les  temps  d'ignorance  reparoiàsent ,  vous 
les  verrez' sortir  encore  des  ténèbres  de  leur 
cloître  pour  gouverner  et  bouleverser  les  états. 
Par  quel  inconcevable  aveuglement  a-t-on  pn 
laisser  subsister  jusqu'à  nos  jours  ces  sociétés 
pernicieuses?  Je  ne  parlerai  point  ici  de  leurs 
mœurs  j  mais  tous»  ceux  qui  ont  été  à  portée 
dé  les  connoître  savent  dans  quel  excès  de 
dissolution  et  de  dérèglement  ils  vivent  dans 
leurs  maisons.  Cette  classe  d'hommes  est  de- 
venue encore  plus  vile  de  nos  jours  ;  elle  n'est 
plus  composée  que  de  gens  de  la  lie  du  peuple 
qui  aiment  mieux  vivre  lâchement  aux  dépens 
de  la  charité  publique,  que  de  gagner  honnê- 
tement leur  vie  dans  un  attelier  ou  derrière 
une  charrue.  Ainsi ,  ils  ne  se  contentent  pas  de 
priver  la  société  de  travail ,  ils  enlèvent  tmcore 
les  frtiits  du  leur  aux  citoyens  utiles.  Puisse 
l'hoçame  de  génie  (i),  placé  actuellement  au 

(i)  M;  le  à^c  de  Choiseûl. 
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timon  de  Fétat ,  joindre  aux  grands  services 
qu^il  a  déjà  rendus  à  la  nation  y  celui  de  ré- 
former, au  profit  de  la  nation ,  ces  corps  nom- 
breux qui  la  rongent  et  la  dépeuplent  !  En 
conservant  à  la  patrie  plus  de  quatre -vingt 
mille  citoyens  qui  lui  sont  enlevés  à  chaque 
génération ,  il  méritera  plus  d^elle  que  par  des 
victoires  et  des  conquêtes.  Une  postérité  nou- 
velle ,  qui  sans  lui  n'auroit  point  été ,  le  bénira 
un  jour  de  lui  avoir  donné  la  vie  y  et  ainsi  il 
sera  le  bienfaiteur  de  la  race  présente  et  des 
races  à  venir. 
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Réponse  à  l'instruction  pastorale  de  M.l'évêque 

d'Auxerre  *. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Il  ' 

Nil  conscire  sibi  ^  nulla  pallesçere  culpa* 


*  Cette  troisième  partie  de  l'apologie  de  l'abbé  de  Prades 
est  de  Diderot  y  et  c'est  un  modèle  d'une  discussion  exacte 
et  précise.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mes  mémoires 
SUT  la  vie  et  les  ouvrages  de  Diderot ,  qui  suivront  de  près 
cette  nouvelle  édition  de  ses  (Buvres. 

KoTB   DS   l'éditeur.' 
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AVERTISSEMENT. 


L  A  première  partie  de  mon  apologie  con- 
tient l'histoire  de  ma  condamnation ,  ma 
thèse  latine  et  française ,  avec  quelques 
lettres  écrites  à  la  faculté  de  théologie ,  à 
M.  Farchevêque  de  Paris  et  à  M.  l'ancien 
évêque  de  Mirepoix,  preuves  non  suspec- 
tes de  ma  docilité  et  de  ma  soumission. 

La  seconde  est  composée  de  la  justifi- 
cation des  propositions  condamnées  coritre 
la  censure  de  la  faculté  de  théologie  et  le 
mandement  de  M,  l'archevêque  de  Paris  ; 
He  la  conformité  de  mon  sentiment  sur  les 
guérisons  de  J.  C.  avec  l'opii^on  de  Dom 
la  Tftste ,  évêque  de  Bethléem ,  et  de  M*  le 
Rouge,  docteur  de-  Sorbonne,et  de  ma 
réponse  au  mandement  ^  mon  évêque 
M.  de  Montauban. 

Mon  apologie  n'auroit  eu  q0e  ces  deux 
parties  qui  paroitroient  à  présent ,  si  l'ins- 
truction pastorale  de  M.  d'Auxerre  n'eût 
donné  lieu  à  cette  troisième ,  que  j'ai  cru 
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devoir  publier  la  première  ,  de  crainte 
cfif  elle  ne  vînt  un  pt\i  tard  après  les  deux 
autres.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  renferme 
des  vérités  de  tous  les  temps  sur  l'usage 
de  la  raison  en  théologie ,  l'étude  de  la 
philosophie ,  les  causes  finales,  l'origine 
de  nos  idées ,  les  fondemens  de  toute  so- 
ciété ,  l'état  de  nature ,  &c. . . .  car.  je  n'ai 
rien  négligé  pour  survivre  à  l'instruction 
à  laquelle  je  répon dois  ;  mais  il  ne  falloit 
pa,s  laisser  aux  préjugés  dont  elle  four- 
mille, le  temps  de  prendre  racine  dans 
les  esprits  qui  ne  sont  déjà  que  trop  pré- 
venus. ,    . 

Cette,  troisième  partie  est  autant  la  dé- 
fense du  discours  préliminaire  de  l'ency- 
clopédie, d^'oùj'ai  tiré  ma  première  posi- 
tion, que  la  défense  de  ma  thèse.  Quel  que 
soit  le  jugement  que  puisse  en  porter 
M.  d'Auxerre,  je  crois  qu'il  doit  se  félici- 
ter d'être  tombé  plutôt  entre  mes  mains 
qu'entre  les  mains  de  M.  d' Alembert  :  car 
on  ppurroit  bien  appliquer  à  cet  illustre 
et  redoutable  athlète  ce  que  Dioqiède  dit 
à  Glaucus:  Insensé,  tu  ne  sais  pas  que 
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c^est  contre  moi  que  le  ciel  enpoie  les  en-- 
fans  des  pères  infortunés. 

Lès  renvois  et  les  chîflPres  qu'on  ren- 
contrera dans  cette  partie,  sont  relatifs 
aux  articles  et  aux  pages  des  deux  parties 
qui  dévoient  précéder ,  et  qui  ne  se  feront 
pas  attendre  long-temps. 


/ 
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OBSERVATIONS 


SUR 


L'INSTRUCTION  PASTORALE 


D  £ 


M«.  L'ÉVÊQUE  D'AUX  ERRE. 


i*MasiM«M«ii«aMlM»«Miawwi*aM*««i' 


Ok  aclievoitd' imprimer  mon  «qiologie  ^  l6rs<jne 
f  ai  reçu  une  instruction  pastoifaledb  M.  Vérêh 
que  d^Auxerre ,  dans  laquelle  oe  prélat  se  pror 
pose  de  démontrer  que  la  périié  et  ia  sainteté 
de  la  religion  ont  été  jnéconnupa  etattaquées  eu 
plusieurs  chefs  dans  la  thèse  que  fai^^outenue 
en  Svrbçnnê./et  que  je  piens  dèjusdfier. 

Pai  lu  cette  instructicm  aveotoiiteFattention 
dont  )e  suis. capable,  et  dans  la  disposition  la 
plus  siDcère-de  suppri^ner  ma  défense ,  d'avouer 
ma  faute ,  et  d'en  demander  pardon  à  Dieu  et 
aox  hommes  ,  si  M.  d'Auxerre  remplissoit  la 
promesse  de  son  titre ,  et  s'il  me  prouvoit  que 
mes  expressions  s'étoient  écartées  çn  quelques 
endroits  de  làipisûreté  de  mes' bentimen^  5  car 
c'est-là  toiilt<a&^(|i»eg'avx»s  àicraindre  de  lui.: 
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rimpiété /BL^ ayant  jamais  habité  dans  mon 
cœur,  le  pis  qui  pou\roit  m^être  arrivé,  c^est 
qu'elle  se  fût  malheureusement  trouvée  sur 
mes .  lèvrçs,^, 

4 

Mais  l'instruction  pastorale  de  M.  d'Auxerre 
ne  m'a  point  ôté  la  persuasion  intérieure  de 
mon  innocence.  J'écoutois  la  voix  de  ma  con- 
science en  môme  temps  que  je  lisois  soir  ou- 
vrage ,  et  elle  ne  m'a  rien  reproché-  Je  n'ai  senti 
qu'une  chose  bien  plus  redoutable  pour  mes 
adversaires  que-pourmoi  j-e^est^ue  la  préven- 
tion et  le  zèle  peuvent  aveugler  les  hommes  les 
plus  éclairés ,  leur  montrer  desi  erreurs  itioh^ 
trueuses  dans  les  propositions  les  plus  chré- 
tiennes et  lesplus  vraies  >  leiMf  faire  adopterdes 
ëotijecturëd» téméraires  comme  des  faits  démon- 
trés ,  et  les'.emporter  au-delà  des  bornes  de 
toute  justice.     \>         ^    ^    m\ 

Ma  réponse  à  M.  d'Auxerre  ne  sera  pas  ansa 
étendue  que  le  volume  de  son  instruction  sem- 
bleroit  l'exiger  j  ce  volume  renfermant  un  cer- 
tain nombre  de  vérités  que  je^  T^èudrois*  avoir 
signées  de  mon  sang  3  quelques  ^objections  qm 
s'adressent  à  d'autres  que  moi ,.  dans  le  grand 
nombr^ede  celles  qui  me  concernent;  plnsknn 
que  j'avois  prévues  et  que  fairé&ttiées  dans  mon 
apologie ,  d'ttwtres  qu^il  m'éto^  iknpossible  de 
prévoir  y  et  auxquels  jjs^vfiqjsatisfiaire. 


J 
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I. 

M.  Févêque  d'Auxerre  ^  après  avoir  peint 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  yérité ,  dans 
les  premières  pages  de  son  instruction ,  les  pro- 
grès énormes  que  Fimpiété  a  faits  de  nos  jours , 
s'écrie  ,  pag.  10  et  1 1  :  a  Qui  auroit  jamais  pu 
»  prévoir  qu'une  doctrine  an ti  •- chrétienne  se- 
»  roit  publiquement  soutenue  en  Sorbonne  , 
»  par  un  de  ses  bacheliers ,  avec  ^approbation 
>>  du  président  et  des  censeurs ,  sans  qu'aucun 
»  de  ses  docteurs  réclamât  ?  Mais  ce  qui  est 
»  encore  plus  surprenant ,  c'est  que  toute  la 
»  licence  ayant  assisté  à  cette  thèse  ,  et  quel- 
»  qu'un  des  bacheliers  l'ayant  vivement  atta- 
»  quée  sur  quelqu'une  des  impie  tés  qu'elle  con- 
»  tient ,  ce  cri  de  la  foi ,  si  juste  et  si  nécessaire , 
))  n'ait  pas  réveillé  les  docteurs  présens,  et  qu'ils 
D  aient  laissé  finir  tranquillement  une  action  si 
»  nuisible  à  la  religion  et  si  injurieuse  à  la  fa- 
»  culte  de  théologie  de  Paris.  Qu'on  dise  tant 
M  qu'on  voudra  qu'il  y  a  eu  de  l'arj:ifice  et  de  la 
»  fraude  pour  faire  passer  la  thèse  ;  qu'on  tâche 
»  d^excuser  le  syndic  et  le  président ,  en  cou*» 
»  vrant  leur  fraude  du  nom  de  s]^rprise  et  de 
)>  négligence,  j  ce  sont-là  des  excuses  peu  rece- 
»  vables  de  la  part  de  docteurs  préposés  pour 
u  exsiminer  les  thèses  et  pour  y  présider  :  ellea 
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»  ne  sufiBsent  pas,  pour  eiFacer  Topprobre  qui 
))  en  retombe  sur  la  faculté  même....  Plaignons 
))  la  faculté  des  pertes  qu'elle  afaites,  etdudé- 
))  chet  où  elle  est  tombée....  ».  Ajoutons ,  nous, 
à  cette  peinture  un  trait  bien  frappant ,  et  qui 
n'aurok  pas  dû  échapper  dé  la  mémoire  de 
M.  d'Auxerre ,  de  ce  prélat  qui  paroît  s'atta- 
dier  avec  tant  de  zèle  ,  de  charité  et  d'amour 
pour  la  rehgion ,  à  déshonorer  la  Sorbonne  et  la 
faculté  de  théologie  toute  entière  ;  c'est  que 
cette  àoctrine  anti  "  chrétienne ,  applaudie  de 
toute  la  faculté  avant  que  d'être  proscrite ,  a 
trouvé  pour  défenseurs  les  hommes  les  plus 
sages  et  les  plus  éclairés  des  maisons  de  Na- 
varre et  de  Sorbônnc  ,  lorsqu'on  l'eut  déférée 
et^  qu'il  fut  question  de  la  proscrire. 

Que  la  faculté  dé  théologie  répondra-t-elle 
à  M.  a'Àuxei*ré?'Se  tieûdra-t-elle  pour  couverte 
d'opprobre  ^  'et  laisséra-^t-elle  passer  à  la  posté- 
rité sa  honte  scellée  daiis  les  ouvrages  d'un 
évêque  et  dans  les  fàstés  de  l'église  ?  Mais 
pôurra-t-érie  iléclamét'  contre  les  ^proches 
d'ignorance  ,  dé  négligence  ,  d'avilissement , 
de  dégradation ,  dont  elle  est  accablée  par  le 
prélat  jansériiste  ,  saris  s'avouer  coupable  en- 
vers moi  de  Pinîûstice  la  plus  criaûte  ?  Docteurs 
de  Sorbonne ,  ré][)ôndez  j  voici  l'argument  qu'on 
Vous  propose.  S'il  est  vrai  que  ma  thè^e  fut  un 
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tissu  de  blasphèmes  horribles ,  comme  vous 
Pavez  annoncé  dans  le  préambule  de  votre  cen- 
sure ,  vous  avez  tous  applaudi  à  mon  impiété , 
et  M.  tfAuxerre  a  raison.  Si  ma  thèse ,  au  con- 
traire ,  n^expose  rien  qui  ne  soit  cônfoi'me  aux 
principes  de  la  saine  philosophie  et  aux  vérités 
du  christianisme ,  pourquoi  Pavez  -  vous  con- 
damnée comme  un  tissu  de  blasphèmes  ?  Iln^y 
a  point  de  miheu  j  il  faut  ou  sonorité  aux  ac- 
cusations de  M.  d^Auxerre  par  le  silence  le  plus 
humiUant ,  ou  rétracter  votre  censure.  O  doc- 
teurs ,  vous  n'avez  pas  tardé  à  recueillit  les  fruits 
amers  de  votre  injustice 5  vous  avez  cru  pouvoir 
écraser  impunément  Fitlnocence ,  parce  qu'elle 
étoit  saiis  aippui ,  sans  force  et  sans' pilotée tion  : 
mais  f^oeil  de  vos  ennemis  étoit  ouvert  sur  voà 
démarches ,  et  ma  vengeaïicé  est  venue  d'où  je 
Fattendois.  Ces  mots  de  M.  d'Auxerrë ,  r^'^^  ne 
peut  effacer  V opprobre  qui  esi  retombé  sur  la 
faculté  même ,  vous  font  frétnir  de  ràgè  j  et  les 
hommes  noirs ,  dont  vous  avez  servi  ïa  passion 
en  me  condamnant ,  voient  votre  honte  et  s^en 
réjouissent. 

I  I. 


• .  !      *:  •■ 


I  '  *j     r    » 


M.  d^Auxerre  ren^d  compte,  pag.  li  ,  ï3  et 
suivantes ,  de  la  censure  de  la  Sorbonne  et  du 
mandement  de  M.  Tarchevêque  de  Paris  j  puis 
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il  ajoute^  page  17:  «  Nous  respectons  cescen- 
))  sures ,  et  nous  louons  le  zèle  pour  la  religion 
))  qui  les  a  dictées.  Mais  nous  croyons  qu'elles 
»  auroient  été  plus  utiles  à  Féglise ,  et  que  les 
))  fidèles  en  auroient  tiré  plus  de  profit ,  si  on 
))  les  avoit  soutenues  par  une  instruction  qui  fit 
»  connoître  Fimporlance  et  le  prix  des  dogmes 
)>  attaqués  par  la  thèse.  Ce  seroit  peu  de  chose 
))  à  un  médecin  d'exposer  la  grandeur  et  le  dan- 
))  ger  de  la  maladie  ,  s'il  ne  prescrivoit  les  re- 
>)  mèdes  propres  à  guérir  ceux  qui  en  sont  at- 
))  teints  et  à  en  préserver  les  autres.  Les  fidèles 
))  ont  besoin,  d'être  consolés  et  affermis  dans  les 
))  principes  de  la  foi ,  dans  le  même  temps  qu'on 
»  les  avertit  de  fuir  et  d'avoir  en  horreur  les 
»  productions  de  l'incrédulité.  La  beauté  des 
))  vérités, chrétiennes  n'est  jamais  si  ravissante 
))  que  quand  on  Iq.  met  en  regard  avec  les  ont- 
))  bres noires  et  les  ténèbres  infernales  que  l'im- 
))  piété  9v  voulu  su]>stituer  au  grand  jour  de  la 
D  religion».         \. 

Rien  n'est  plus  vfai  que  ces  maximes  j  mais 
ne  sont-elles  pashien  déplacées  ?  Ne  sufl^oit- 
il  pas  à  M.  l'évêque  d'Auxerre  de  faire  son  de- 
voir ,  sans  accuser  la  faculté  et  M.  l'archevêque 
de  Parisi  d'avoir  manqué  au  leur  ?  Mon  accusa- 
teur n'a-t-if  pas  ici  l'air  d'un  hpmme  qui  craint 
qu'on  ne  remarque  pas  assez  le  mérite  de  son 
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jtèle  et  dp  sa  vi^lance ,  et  qui ,  pour  le  faire 
sortir  davantage,  le  met  en  regard  avec  l'indo- 
lence de  M.  rarchevêque  ?  On  diroit  presque 
que  cette  instruction  soit  autant  faite  contre 
les  défenseurs  de  la  bulle  que  Contre  les  pré- 
tendus adversaires  de  la  religion.  Eh  !  monsei- 
gneur ,  qu'a  de  commuil  ma  thèse  avec  le  jansé- 
nisme ?  Je  serois  cent  fois  plus  impie  que  vous 
ne  le  croyez ,  qu'on  n'en  croira  pas  les  appelans 
plus  catholiques.  Ge  sont  des  raisons  qu'on  at- 
tend de  vous^  et  non  pas  de  Vostentcriion  et  des 
personalités. 

III. 

On  lit ,  page  i3  de  l'instruction  de  M.  d'Au- 
xerre,  ces  mots  extraits  de  la  censure  de  la 
faculté  :  ce  L'impiété  ne  s'est  plus  bornée  à  pé- 
»  nétrer  dans  les  maisons  particulières  j  elle  a 
))  essayé  de  se  glisser  dans  le  sanctuaire  m^e 
»  de  la  religion ,'  dont  elle  a  cru  se  venger  si  elle 
»  pouvoit  y  réjpandre  quelque  goutte  de  son 
»  venin....  ».  Même  in,struction ,  page  16 ,  dans 
ï^extrait  du  mandement  de  M.  l'archevêque  de 
Paris  :  a  D'audacieux  écrivains  ont  consacré , 
»  comme  de  ooncèrt ,  leurs  talens  et  leurs 
))  veilles  à  prépiarer  ces  poisons  ,  et  peut-être 
V  ont-ils  réussi  au-delà  de  leur  espérance  à  fas- 
m  ciner  les  éspritse^  à  corrompre  les  cœurs...... 
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Dans  le  mandement  de  M.  de  Mon tanban,  page 
5  :  c(  Uq  de  nos  diocésains  a  trahi  son  Dieu ,  sa 
))  religion ,  sa  patrie ,  son  pasteur  j  s'est  livré 
»  aux  ouvriers  d'iniquité ,  et  leur  a  servi  d'or- 
))  gâne....  ))é  Dans  l'instruction  pastorale  de 
M.  d'Auxerre ,  page  78  :  (c  La  thèse  du  Sr.  de 
>>  Prades  se  rend  suspecte ,  non- seulement  par 
))  la  manière  dont  elle  s'exprime  ,  mais  encore 
»  par  les  liaisons  très  -  connueé  du  '  soutenant 
»  avec  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  ,  dont  il  a 
))  tiré  un  grand  nombre  de  ses  positions  ».  Et 
page  162  :  «  Nous  suivrons  ici  la  thèse ,  non 
))  comme  la  production  d'un  simple  particulier, 
))  mais  comme  nous  donnant  une  occasion  de 
»  dévoiler  les  erreurs  des,  incrédules  de  nos 
»  jours  ,  à  qui  le  Sr.  de-  Prades  a  prêté  son 
))  nom  ».  .  , 

Voilà  donc  la  faculté  de  théologie  ,  M.  Tar- 
chevêque  de  !Paris ,  M.  l'evêque  de  Montau- 
ban,  M.  l'evêque  d'Auxerre,  et  upie. infinité 
d'autres  personnes  entraînées  par  leurs  témoi- 
gnages, et  convmncues  que  ma  thèse  est  l'ou- 
vrage d'uu  complot.  Je  suis  annoncé  dès  ce 
moment  à  toute  la  chrétiepté ,  et  jeseyaitrans. 
nods  à  tous  les  siècljçs  à  venjir  coiïime  ^n  w^lheu- 
reux  qui  a  livré  le  s^AGtuaire  jde  son  Dieu ,  et 
vendu  ses  talens  et  sç^  veilles  aux  ouvriers  de 
'  l'iniquité*  Cette  accusa^on  jcne  couyre  à  jamais 
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de  tout  le  déshonneur  de  la  trahison  et  de  l'a- 
postasie :  elle  suffit  pour  compromettre  Thon- 
neiir ,  Fétat,  la  fortune  ,  la  liberté ,  le  repos ,  et 
peut-être  la  vie  de  ceux  qui  pourront  être  60up^ 
çonnés  de  complicité.  C'est  un  corps  d'hommes 
recommandables  par  la  sainteté  de  leur  carac^ 
tère  et  par  la  présomption  de  leur  prudence  et 
de  ler^rs  lumières ,  qui  a  le  premier  découvert 
c^tte  conspiration ,  et  qui  en  a  alarmé  le  monde 
chrétien  3  le  témoignage  de  leur  bouche  et  de 
leur  écrit  est  confiro^é  par  celui  du  pren^ier 
archevêque  de  France ,  de  deux  autres  prélats 
et  d'un  grand  nombre  d'écrivains  j  tolH  dé- 
posent que  ma  thèse  est  la  production  d'une 
cabale  acharnée  à  renverser  la  religion.  Qui  ne 
croiroit ,  à  juger  du  fait  par  sou  importance  et 
par  l'appareil  de  ses  circonstances  ,  qu'il  est 
appuyé  sur  les  preuves  les  plus  évidentes  ?  Ce- 
pendant il  n'y  en  a  aucune  j  et  il  est  inconce- 
vable comment  la  fiction  la  plus  ridicule ,  le 
mensonge  le  plus  absurde  y  la  fausseté  |a  plus 
avérée  pour  mes  connoissances ,  pour  mes  amis 
et  pour  une  multitude  d'indifierens ,  a  pu  pçen- 
dre  un  corps ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  $e  réaliser. 
Il  faut  ici  reconnoître  l'adresse  malheureuse  de 
-ces  gens  qui  ont  pour  principe ,  çu^on  peut  ca- 
lomnier son  ennemi  en  sûreté  de  conscience  ;  ce 
sont  eux  certainement  qui  onttramé  toute  cette 
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iniquité.  Mais  quoi  donc  !  me  rendrai-je  par 
mon  silence  le  complice  de  leur  noirceur?  Non , 
sans  doute.  Je  n^ai  qu^une  voix,  mais  je  Féleve- 
rai ,  et  je  dirai  à  toute  la  faculté  de  théologie , 
à  M.  Farchevêque  de  Paris ,  à  M.  l'évêque  de 
Montauban ,  à  M.  Févêque  d'Auxerre ,  et  à  tous 
ceux  qui  peuvent  être  dans  le  même  préjugé 
qu^eux ,  Cl  que  ma  tKèse  soit  bonne  ou  mau- 
))  vaîse  ,  qu'elle  renferme  un  système  abonli- 
»  nable  d'impiété  ,  ou  que  ce  soit  un  plan  su- 
))  blime  de  la  religion  chrétienne  ,  c'est  moi 
))  seuljpii  l'ai  faite }  il  n'en  faut  blâmer  ou  louer 
))  quemoi.  Hâtez-vous  donc  d'arrêter  les  pro- 
))  grès  d'une  calomnie  que  vous  n'avex  que  trop 
))  accréditée,  qui  fait  tort  à  votre  jugement, 
)>  et  qui  couvre  de  honte  la  Sorbonne.  En  effet , 
))  à  quel  point  d'ignorance  et  d'avilissement  ce 
-X»  corpç  ne  seroit-il  pas  descendu ,  si  une  société 
y>  d'impies  avoit  pu  former ,  avec  quelque  vtBl^ 
))  seniblance  de  succès ,  le  projet  de  lui  faire 
))  approuver  ses  erreurs ,  et  qu'elle  eût  con- 
)>  sommé  ce  projet  ! 

))  Mais  je  me  sens  ici  pressé  par  un  intérêt 
))  beaucoup  plus  vif  que  celui  que  je  dois 
»  prendre  à  l'honneur  de  la  faculté  de  théolo- 
))  gie  ;  c'est  l'intérêt  que  j'ai  et  que  j'aurai 
»  toujours  a  la  propagation  du  nom  chrétien. 
}>  Si  parmi  ceux  qui  sont  instruits  de  la  fausseté 
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du  complot  supposé  par  la  Sorbonne  et  par 
les  prélats,  il  s^en  troujiroit  quelques-uns 
qui  eussent  malheureusement  du  penchant 
à  ^incrédulité ,  ne  pouvant  s'imaginer  que 
vous  n'avez  fait  aucun  usage  dfs  règles  par 
lesquelles  vous  jugez  de  la  certitude  des  faits , 
ne  seroient  -  ils  pas  tentés  de  croire  que  ces 
règles  sont  mauvaises  ?  Qui  les  empêcheroit 
de  dire,  il  en  est  de  la  plupart  de  ces  faits 
qu'on  nous  oppose ,  comme  du  complot  du 
bachelier  de  Prades?  Y  a-t-il  dans  l'anti- 
quité quelque  transaction  dont  il  fût  plus  aisé 
de  découvrir  la  fausseté?  Qu^on  vienne  après 
cela  nous  citer  le  témoignage  des  contempo- 
rains et  les  ouvrages  des  hommes  les  plus 
sages  et  les  plus  éclairés  !  Nous  savons  tous 
combien  la  conspiration  dont  on  l'accuse  est 
chimérique  j  la  voilà  cependant    constatée 
par  les  autorités  les  plus  graves  ,  scellée  des 
témoignages  les  plus  authentiques ,  consignée 
dans  les  fastes  d'un  corps  illustre  j"^  attestée 
par  des  écrivains  du  temps  même^et  du  rang 
le  plus  distingué,  et  transmise  ja  la  postérité 
avec  un  cortège  de  preuves  >et  de  circons- 
tances auxquelles  il  ne  serar  guère  possible 
de  résister  sans  encourir  le /reproche  de  pyr- 
rhonisme.  En  efiPet ,  qui  d^nos  neveux  osera 
donner  un  démenti  à  la  Sorbonne  >  à  un  ar- 
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»  chevêque  de  Paris ,  à  deux  autres  prélats  et 
))  aune  foule  d^écrivains  qui  ne  manqueront 
D  pas  de  répéter  le  même  mensonge  ?  Je  vous 
»  conjure  donc  par  Famour  que  vous  avez  sans 
»  doute  pour  la  vérité ,  par  le  respect  que  vous 
D  TOUS  devez  à  vous-même ,  par  le  zèle  que  vous 
»  montrez  pour  la  religion  et  pour  le  salut  de 
))  vos  frères ,  par  les  premiers  principes  de  la 
))  justice  et  de  Fhumanité  ,  qui  ne  permettent 
))  pas  de  disposer  de  Fhonneur,  de  la  fortune, 
»  du  repos  et  de  la  vie  des  hommes ,  de  vous 
))  rétracter  incessamment ,  de  rendre  gloire  à 
)>  votre  caractère  ,  et  de  ne  pas  emporter  avec 
))  yous  l'iniquité  au  pied  du  trône  >du  Dieu  vir 
))  vaut  qui  nous  jugera  tous  )> . 

I  V. 

((  La  grande  maladie  de  notre  siècle ,  dit 
»  M.  d'Ajixerre  y  page  20  de  son  instruction,, 
))  c'est  de  vouloir  appeler  du  tribunal  de  la 
))  foi  à  celui  de  )a  raison  ;  «...  comme  si  la 
»  raison,  souveraine  et  incapable  d*ignorance 
))  et  d'erreur^  ne  méritoit  pas  le  sacrifice  de 
))  la  nôtre  ,  dont  les  bornes    étroites  nous 

»  arrêtent  si  souvent. Cet  esprit  ou 

»  l'incrédulité  prend  sa  source ,  se  montre  à 
D  découvert  dès  l'entrée  "de  la  thèse  dont  nous 
))  parlons  » . 
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Je  ne  connois  rien  de  si  indécent  et  de  si 
injurieux  à  la  religion ,  que  ces  déclamations 
vagues  de  quelC[ues  théologiens  contre  la 
raison.  On  diroit ,  à  les  entendre  ,  que  les 
hommes  ne  puissent  entrer  dans  le  sein  du 
christianisme  que  comme  un  troupeau  de  bêtes 
entre  dans  une  étable ,  et  qu'il  faille  renoncer 
au  sens  commun ,  soit  pour  embrasser  notre 
religion ,  soit  pour  y  persister.  Établir  de  pa- 
reils principes ,  je  le  répète  ,  c'est  rabaisser 
rhomme  au  niveau  de  la  brute ,  et  placer  le 
mensonge  et  la  vérité  sur  une  même  ligne.  La 
religion  chrétienne  est  fondée  sur  un  si  grand 
nombre  de  preuves  ,  et  ces  preuves  sont  si 
solides ,  que  s'il  y  a  quelque  chose  à  redouter 
pour  elles ,  ce  n'est  pas  qu'elles  soient  discu- 
tées ,  c'est  qu'on  les  ignore.  Il  me  semble  donc 
que  quelqu'un  qui  se  proposeroit  une  instruc- 
tion solide  sur  cette  matière  ,  distingueroit 
bien  les  vérités  qui  forment  l'objet  de  notre 
foi ,  des  démonstrations  qui  servent  de  base 
à  notre  culte.  Les  démonstrations  évangéli- 
ques  ne  peuvent  être  examinées  avec  trop  de 
rigueur,  et  ce  seroit  un  blasphème: que  de  les 
supposer  incapables  de  soutenir  la  critique 
des  hommes.  Mais  cet  examen  et  cette  cri- 
tique appartie.nnent  également  au  théolq^en 
et  au  philosophe.  Ce  n'est ,  à  parler  exacte- 
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ment  ^  qu^une  application  de  la  dialecdque 
aux  preuves  de  la  religion ,  des  règles  d^A- 
ristote  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  et  cette 
application  ne  peut  être  trop  sévère ,  Fobjet  en 
est  trop  important.  C'est  être  clirétien  comme 
on  eût  été  musulman ,  que  de  ne  pas  consa- 
crer à  cette  étude  une  partie  considérable  de 
sa  vie. 

Le  seul  effet  qui  puisse  en  résulter,  lorsque 
les  passions  ne  s'en  mêlent  point  y  c'est  d'af- 
fermir le  chrétien  dans  la  pratique  des  pré- 
ceptes de  sa  religion ,  et  de  l'éclairer  sur  le 
sacrifice  qu'il  a  fait  de  sa  raison  et  de  ses  lu- 
.  mières  à  l'incompréhensibilité  des  vérités  ré- 
vélées. Ce  seroit  être  bien  mauvais  théologien, 
que  de  confondre  la  certitude  de  la  révélation 
avec  les  vérités  révélées.  Ce  sont  des  objets 
touC-à-fait  différens.  Pour  que  l'entendement 
se  soumette  parfaitement  à  l'un ,  il  faut  qu'il 
ait  été  pleinement  satisfait  sur  l'autre  ;  mais 
d'où  lui  viendra  cette  satisfaction  ,  sinon  d'un 
exercice  libre  et  sincère  de  ses  facultés  ?  Voilà 
ce  que  j'avois  en  vue,  lorsque  j'ai  commencé 
ma  thèse  j  et  je  n'ai ,  ce  me  semble  ,  aucun 
reproche  à  me  faire  ,  parce  qu'il  est  arrivé  à 
M.  l'évêque  d^Auxerre  de  méconnoître  mon 
but ,  de  mésinterpréter  ihes  sentimens ,  et  de 
m'accûser  d'inc;rédulitè. 


\ 
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V. 

Je  vais  parcourir  le  plus  rapidement  qu'il 
me  sera  possible  les  pages  21 ,  22,  23  et  les 
suivantes.  Si  je  m'étendois  sur  tout  ce  que  j'y 
remarque  de  dangereux ,  d'inexact ,  de  faux , 
je  lisquerois  de  faire  une  apologie  aussi  longue 
que  l'instruction.   M.   d'Auxerre  commence 
l'énumération  de  mes  attentats  par  ces  mots  : 
«  On  traite  de  l'homme  dans  la  thèse ,  et  après 
»  avoir  dit  que  Dieu  répandit  sur  son  visage 
»  un  souffle  de  vie ,  on  ne  lia  donne  que  des 
J)  idées  brutes  et  informes  qui  naissent  des  pre- 
»  mières  sensations ,  ou  qui  ne  se  développent 
»  que  par  les  sensations  ».  D  est  vrai  que  l'ex- 
pressionjoro&^n^  dont  je  me  suis  servi ,  convient 
également  à  ces  deux  sentimens  ;  mtais  quel  in- 
convénient y  a-t-il  à  cette  ambiguité ,  s'il  est 
tout-à-fait  indifférent  pour  la  religion  que  les 
idées  naissent  des  sensations  ou  né  se  dévelop- 
pent que  par  elles?  a  Le  soutenant  n'a  pas  clair 
)>  rement  parlé  là  -  dessus.  Çn  doute ,  après 
»  l'avoir  lu ,  si  l'honune  qu'il  imagine  est  sans 
)>  idées ,  et  comme  une  table  rase  sur  laquelle 
»  il  n'y  a  rien  d'écrit }  ou  s'il  a  quelques  idées , 
)>  mais  informes ,  enveloppées ,  confuses  ».  Je 
laisse  le  choix  à  M.  d'Auxerre.  Veut -il  que 
l'homme  de  ma  thèse  soit  sans  idées ,  comme 
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une  table  rase  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  d^écrit? 
.A  la  tonne  heure.  Lui  conviendroit  -  il  mieux 
qu'il  eût  quelques  idéea,  mais  informes,  enve- 
loppées ,  confuses  ?  Je  consens  qu'il  les  ait.  Je 
serai  peut-être  mauvais  philorophe  en  embra^ 
sant  la  dernière  de  ces  opinions  y  mais  je  n'en 
serai  pas  moins  bon  chrétien;  ((  La  première 
))  réflexion^ qui  se  présente  ,.  c'est  que  ce  n'est 
»  point  -  là  l'homme  dont  la  création  nous  est 
))  décrite  dans  la  Genèse  »<  Non,  ce  n'est  points 
d'Adam  que  j'ai  parlé  :  et  quelle  hérésie  y  a-  t-il  . 
à  cela? Dans  le  dessein  où  j'étois  de  développer 
la  génération  successive  de  nos  connoissances , 
il  eût  été  bien  ridicule  de  choisir  le  preaier 
homme  ^  à  qui  Dieu  les  avoit  toutes  accordées 
par  infusion.  «  On  ne  dit  poiiit  dans  la  thèse 
»  d'où  vient  l'homme  dont  on  y  parle ,  ni  qui  lui 
))  a  formé  un  corps  ».  Il  y  a  beaucoup  d'autres 
choses  qu'on  n'y  dit  poiht  :*  ioaais  après  y  avoir 
exprimé  clairement  que  Pâme  étoit  un  don  de 
Dieu ,  je  ne  ine  serois  jamais  imaginé  qu'on  eût 
quelqué^  doute  de  mon  orthodoxie  sur  la  forma- 
tion du  corps,  ((  On  conserve  Pexpression  d« 
»  l'écriture ,  que  Diëta  répandit  un  souffle  de 
})  vie  sur  son  visage  (  ou  kA  donna  un«  ame  rai- 
»  sônnabie  )  j  mais  on  veut  après  cela  qu'il  ait 
»  été  laissé  sans  connoisaances ,  sans  réôexions , 
»  sansidées distinctes, à-peu-prèaconune une 
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>>  bête  brute ,  un  automate ,  une  machine  mise 
))  en  mouvement  j  où  a-t-on  pris  Fidée  fantas- 
)>  tique  d'un  tel  homme  »  ?  Dans  la  nature ,  oui , 
monseigneur  j  je  pense  très-sincèrement ,  et 
sans  m'en  croire  moins  chrétien ,'  que  Thômme 
n'apporte  en  naissant  ni  connoissances ,  nf  ré- 
flexions ,  ni  idées.  Je  suis  sûr  qu'il  resteroit 
comme  une  bête  brute ,  un  automate ,  une  ma-» 
chine  en  mouvement ,  si  Fitsage  de  ses  sens 
matériels  ne  mettoiten  exercice  les  facultés  de 
son  ame.  C'est  le  sentiment  de  Locke ,  c'est 
celui  de  Inexpérience  et  de  la  vérité }  il  m^ est 
commun  avec  le  gtand  nombre  des' théologiens 
et  des  philosophes  modernes }  sur  trente  pro- 
fesseurs ou  environ  qui  remplissent  les  chaires 
de  philosophie  dans  l'université ,  il  y  en  a  vingt 
qui  rejettent  Fhypothèse  contraire  ,  et  ce  sont 
les  plus  estimés.  Us  aurbient ,  certes ,  l'inatten- 
tion la  plus  méprisante  sur  ce  tju'il' plaît  à  M.  l'é- 
vêque  d' Auxerre  dé  penser  et  d'écrire,  s'ils  souF- 
froient  tranquillement  que  ce  prélat  les  accusât 
.  de  matérialîsîin^  ^  pôut  avoir  prétendu  avec  le 
philosophe  anglais ,  que  nous  passons  de  là 
notion  positive  du  fini  â  la  notion  négative  de 
Finfinij  que  sans  Ites  sensatioliè  nous  n'aurions 
fii  la  connoissance  de  Dieu  ,  ni  celle,  du  bien  et 
du  mal  moral  j  en  un  mot ,  qu'il  n'y  à  aucun 
principe ,  soit  de  spéculatioù ,  soit  de  pratique , 
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inné.  «  Quel  égarement  d'esprit  de  former  un 
»  homme  factice  et  imaginaire ,  qui  n'a  jam£ds 
>  été  ,  pour  chercher  ensuite  dans  des  spécu- 
))  lations  métaphysiques  Forigine  et  la  progres- 
)>  sion  de  ses  connoissemces,  tandis  qu'on  laisse 
»  à  l'écart  l'homme  réel  et  eflPectif  qui  a  Dieu 
)>  pour  auteur  »  !  L'homme  factice  et  imagi- 
naire ,  c'est  celui  à  qui  l'on  accorde  des  notions 
antérieures  à  l'usage  de  ses  sens.  Ce  fut  la  chi- 
mère de  Platon ,  de  saint  Augustin  et  de  Des- 
cartes. Ce  dernier  a  été  le  restaurateur  de  ce 
système  parmi  nous ,  et  l'on  se  souvient  encore 
que  sa  preuve  dei'existence  de  Dieu  i  tirée  des 
idées  innées,  le  fit  accuser  d'athéisme.  Quel 
jugement  eût-il  fallu  porter  alors  de  ceux  qui 
lioient  indivisiblement  la  pi-oyapce  de  Dieu 
avec  le  sentiment  d'Aristote  , .  et  que  devons- 
nous  penser  aujourd'hui  de  ceux  qui  traitent 
d'impie, le  vieil  axiome ,  nihil  est  in  intellectu, 
quod  non prius  fuerit  in  sensu  y  et  qui  semblent 
faire  dépendre  la  vérité  de  la  religion  des  idées 
innées  j  sinon ,  que  plus  ces  théologiens  se  por- 
tent avec  véhémence  et  avec  fux^iir  4.  condam- 
ner  les  autres  ,  plifs,, ainsi  que  je; l'ai  déjà  dit 
avec  M.  Bossuet ,  ils  montrent  clairement ,  non 
que  le  sentiment  qu'ils  proscrivent  est  héréti^ 
que  ou  erroné  ,  mais  qu'eux^n^êmes  ont  beau- 
coup d'ignorance  et  de  témérité  ?  Je  n'ai  garde 
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d'appliquer  ce  passage  à  M.  d^Auxerre  j  mais 
il  faut  avouer  qu'il  peiiH  bien  quelques  théo- 
logiens qui  pensent  comme  lui.  c(  La  thèse  ne 
))  nous  montre  Phomme  que  comme  une  bête.,  w 
»  qiii'il  s'^it- d'apprivoiser.. ...  à  qui  il  faut  ap^ 
»  preaaâre  qu'elle  est  capable  de  penser  et  dû 
»  raisonner ,  mais  qui  ne  «pehse  pas  lencore ,  et 
^  qui  lie  pensera  qu'aparèsque  les  objets  cor-^ 
j)  porels  auront  frappé  ses  organes  et  produit 
»  en  elle  des  sensations  )).  J'ai  miontré  dans  ma 
thèse ,  no»  yhjomxnà^qm  n'a  été  qu'une  fois, 
mm  PhdfflKRie  dé  tous  les  )onrs;  je  l'ai  montré 
tel:  qup  l'expérience  me  Vd.  fait  connoître  , 
composé  de  substances  essentiellen^ènt  diffé- 
rentes Rimais  dont  l'une  il'èxerce  ses  facultés 
qu'en  vertii  îdé  Fautre'j  n'aequérapt  des  con- 
noimaees  que  par  le  mo^^^en  de  ses  ^ens  j  au- 
dessoitetlQ  la  bête  dans  la  passion  T  eft  le  faux 
zèle  eiwst nune  )  jd^ns  l'iV^sse  et  dansla  folie  j 
semblable  à  la  bête  dians  l'imbéciflité ,  dans 
Fënfiance  et  dans  la  Caducité  5  et  semblable  à  lai 
bête  farouche  dans  les  déserts  ,  dans  les  forêts  ^ 
che^t  le  Cannibal  et  chez  le  Hottentot.  Il«3t  très- 
permis  à  M.  d'Auxferre  de  s'en  former  des  idées 
plus  sublimes  et  moins  vraies  j  mais  qu*il  prenne 
garde  denepas  attacher  à  sa  belle  chimère  plus 
d'existence  et  de  valeur  qu^elIe  n'en  mérite, 
(c  Nous  cherchons  les  motifs  d'une  conduite 
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»  si  bizarre  et  si  indécente  dans  une  thèse  de 

»  théologie  j  et  voici  ce  que  nous  avons  lieu  de 

»  penser  ».  Voici  des  conjectures  qui  feront 

beaucoup  d^honneur  à  la  pénétration  et  à  la 

charité  de  M.  Tévêque  d'Auxerre,  .Voici  une 

façon  nouvelle  de  damner  les  hommes  dont  les 

jansénistes  ne  s^étoient  point  encore  avisés; 

c'est  de  supposer  qu'on  ne  croit  pas  ce  dont  on 

n'a  point  occasion  de  parler.  «  En  parlant  delà 

y>  création. de  l'homme  d'après  les  livres  saints 

))  et. selon  la  doctrine  orthodoxe  ^'  on  ne  pou-» 

)>  voit  s'empêcher  d'énbncer  les  avaatagesi  de 

»  la^natijr.e. .  .le  don  de  la  grâce. .  /la  justice 

)>  et  l'aiïi.oi;ir  de  Dieu. .  .  la  désobéissance  de 

»  l'homme  ,  ses  suites  ,  le  remède  ,  lai  matière 

5)  de  l'inparnation.  ,  ..quel  est  le  chrétien  qui 

d)  ne  dqiKe4esirerqU''on.lui  rappelle  Qesyériiés 

»  fondamentales  »  ?  Ce  çhrétieii-lâ ,  fc'^t  été 

M.  d'Au3f erre  ,  s'il  se  fut  rappelé  que  toute  la 

théologie  a  été  distribuée' en  plusieurs  thèses 

que  les  bi^pheliers  soutiéutaent  daûs  le  cours  de 

leur  licence}  que  chaqtie  thèse  a  son  objet}  que 

la  vérité  de  la  religiçn  est  fcelui  de  la  majeure; 

que  les  mystères  de  la  grâce ,  de  l'incarnation , 

de  la  rédemption  y  seroient  déplacés  j  et  qu'un 

bachelier  s'exposeroit  à  quelque  réprimande 

désagréable  et  juste ,  s'ilfaisoit  rentrer  dans  un 

•acte  les  matières  qu'il  a  dû  soutenir  dans  un 
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autre  ^  au-delà  de  ce  que  les  liaisons  le  deman- 
dent. «(  Dîra-t-on  qu^il  a  considéré  Fhomme  en 
))  philosophe  et  npii  en  théologien  ?  Quelle  dé- 
»  faite  !  EstH?e-là  le  temps  de  déposer  le  per- 
»  sonnage  de  théologien  pour  faire  celui  de 
y>  philosophe  ?  et  d'ailleurs  j  est-il  permis  à  un 
y>  philosophe  4?,hrétlen  de  raisonner  sur  des  hy- 
})  pothèses  arbitf  ^iy es  qui  contredisent  les  prin- 
)>  cipes  de  la  fS;)i.)X  ?  L'hjrpothèse  sur  laquelle 
jf  ai  raisonné  ne  contredit  en  rien  les  principes 
de  la  foi  j  H^y  aurçit  de  la  témérité  à  Favancerj 
et  il  y  a  une  indiscrétion  inexcus.ahle  à  entre- 
prendre la  ceijsure  d'une  thèse,  sans  en  avoir 
seulement  démêjé  la  marche  et  le  dessein.  Pa- 
vois la  vérité  de  la  religion  à  démontrer  aux 
sceptique^ ,  qui  n^accordent  ni  ne  nient  rien  ; 
aux  pyrrhoniens  qui. nient  tout  j  aux  athées  qui 
oient  l'existence  d,e  Dieu }  aux  déistes  qui 
croient  en  Dieu  ,  mais  qui  rejettent  la  révéla- 
tion î  aux  théistes  qui  admettent  la  première  de 
ces  vérités  ,  mais  qui  sont  sceptiques  sur  la  se-^ 
conde  ;  aux  juifs  ,  aux  mahométans  ,  aux  chi- 
nois ,  aux  idolâtres  qui  ont  leurs  religions.  Je 
demande  maintenant  à  M.  d'Auxerre  même  , 
quel  personnage  il  me  convenoit  de  faire  avea 
la  plupart  de  cesincrédules  :  quel  étoit  l^homme* 
que  j'avois  àleur  présenter ,  ou  celui  de  la  créa-  ' 
tion  qui  leur  ^st  inconnu ,  ou  celui  de  la  nature. 
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qu^ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  rteconnoître 
en  eux-mêrates  ?  Etoit-ce  à  la  religfion  où  à  I4 
philosophie  à  faire  les  premiers  pas  ?  TPe  quelles 
armes  avpis-je  à  me  servir  darts' ée.preiîrier 
choc  ?  Falloit-il  employer  la  râist)n  ou  VkuX(Â 
rite  ?  la  dialectique  un  la  révélation?  ou  Funè 
et  Fautre  alternativement  ?  Le  missionnaire 
évangélique  est  philosophe  et  théologien, selon 
le  hesomjpersonamfertnoninctméinTtusutrani' 
y«^.  N'est-ce  pas  mêmele  rôle  queM.  d^Auxerrè,, 
a  pris  avec  moi  ?  Np  me  prbuvê-i-É^^H  pas  par  Ja 
raison  la  nécessité  des  idées  ifmées  ,'quatid  il 
me  croit  maiivâis  philosoj^he  ?  N^etit ^sse -t- il 
pas  les  autorités  dé  l'écriture  et  âes  pères, 
eonatus  imponete  pelio  ossam  ,'^^qtrahd:  il  m'at- 
taque en  théologien?  Cette  méthode  excellente 
est  plus  en  usage  qae  jamais  sur  lés  bancs.  Là, 
les  argumentans  représentéht  le$  diflFérens  ad- 
versaires  de  la  religion  j  le  soutenant  fait  face 
à  idn^.  Il  est  arrivé  dans  les  écoles?  de  théologie 
une  grande  révolution  depuis  que  M.  d' Auxerre 
en  est  sorti  ;  et  s'il  vouloit  preind^e  lâ  peine  de 
comparer  les  thèses  de  son  temps  avec  celles 
d'aujourd'hui ,  peut-être  reviendroiti-îl  un  peu 
de  ce  rhépris  souverain  quM  a  conçu  pour  la 
faculté  moderne.  Elle  doit  sd  supéjrîorité  sur 
l'ancienne  ,  aux  ennemis  qui  se  sont  élevés  de 
toutes  parts  coijlirè  la  religion  :  Kv  variété  de 
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leurs  attaques  et  la  nécessité  de  les  repousser 
a  rempli  les  thèses  nouvelles  d^une  infinité  de 
questions  dont  on  n'avoit  pas  la  moindre  no- 
tion il  y  a  cinquante  ans.  u  Le  silence  de  la 
ï>  thèse  sur  le  péché  originel ,  forme  seul  un 
»  soupçon  grave  contre  le  soutenant  ».  La  ma- 
tière du  péché  originel  introduite  dans  ma  thèse 
y  auroit  formé  un  grave  soupçon  d^ignorer  celle 
dont  elle  auroit  occupé  la  place ,  et  le  reproché 
de  l'avoir  omise  que  M.  d'Auxerre  me  fait ,  nous 
donne  le  soupçon  de  Toubli,  très-pardonnable 
à  son  âge^  de  ce  qui  doit  composer  la  majeure, 
a  Ce  n'est  point  ici  une  simple  inattention  y  une 
i>  pure  omission ,  c'est  un  silence  afieoté  » .  Rien 
n'est  plus  vrai.  <(I1  est  visible  que  c'est  d'Adam, 
»  tel  que  Dieu  l'a  formé  ^  que  le  sieur  de  Prades 
»  a  entrepris  de  parier  9  puisqu'il  lui  applique 
V  dès  l'entrée  ce  qui  n'est  dit  que  d'Adam ,  que 
»  Dieu  répandit  sur  lui  uti  souffle  de  vie  ».  Ce 
çoufile  de  vie  figurant ,  selon  M.  d'Auxerre  , 
l'amç  raisonnable  ,  il  s'ensuit  qu'il  est  applica- 
ble à  tout  autre  homme  ;  et  je  ne  serois  pas  em^ 
barrasse  de  trouver  dans  les  auteurs  sacrés  et 
profanes  mille  exemples  de  cette  application. 
Mais  il  est  éton^nànt  que  M.  d'Auxerre  finisse 
ï'examen  de  mon  premier  attentat  par  où  il  au- 
roit dû  le  commencer.  Il  me  Semble  qu'avant 
de  nraccttseï'  d'avoir  substitué  à  l'homme  de 
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la  Genèse  un  être  fantastique ,  il  eût  été  très- 
à-propos  d^ examiner  s'il  étoit  question  dans  ma 
thèse  du  premier  homme  ou  d'un  de  ses  des- 
cendans;  de  l'homme  placé  dans  le  paradis 
terrestre ,  ou  de  l'homme  errant  sur  la  surface 
de  la  terre  j  de  l'homme  innocent ,  éclairé  et 
favorisé  des  dons  du  ciel  les  plus  extraordinai- 
res ,  ou  de  l'homme  corrompu  ^  proscrit  et  sor- 
tant avec  peine  des  ténèbres  de  l'ignorance.  Si 
M,  d'Auxerre  s'étoit  donné  cette  peine ,  il  se 
seroit  apperçuque  l'homme  d'aujourd'hui  étant 
le  seul  qui  fût  connu  et  admis  des  adversaires 
que  j'avois  à  combattre  ,  c'étoit  le  seul  que  je 
pussie  leur  présenter  5  car  dans  toute  discussion 
il  faut  partir  de  quelque  point  convenu ,  et  il  ne 
peut  y  avoir  deux  sentimens  raisonnables  sur 
la  condition  actuelle  de  la  nature  humaine , 
considérée  relativement  à  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  à  l'origine  de  ses  connoissances.  Il  se 
seroit  apperçu  qu'ayant  à  déduire  leurs  progrès 
successifs  et  à  conduire  l'homme  depuis  l'ins- 
tant où  il  n'a  pas  d'idées.,  jusqu'à  ce  degré  de 
perfection  où  il  est  instruit  des  profondeurs 
même  de  la  religion  j  de  ce  point  de  nature 
imbécille  où  il  est  en  apparence  au-dessous  de 
plusieurs  anin^iaux,  jusqu'à' cet  état  de  dignité 
où  il -a ,  pour  ainsi,  dire  ,  la  tête  dans  les  cieux 
et  où  il  est  élevé  par  la  révélation  jusqu'au  rang 
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des  intelligences  célestes ,  je  n'ai  pu  choisir 
pour  niodèle  Phomme  qui  sortit  parfait  des 
mains  de  son  créateur ,  et  qui  posséda  lui  seul , 
en  un  instant ,  plus  de  lumières  que  toute  sa 
postérité  réunie  n'en  acquerra  dans  tous  les 
siècles  à  Tenir.  Si  M.d'Auxerreeût  daigné  faire 
cette  observation ,  il  m^en  eût  épargné  beau- 
coup d'autres  j  et  sa  longue  instruction  pasto- 
rale se  seroit  abrégée  d'une  vingtaine  de  pages 
de  lieux  communs  sur  les  prérogatives  d^Adàra 
et  sur  les  avantages  de  Vétat  de  pure  nature  , 
où  l'on  voit  évidemment  que  l'objet  de  ma  thèse 
lui  a  échappé  ,  qu'il  n'a  rien  compris  à  ce  que 
les  philosophes  modernes  entendent  par  Vétat 
de  nature  j.  et  qu'on  pourroit  aisément  avoir 
des  idées  phis  catholiques  que  les  siennes ,  sur 
ce  que  les  théologiens  doivent  entendre  par 
y  état  de  pure  nature. 

En  attendant  que  la  Sorbonne  lui  donne 
quelque  leçon  sur  ce  dernier  point ,  je  vais  lut 
dire  ce  que  c'est  que  lé  précédent  dans  la 
nouvelle  philosophie.  Uétat  de  nature  n'est 
point  celui  d'Adam  avant  sa  chute  j  cet  état 
momentané  doit  être  l'objet  de  notre  foi ,  et 
non  celui  de  notre  raisonnement.  Il  s'agit  entre 
Jes  philosophes  de  la  condition  actuelle  de  ses 
descendans  ,  considérés  en  troupeau  ^  et  non 
en  société  ^  condition ,  non*  seulement  possible^ 


7 


y 


J 


392  APOLOGIE      - 

mais  «ubsjslante  <,  sous  laquelle  vivent  presque 
tous  les  sauvages ,  dont  il  est  très-permis  de 
partir ,  ^uand  on  se  propose  de  découvrir  phi- 
losophiquenient ,  nou  la  grandeur  éclipsée  de 
la  nature  humaine ,  mais  ^origine  et  la  chaîne 
de  ses  connoissances ,  d^is  laquelle  on  recon*- 
noît  à  Fhomme  des  qualités  spéciales  qui  l'élè- 
vent  au-dessus  de  la  hête  j  d^autres  qui  lui  wbt  ''^ 
communes  avec  elle,  et  qui  le  retiennent  sur 
la  même  ligne j  en£n  des  défauts ,  ou,  si  l'on 
aime  mieux  ,  desjjualîtés  pioîns  énergiques  qui 
rabaissent  au- dessousf  Condition  iqui  dare  plus 
ou  moins ,  selon  les 'occasions  que  les  hommes 
peuvei^  avoir  de  se  ppliceçet  tle  passer  de 
Tétat  de  troupeau  à  Fétat  de  société.  J^entends 
par  Y  état  de  troupeau^  celui  sous  lequel  les 
hommes  rapprochés  par  ^instigation  simple  de 
la  nature,  comme  les  singes,  les  cerfs,  les 
tîorneilles ,  &c.  n'ont  formé  aucunes  conven- 
tions qui  les  assu^t tissent  à  des  devoirs,  si 
constitué  d'autorité  qui  contraigne  à  l'accom- 
pli^ement  des  conventions ,  et  où  le  ressenti- 
ment ,  cette  passion  que  la  nature ,  qui  veille  à 
la  conseryation  des  êtres,  a  placée  dans  chaque 
indiyid^  pour  le^  rendre  redoutable  à  ses  sem- 
blables -,  est  l'unique  frein  de  l'injustice. 

Je  vais  maintenant  examiner  tm  endroit  de 
l'instruction  dç  M,  d'Auxerre  qui  ifb  me  con- 
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cerne  earien ,  non  plus  que  beaucoup  d'autres, 
mais  qui  montre  à  merreille  combien  ce  pré- 
lat est  prodigue  des  noms  d'incrédules ,  d'im- 
pies,  de  pyrrhoniçns ,  de  matérialistes ,  &c.  et 
combien  il  est  malheureux  quelquefois  dans 
Tusage  qu'il  en  fait. 

VI. 

M.  d'Auxerre ,  après  avoir  cité ,  page  Sg , 
xxn  endroit  de  saint  Augustin ,  où  ce  père  dit  : 
Que  la  raison  et  la  vérité  des  nombres  n^ap^ 
partiennent  point  aux  sens ,  et  qu^ elles  de^ 
meurent  invariables  et  inébranlables  y  s'avise 
d'accuser  d'incrédulité  l'auteur  de  l'histoire 
naturelle  ,  pour  avoir  prétendu  ç'w^  les  vérités 
mathématiques  né  sont  que  des  abstractions  de 
respHt,  qui  n^ont  rien  de  réel.  Il  semble  cepen- 
dant que  tout  ce  qu'on  en  pouvoit  conclure , 
c'est  que  M.  de  BufFon  n'est  pas  de  l'avis  de 
saint  Augustin ,  sur  les  vérités  mathématiques. 
M.  d'Auxerre  accorderoit-il  à  saint  Augustin 
la  même  autorité  en  métaphysique  que  dans 
les  matières  de  la  grâce ,  et  youdroit-  il  noua 
côptraindre ,  sous  peine  d'impiété  ,  d'adopter 
toute  la  philosophie  de  ce  père  ? 

Après  la  manière  ^qnt  j'ai  traité  M.  de  Buf- 
fon.dansma  thèse  ,  j'espère  que  M.  d'Auxerre 
né  me  fera  point  un  crime  de  prenflre  ici  sa 
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défense.  Poserai  donc  lui  répéter  que  Taccu- 
sation  d^incrédulité  est  si  grave ,  que  celm  qui 
l'intente  mal-à-propos ,  quel  que  soit  son  nom, 
sa  dignité ,  son  caractère ,  se  rend  coupable 
d'une  témérité  inexcusable }  et  pour  que  ce 
prélat  juge  lui  -  même  s'il  doit  ou  non  s'appli- 
quer cette  maxime ,  je  lui  ferai  considérer  que 
s'il  n'y  a  pas  un  point ,  une  ligne  >  une  sur- 
face 9  un  solide  dans  la  nature ,  tels  que  la 
géométrie  les  suppose }  les  vérités  démontrées 
sur  ces  objets  hypothétiques  ne  peuvent  exis- 
ter que  dans  l'entendement  de  celui  qm  les  a 
supposés  tels  qu'ils  ne  sont  nulle  part  hors 
de  luij  et  que,  puisqu'il  n'est  point  ques- 
tion dans  l'ouvrage  de  M.  de  Bufibn,  des 
combinaisons  numériques  qui  s'exécutent  de 
toute  éternité  dans  l'entendement  divin ,  mais 
de  ces  abstractions  considérées  dans  un  homme 
qui  réfléchit ,  et  relativement  aux  opérations 
de  la  nature  et  aux  phénomènes  de  l'uni- 
vers ,  il  a  eu  raison  de  dire  qu'elles  n'a  voient 
de  réalité  que  dans  l'esprit  de  celui  qui  les 
avoit  faites ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  au-delà 
à  quoi  elles  fussent  applicables  avec  quelque 
exactitude.  Ce  sont  des  précisions  dans  le 
géomètre ,  mais  ce  ne  sont  que  des  approxi- 
mations dans  la  nature  j  et  ces  approximations 
sont  communément  d'autant  plus  éloignées 
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du  résultat  de  la  nature  ,  que  les  précisions 
ont  été  plus  rigoureuses  dans  Tesprit  du 
géomètre. 

Si  M.  d'Auxerre  n'a  point  entendu  M,  de 
Bufibn  ,  il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même 
d'avoir  donné  à  cet  auleilr  l'épithète  odieuse 
d'incrédule,  comme  s'il  eût  été  très-assuré  qu'il 
la  méritoit.  11  me  semble  que  ce  prélat  a  pro- 
noncé bien  légèrement  sur  des  matières ,  qu'à 
la  vérité  il  n'est  pas  obligé  de  savoir ,  mais  sur 
lesquelles  il  est  bien  moins  obligé  de  parler , 
et  infiniment  moins  obligé  d'injurier  ceux  qui 
les  entendent.  Poursuivons ,  et  voyons  si  cette 
fois  sera  la  dernière  que  j'aurai  lieu  de  faire  la 
inème  observation. 

VII. 

On  lit,  page  91  de  son  instruction,  que 
((  par  un  renversement  d'esprit  aussi  singulier 
«  que  celui  des  métaphysiciens,  qui  déduisent 
))  du  vice  les  notions  que  nous  avons  de  la 
)>  vertu^  l'auteur  de  l'Esprit  des  Loix  fait  naître 
))  la  diversité  des  religions  de  la  variété  des 
»  climats ,  de  la  nature  du  gouvernement ,  et 
»  le  zèle  plus  ou  moins  ardent  pour  le  culte , 
)>  du  chaud  ou  du  froid  de  la  zone  qu'on  ha- 
»  bite ,  et  l'auteur  de  l'Histoire  Naturelle  met- 
>^  tant  à  l'écart  le  récit  si  simple  et  si  sublime 


SgG  APOLOGIE 

))  en  appfirence  de  la  création  du  monde ,  se- 
)>  Ion  la  Genèse  ,  engendre  notre  système  pla- 
))  nétaire  par  le  choc  d'une  comète  qui  va 
»  heurter  le  soleil ,  et  en  dissiper  dans  l'espace 
»  quelques  portions  détachées  »• 

Je  crois  avoir  rendu  justice  à  ces  deux  hom* 
mes  célèbres  ^  et  n'avoir  pas  montré  dans  ma 
thèse  moins  d'éloignement  pour  leurs  systè- 
mes ,  que  M.  d'Auxerre  n'en  a  montré  dans  son 
instruction.  Pourquoi  donc  me  trouvai-je  im^ 
pliqué  avec  eux  dans  la  même  censure?  Pour- 
quoi partageai^je  avec  ceux  que  j'ai  combat- 
tus, tes  mêmes  qualifications  odieuses?  Quelle 
analogie  si  étroite  yia-t-il  entre  la  diversité 
des  religions  et  les  intensités  du  zèle  expli- 
quées par  la  variété  des  climats  j  le  monde  en- 
gendré par  le  choc  d'une  comète,  et  la  jiotion 
de  la  vertu  déduite  de  la  connoissance  du  vice , 
pour  que  M.  de  Montesquieu,  M.  de  Bufîbn  et 
mai ,  noiis  nous  soyons  rendus  coupable^  ^e  U 
même  impiété?  Seroit-ce  la  difficulté  de  trou- 
ver une  meilleure  transition  qui  m'auroit  attiré^ 
cette  injure? 

Si  je  consultois  mon  amour-propre ,  et  noii 
celui  que  je  porte  à  ma  religion  ^  je  remercie- 
rois  M.  d' Aux  erre  de  cette  assopiatiunj  mais 
quelque  honorable ^qu^elle  soit,  avec  quelque 
injustice  que  l'épithèt§'d'incréd»les  nous  ait 


.    DE    L*ABBÉ   DE    PR  AD  ES.        ^97 

été  donnée ,  il  ne  me  convient  pas  de  la  souflrir. 
Je  dis  ai^ec  quelque  injustice  que  Vépiihète 
^incrédules  nous  ait  été  donnée  j  ^^lvcq  que 
je  isuis  bien  éloigné  cfe  croire  qu'on  ne  puisse 
abandonner  la  physique  de  Moïse  sans  re- 
nottcer  à  sa  religion.  Quoi  donc!  parce  que 
Jçrsuë  aura  dît  au  soleil  de  s*arrêter ,  il  faudra 
HÎer^  sous  peine  d'anathême ,  que  la  terre  se 
méat?  Sî^âla  première  découverte  qui  se  fera 
soit  en  astronomie ,  soit  eti  physique ,  soit  eri 
histoire  ïiattirelle  ,  nous  derons  ren^uYelet 
dans  là  pe^onne  de  Tinvenleur,  Finjure  faite 
autrefois  à  la  plïilbsophie  danâ  la  personne  de 
Galilée,  allons,  biaisons  les  microscopes,  fou- 
Ions  aux  pi^ds  lès  téle^opés ,  et  soyons  lés 
apôtres  de  k  barbarie  ;  oui  j^iulôt  demeurons 
en  repos ,  suirons  paisiblement  noti'ç  obfèt,  et 
permettons  aux  physiciens' d'atteindre  le  leur,. 
Notre  dévoir  est  de  lé*  éclairer  sur  Fauteur 
de  la  nature;  le  leur,  de  nous  dévoiler  son. 
grand  ouvrage.  Gardorrô-Tious  bien  d'attacher 
la  vérité  de  notre  <iultè  et  Ta  divinité  de  nos* 
écritures,  à  des  faits  qui  n'y  ont  aucun  rap- 
port  et  qui  peuvent  être  démentispar  le  temps 
et  par  les  expériences,  Oôcupons-nous  sans 
cesse  de  causes  finales;  mais  n'assujettissons' 
point  a  cette  voie  stéi^/le  Pacadémie  dans  è^^^ 
recherches.  Nous  perdrohô  la  théologie  et  la. 
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J'ai  dit  claies  ma  thèse,,  pag.  i  :  ((La mi|Jti- 
pliclté  des  sensations  qui  nous  assiègent  de 
toutes  paçt^,  qui  trouvant  toutes  les  portes 
de  notre  ame  ouvertes ,  y  ei^trent  sans  résis- 
tance et  sans  effort;  cet  effet  puissant  et  con- 
tinu qu'elles  produisent  sur  nous  j  ces  nvlaih- 
ces  que  nous  y  observons  j  ces  affections  xiOr- 
volontaires,  qu- elles  nous  font  éprouver ,  tout 
cela  forme  en  nous  un  penchant  insurmon-* 
table  à  assurer  l'existence  des  objets aux^ 
quels  nous  rapportons  no^  sensations,  et  qvtî 
nous  paroissent  en  être  la  cause.  Ce  penchant 
est  l'ouvrage  d'un  Etre.suprême,  et  en  même 
temps  l'ar|[ument  lé  p^us^  convainquant  de 
l'existence  des  objets.  Il  n'y  a  ahcun  rapport 
entre  chaque  sensation  et  l'objet  qui  l'occa- 
sionne J  et  par  conséquent  il  ne  paroît  pas 
qu'on  puisse,  trouver  par  le  raisonnement,  de 
passage  possible  devl'un'iT  Tautre.  Il  n^y  a* 
donc  iju'unç  espèce  d'instinct  supérieur  à 
notre  raison,  qui  puisse  nous  forcer  à  fran- 
chir un  si  gtand  intervalle.  L'univers  n'est 
donc   point   une   vaste    scène    d'illusions  > 

V  &C.))  (i). 

^-^ — ^ — : • — il 

(l  ;  nia  sensatiohum  turma,  qnae,  velut  agtnine  facto,, 
qua  data  porta ^  constanter  et  uniformiter  irruunt  ia  eni- 
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Voici  les  observations  critiques  de  M.  d^Au- 
xerre  sur  ce  morceau.  Je  les  rapporterai  moins 
pont  le  réfuter ,  que  pour  me  cohvaincrjB  moi- 
même  et  les  autnes ,  qu^il  n'y  a  rien  qui  ne 
'puisse  être  mal  entendu,  et  que^,  pour  con- 
soler &  philosophe  en  lui  montrant  combien 
}a  vue  courte  du  peuple  est  loin  d'atteindre  à, 
}a  sublimité  de  s'es  pensées  ,  ((la  thèse  ,  dit 
j>  M.  d'Auxerre ,  prononce  clairement  ici  que 
»  la  sensation  n'a  aucune  affinité  avec  l'objet 
»  qui  l'occasionne  ».  Donc  elle  ne  favorise 
point  le  matérialisme  j  elle  conclut  de  l'hété- 
rogénéité de  l'objet  et  de  la  sensation ,  l'im- 
possibilité de  trouver  par  le  raisonpement  un 
passage  de  la  conscience  de  l'une  à  l'existence 
de  l'autre  :  et  M .  d' Auxerre  convient  de  l'exac- 
;titude  de  cette  conséquence  j  mais  il  désire- 


tnam  ;  îlli  qùos  patifur  inyitùs^  affectus;  hsc  omnia  casco 
ac  mechanico  quodam  impetu  rapiunt  ejus  assensum  ad 
jrealem  obj^ctorum  existentiam  qiiibus  suas  refert  sensa- 
tiones  qoasque  profluere  ex  illis  videntur.  Talis  instinctus 
'est  ipsummet  opus  Entis  supremi ,  realisquo  objectorum 
existei^tis  monumentum  stat  inconcussuoi.  Quœlibet  sen- 
satio  nir  habet  germanum  cum  objecto.  ex  quo  nascitur  ; 
ergo  ratio  sibi  r^licta,  ôlo^  quod  utnimque  consociat, 
impar  erit  assequendo  ;  ergo  solus  instinctus  à  numine 
impressiis  intervallum  adeô  immensum'  trajidete  poterit  ; 
•ergo  non  nos  larva^  tangunt  ^  sed  objecta;  &c. 
Philos,  mor.  Ce 
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philosophie ,  si  nous  nous  avisons  une  fois  de 
faire  les  physiciens  dans  nos  écoles,  et  si  les 
philosophes  se  mettent  à  faire  les  théologien^ 
danjB  leurs  assemblées.  Ce  renversement  d'or- 
drp  y  dit  le  chancelier  Bacon ,  que  M.  d^Auxerre 
me  reprochera  peut^  être  de  citer,  quoiqu'il 
ce  permette  s^ns  cesse  de  citer  Cicéron ,  ce 
renversement  d^ordre  n'a  déjà  que  trop  retardé 
le  progrès  des  sciences,  Effecitque  uthominea 
in  istiusmodi  speciosis  et  umbratilibus  causis 
acquiescèrent  ,,  nec  inquisitionem    oausarum 
realium  et  perè  physicarum  urgerent^ ingenti 
scieniiarum  detrimento .  Quelles  exclamations 
ne  feroit  point  M.  d'Auxerre ,  lui  qui  m'accuse 
d^irréligion  pour  avpir  suivi,  la;  méthode  de 
Descartes  dans  la  disposition  des  preuves  du 
christianisme,  si  j'ayois  osé  ayapcer,  aVec  le 
chancelier  Bacon ,  que  le  physicien  doit  faire 
dans  ses  recherches  une  entière  abstraction  de 
l,'^x,istence  dç  Diei; ,  poursuivre  son  travail  en 
bon  athée,  et  l^isspr.  aux  prêtres  le  soin  d'ap- 
pliquer ses  découvejçtes  à  la  dénjonstraiion 
d'une  providence  et  àl'édification  despeuples? 
Que.  diroit-il  de  ^moi ,  lui  qui  préte^nd  que  le 
philosophe  ait  sans  cesse  les  yeux  attachés  sur 
les  récits  de  Moïse  et  sur  le3opiiMons  des  pères, 
si  je  lui  soutenoi3.pvep  le  même  auteur-,  que 
les  pas  que  Démocrite  et  les  autres  antagonis- 
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tes  de  la  providence  faisoient  dans  l'investiga- 
tion des  eflfets  de  la  nature ,  étoient  et  plus 
rapides  et  plus  fermes,  par  la  Iraison  même 
qu^en  bannissant  de  Punivers  totite  cause  in- 
telligente ,  et  qu^en  ne  rapportaiit  les  phéno- 
mènes qu^à  des  causes  mécaniqu^es ,  leur  philo- 
sophie n'en  pouvoit  devenir  que  phis  ralionelle. 
Philosophia  naturalis  Democriti ,  et  aliorum 
qui  Deum  et  mentem  à  fabricd  rerum  amo^ 
verunt  et  structurant  universi  injinitis  naturœ 
prœclusionihus  et  tentamentis  (  quas  ufio  no^ 
mine  fatum  et  fortunam  vocahant  )  attribue- 
rurit;  et  rerum particularium  causas  ynateriœ 
necessitatiy  sine  intermixtione  cùusarum  fina^ 
iiûm^  assignarunt  ;  nobis  pidetur^  quantum 
ad  causas  physicas  ^  solidior  fuisse  et  altiàs  in 
naturam  pénétrasse. 

Ces  principes  sont  faits  pour  effrayer  les 
petits  génies  j  tout  les  alarme ,  parce  qu'ils 
n'apperçoivent  clairement  les  conséquences  de 
rien  ;  ils  établissant  des  liaisons  entre  des  choses 
qui  n'en  ont  point  j  ils  trouvent  du  danger  à 
toute  méthode  de  raisonner  qui  leur  est  incon- 
nue î  ils  flottent  à  l'aventure  entre  des  vérités 
et  des  préjugés  qu'ils  ne  discer^nent  point ,  et 
auxquels  ils  sont  également  attachés ,  et  toute 
leur  vie  se  passe  4  crier  ou  au  miracle  ou  à 
Timpièté. 
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Voici  ce  qu^on  lit  dans  ma  thèse  ^  page  3  : 
c(  De  tous  les  objets  qui  nous  affectent  le  plus 
»  par  leur  présence  y  notre  propre  corps  est 
»  celui  dont  Fexistence  nous  frappe  le  plus  j 
»  sujet  à  inil|e  besoins ,  et  sensible  au  der- 
»  nier  point  à  Faction  des  corps  extérieurs, 
1)  il  serôit  bientôt  détruit  j  si  le  soin  de  sa  con- 
»  servation  ne  nous  occupoit ,  et  si  la  nature 
^)  ne  jious  faisoit  une.  loi  d^examiner  parmi  ces 
.p  objets  ceux  qui  peuventnous  être  utiles (i)». 

Je  supplie  le  lecteur  de  revenir  sur  cet  en- 
droit sans  partialité  9  et  d^examiner  par  lui- 
même  s^il  y  apperçoît  autre  chose  qu^une 
simple  exposition  de  Fétat  de  l'homme ,  lors- 
gu'ii  a  acquis  le  sentiment  de  son  existence , 
de  ^e$'  besoins  corporels  ,  et  des  moyens  d'y 
pourvoir  ,  autre  chose  que  les  fondemens  na- 
turels de  la  loi  de  conservation.  Cependant 


r 

JfL. 


(i)  later  liaec  iimumera^  quas  nos  undique  circumstanti 
objecta  I  omnium  maxirnî^  nostnim  corpus ,  suopte  mota 
nos  sâRc&t  ;  sexcentis  oppôrtunam  malis  actione  et  reactione 
çœterorum  in  se  corpomm ,  cité  ^issolVeretdr ,  nisi  vigi- 
les arrectique  ejus  saluti  provideremns.  Hinc  nobis  in«  * 
cuxnbit  ea  nécessitas  seligendi  potisaimum  pbjecta  qua&  in 
QiOstram  vergam  utUitateoi* 
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M.  d^Auxei^re  jjT  a  décônvett  mille  iHôîaétrfes 
divers  j  il  en  est  de  si  mauvaise  humeur ,  qû^U 
n^y  a  pas  un  mot  du  passage- que  je  viens  de 
citer  sur  lequel  il  ne  me  chetche  querelle. 
«  Comment ,  8'écrie-t4l  page*55  et  suivantes", 
u  notre  conservation  mérite  donc  le  premier  ^ 
))  de  nos  soins.  Saint  Augustin  pensoit  bien 

2)  diâeremmént Encore  si  Hon  ne  parloît 

»  ici  que  de  l*homme  dans  Tenfance  j  mais 
»  rhcHnme  de  la  thèse  est  un  adulte...».  On 
^  diroit  que  le  soutenant  se  propose  de  nouil 
»  conduire  à  Pécote  ^  d'Ëpicure ,  enr.  tournant . 
»  nos  ptemières  pensées  sur  les  bedoins  »de 
»  notre coTps..».ï> .Hisumieneatis ^  amici.  Quel 
galimatias!  Qu^il  faut  de  cpurage  pour  ré- 
pondre à  ces  puérili^  ,>ét  ii6>ntodérata?(m'pômr 
y  répondre  sérieuset»ent  t  Eh  quoi  V  tâôn- 
seigneur  !  vous  ij'avez  pas  »^Vti'  que  j^^?  pris 
Fhomme  au  berceau,  et  ^^près' g.vbîr  ex|rfr- 
que  Forigine  de  ses  idées  '^ar  la  sensMion  féi^* 
térée  des  objets  qui  l-environne|it  ^^  jw- fe- 
marque  qu^entre  pes  objets  son  propteftoJ^s 
est  celui  qui  Faffecte  le  plus;  q^léUe  het^lpie 
y  a-t-il  à  cela ,  et  que  fait  ici  le  témoignage 
de  saint  Augustin  ?  L^Ecriture  et  tous  les 
"  pères  ensemble  ne  çîjjangçi^pnt  point  Fordte 
de  la  nature ,  et  n#  feront  ),amçLis  que  la  con- 
uoisaance.  de  Dieu  et  la  notioïi  du  bien  et  du 


/ 


.4o6       ^         A  P   O  l,  O   G  X  1} 

mal  njpral  ^  préfjèdent  dans  l^oijnme  If,  sen- 
twent  ,de  son  existence  et  celui  de  se&  bô- 

*       -  '  * 

^ip,^.  cprporels.  En  vérité ,  monseigneaf ,  on 
dîraque  vous  voyez  dans  saint  Augu^ti^  tout , 
^exççpte  la  soumission  aux  décrçtsde  FEglise-^ 
et  que  voûs«êt^s  meilleur  appelait  qp»  bon 
JogîcipB.         .         . 


I 

4 


X. 


<(  A  peine  commençons^nous  à  pacoouiir  les 
,)>  9i}je%8  qui  nous  envuroiment^  contimiai- -  je 
)).page  3>»quç  nous  découvrons  pacmi  eux  un 
^>.>grâ^  nombre  ;d^ êtres; qui  noust  ptroissent 
^  etilièremept  aemblaUss /à.  nous  r  tout  nous 
^.  po9(]^  '  4oi)(pi  à  vpei^r  j  qu!iliB  '  obt  !  les  :  mêmes 
))t.b^^mta;'qiie)îiiQiisjépcâuif6n5  ^  et  par  c<msé- 
».iqQent  il^  mêo^  inlén^i^àflest  satidfaiFe(;  d^où 
3d:  i^  pliç^ltd^^ufrnqnside'Vïona  trouver  befoicoup 
^f^^â!|it^ges,àrxffi(^jUQiii:àeux.  J>ewlà  Fori* 
^èftîâeîJiefl^  société  <  dont  il  nous  iipporte  de 
»^plti4  ep  plus  dn  resserrer  les  nœuds  ^:  afin  de 
?v,fe3r§fihdre,pour  nquô  le  plua  utiles  qu'il  est 

»ij|^âsîbl*.(l)  )>.    •  îr    '  '»    *:^.;  ...  ; 


^'     jil» •         (' 
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■     <  (  »» 


f  i)  yix  ea  clrcumspeximùç ,'  cum  pliera  nobîs  obvçr- 
^atmit  ôbjbcta  noè  lA^^^tnlîmî  i^rferentiô/'fiînc  hilerità 
cttiîj'îcfiiiu's  ?va  illîs  œ^béi^ë'^iibiè  iimata  -eéèe  desideria , 
1^  itoinpn»ieo£uxn  «mt^essesillifeiacem  sasîb  ^'jicdyiiuergd 
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Que  M.  d^Auxerre  trouve- t-il  à  répondra 
lâ-dedans  ?  Qu^y  a-t-il  là  qui  puisse  ofiFenser 
son  oreille  chrétienne?  Cela  ne  se  devine  pas; 
écbutoris-le  donc.  «Chaque  homme ,  dit  -  il , 
»  se  bornant  à  chercher  sa  propre  utilité  ,  et 
»  celle  de  Fun  ne  pouvant  manquer  de  se  trou- 
»  ver  souvent  contraire  à  celle  de  Faulre ,  c'est 
)>  les  armer  les  unç  contre  les  autres  que  de 
))  proposer  pour  fin  à  chacun  sa  propre  utilité. 
»'  Qui  ne  sait  et  ne  sent  pas  que  Futilité  com- 
»  mune  doit  être  principalement  .  envisagée 
»  dans  une  société ,  et  que  Futilité  particulière 
»  n'en  est  qu'une  suite.  Qui  n'admirera  la  bi- 
»  zarrerie  d'un  homme  qui  nous  donne  pour 
»  base  et  pour  lien  de  la  société  ,  ce  qui  n'est' 
»  propre  qu'à  en  causer  la  ruine  et  la  destruc- 
»  tîon  ?;...  Qu'est-ce  ,  en  effet ,  qu'une  société 
»  dans  laquelle  chacun  rie  cherche  que  sa 
»  propre  utilité ,  n'a  en  vue  que  son  intérêt 
))  particulier?  N'est-ce  pas-Ia  une  source  in- 
))  tarissable  de  querelles  ,  de  divisions ,  d'en- 
»  vies ,  de  haines ,  de  guerres  •  de  Violences , 
))  et  un  plus'  grand  m àt  que  si  les'  honimes 
»  étoîent  isolés?..!.  Mais  Dieu  a  fait  l'honime 


,  1  > 
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cpnducit  fjoedus  cuvi  illis  imtum.  ;H^  ^As^-  ,3Qçie^Ûa  ^. 
eu  jus  vincula  magis  ac  magis  strmgere  ,çleb^mtt8,ut  ex  esk 
qua  m  plurimam  in  nos  dcriveœus  utilitatem. 
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pour  la  société.  C^est  dans  ^institution  di- 
vine qu'un  théologien ,  et  même  un  philo- 
sophe  ,  en  doit  chercher  Forigine,  au  lieu 
de  se  fatiguer  Tesprit,  comme  fait  le  sieur 
de  Prades  (  homme  bizarre  ),  pour  la  trouver 
dans  Futilité  corporelle  qui  en  peut  revenir 
à  chacuii  ,  ou  dans  la  crainte  qu^ont/  les 
hommes  les  uns  des  autres ,  et  de  tout  ce 
qui  peut  leur  nuire ,  selon  Fidée  d'un  phi- 
losophe de  nos  jours  (  îVl.  de  Montesquieu , 
autre  homme  bizarre  ).  C'est  un  égarement 
de  l'esprit  inconcevable  de  s'épuiser  en  rai- 
sonriemenis ,  pour  chercher  ce  qui^st  trouvé^ 
et  d'aimer  mieux  s'en  rapporter  à  une  phi- 
losophie toujours  incertaine  ,  et  souvent 
fausse  y  qu'à  l'autorité  infaillible  des  livres 
saints.  Ouvrons  la  Genèse ,  et  nous  y  trou- 
verons, dès  le  second  chapitre,  l'origine  de 
la  société  humaine ,  et  les  raisons  de  son 
institution  dan^  ces  paroles  de  Dieu  même  : 
Il  n^est  pas  bon  que  l'homme  demeure  seul  j 
faisons-lui  une  aide  semblable  à  lui  ». 
.  Que  rjépondre  àcela?  Etconunent  débrouil- 
1er  ce  chaos  pu  tout  est  confondu ,  lès  fonde- 
mens  de  la  société  avec  ses  inconvéniens  j  les 
besoins  des  hommes  qui  lés  rapprochent,  et 
leurs  passicms  ^i  lés  éloignent  j  la  raison  de 
leur  société ,  et  la  nécessité  des  loix  ppûr  la 


«         r  *.^i. 
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rendre  sûre  et  tranquille ,  &c.  Essayons  pour- 
tant y  et  rendons  au  caractère  respectable  de 
notre  adversaire  un  hommage  dont  sa  façon 
de  raisonner  semblerqit  nous  dispenser.  Mais 
observons  auparavant,  que  M.  d^Auxerre  ne  se 
tourmente  si  fort  à  multiplier  mes  prétendus 
attentats  contre  la  religion  ,  que  pour  aggra- 
ver de  plus  en  plus  Copprobre  de  la  Faculté. 
Plus  j'avance  5  mieux  je  découvre  que  le  but 
de  son  instruction  est  moins  de  précautionner 
ses  ouailles  contre  le  venin  d^une  doctrine  qui 
n^est  pas  à  leur  portée ,  que  d'avilir  la  Sor- 
bojme ,  et  que  de  montrer  combien  elle  est  dé* 
chue  de  son  ancienne  splendeur  depuis  qu'ellç 
a  chassé  de  son  sein  les  docteurs  appelans. 
Mai^  le  dessein  préniédité  de  déshonorer  une 
saciété  d'hommes,  consacrés  à  Fétude  et  à  la 
défense  de  la  religion,  est- il  bien  digne  d'un 
chrétien ,  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ ,  d'un 
pontife  de  son  église?  Après  avoir  décelé  le 
but  de  M.  d'Auxerre ,  répondons  à  ses  rmson- 
nemens.  - 

Autant  qu'il^m'^  été. possible  de  les  analyr 
ser ,  ils  tendent ,  ce  me  semble  j  k  prouver  ^ 
i^«  que  mes  principç^s  ne  suffisent  pas  pour 
forme;r  la  société}  2?.  qu'ils  suffisent  moins» 
eAcbre  pour  expriiner  sa  durée  5  3°.  qu'ils  dif- 
fèrent de  ceux  que  ^Ecriture  nous  a  révélés  ^ 
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et  auxquels  il  conyenoit  à  un  théologien ,  et 
même  à  un  philosophe  j  de  recourir.  Voyons 
ce  qui  en  est. 

Dieu ,  après  avoir  formé  le  premier  homme  j 
vit  qu'il  n^étoit  pas  bon  qu'il  demeurât  seul , 
et  il  dit  :  Faisons^lui  une  aide  semblable  à  lui. 
Voilà ,  seloii  M.  d'Auxerre ,  Forigine  de  la 
société  î  en  voilà  la  raison  et  les  motifs.  Qu'on 
pèse  bien  ces  mots  :  Faisons-lui  une  aide  j  fax- 
sons-lui  une  aide  semblable  à  lui. 
'    Qu'ai-je  dit  dans  ma  thèse?  Après  avoir 
conduit  un  des  neVeux  d'Adam  à  la  connoîs- 
sance  des  objets  qui  l'environnent,  j'ajonie 
qu'entte-ceè  objets  il  en  découvre  un  grand 
nombre  qui  Jui  paraissent  entièrement  sem- 
blables à  liii  { Faisons- 1 Ai  une  aide  semblable 
à'  ////)}  qU^l  est  porté  à  èrbîfe'qu^ls  ont  les 
mêmes  besoins ,  et  qu'il  doit  trouver  beaucoup 
d'avantages  à  "s'unir  à  tMii  {Fûiscns-luiune 
àide^).  Mo,  proposition  n^e s t  donè  qu'une  para- 
phrase du  passage  de>la Genèse ,  que  M.  d'Au- 
xerre  m'objecte  le, plus  mal-adroitemeiït  qu^ 
soit  possible.'  L'écritifre  ne  donne  d^autre^fbn- 
dèment  à  -fattâiélieraettt  fùtuf  d^Adàitt  pour 
Eve,  que  FideiiiTeé  dèsISeiSoms'etî'éspél^ànce 
des  secburst  Faisons-lui^  àhê  aide ,:  identité 
et  espéi'ô'nce  présumées  sur  la  ressemblance 
extérieure  é(  Panàlogiexbs  fbmies.  Faisons^ 
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lui  une  aide  semblable  à. lai  :  expressions  qui- 
oe  signifiant  rien ,  ou  qui  réunissent  deux  mo- 
tifs A^ utilité  propre.  Donc  la  seule  différence' 
(fâ^il  y  ait  entré  lé  passage  de  la  Genèse  et 
celui  de  ma  thèse ,  c'est  que  tes  mêmes  prin- 
cipes s'ètant  trouvés  vrais,  6t  dans  Vétat  rfe 
nature ,  et  dans  Vétat  de  pure  nature ,  ils  ont 
été  appliqués  d'un  côté  a  nos  premiers  parens  ^ 
de  l'autre  à  un  de  leurs  descendans  ;  que 
Thistorien  explique  l'origine  de  l'intimité 
qu'Adam  contractera  avec  la  compagne  utile 
que  Dieu  va  placer  à  ses  côtés^,  et  qufe  j'ex- 
plique dans  ma  thèse  l'origine  de  la  société 
d'un  homme  en  général  avec  ses  semblable» 
qu'il  apperçoit  autour  de  lui.  Encore  une  fois, 
il  ne  m'a  pas  été  libre  de  donner  la  préférence 
à  Adam  sur  un  de*  ses  neveux ,  parce  qu'Adam 
est.  un  personxiage.  instantané ,  iildivîduel  et 
historique ,  dont  il  eût  été  ridicule  d'entrete- 
nir des  sceptiques,  despyrrhoniens,  &c,  avant 
que  de  leur  avoir  démontré  l'authenticité  des 
anciennes  écritures  ^  et  ce  n^étôit  pas  encore 
le  lieu.  Lé  plan  de  mon  iaurrage  demafndoit 
qi»  je  leur  proposasse  d^abord  tm  l^omme^eu' 
géiiéral,  dans  la  condition  duquel  ils  recon-^ 
îïussent  la  Jaur.  propre.  La»  seule»  attention 
qn'on  pût  fejûgerderaôi ,  c5^e^' <|iJe7e  ne  sup-^^ 
poisasse  poîoxt  cette  •  conâitio&  .sâfre  ^qU^jû^Ué* 
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n^est ,  et  que  ^historien  sacré  ne  nous  la  re- 
présente ,  et  c^est  ce"que  f  ai  obaerré  avec  lo 
dernier  scrupule. 

Mais  si  les  fondemens  que  'fai  assignés  à  la 
société  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  nous  ont 
été  révélés  j  lorsque  M.  d^Auxerre  les  prétend 
insuffisans  ^  soit  à  la  formation  de  la  société  , 
soit  à  sa  durée,  ce  n'est  plus  ma  thèse,  ce 
sont  les  saintes  écritures  qu^il  attaque,  ce  n'est 
plus  à  moi  qu'il  en  veut ,  c'est  à  Moïse.  Je 
me  garderai  bien  de  dèfiendre  le  législateur, 
des  Hébreux  contre  le  patriarcte  des  jansé- 
nistes, il  me  suffit  d'avoir  une  cause  commune 
avec  le  premier.  .      . 

Il  y  a  dans  le  morceau  de  M.  d'Auxerre 
beaucoup  d'autres  inexactitudes  à  relever  j 
mais  j'espère  quç  la  Sorbonne  prendra  ce  soin, 
pour  moi,  et  que  le  seul  qui  me  reste,  c'est 
d'abréger. 

s  X  r. 

On  lit  dans  ma  thèse  ^  page  3  :  ((  Chaque 
»  membre  de  la'iSociété  cherchant  ainsi  à  aug- 
>jr  menter  .pour  lui^^même  l'utilité  qu^il  en  re- 
»  tigre,  et  ayant  à  combattre  dans  chacun  des 
)^ autres  un  empressement  égal  au  .sien,  tous 
»  (Ue  peuvent  pas  avoir  la  même  part  aux  avan- 
)>.t8^e$9  qilàiqt:^JfHis  y^ai^iit  Jejiiiêiçe  .drc^i.^ 
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1)  Un  droit  si  légitime  est  donc  bientôt  enfreint 
»  par  ce  droit  })arbare  d'inégalité ,  appelé  la 
»  loi  du  plus  juste ,  parce  qu'elle  est  la  loi  du 
»  plus  fort.  Le  système,  qui  donne  droit  à  tous 
7>  contre  toud ,  et  qui  les-  arme  les  uns  contre 
»  les  autres ,  est  ^  par  ses  conséquences  dang^- 
))  reuçes ,  digne  de  Fexécration  publique.  Pour 
»  en  réprimer  les  terribles  effets,  on  a  yu  sortir 
yy  du  sein  de  l'anarchie  même ,  les  loix  civiles , 
»  les  loix  politiques,  &c.  (i)  ». 

Je  ne  transcrirai  point  tout  ce  que  M.  d'Au- 
xerre  a  découvert  d'épouvantable  dans  ce 
petit  nombre  de  lignes  ^  il  me  suffira  de  dis^ 
$iper  les  fantômes  de  son  imagination  par 
quelques  remarques  que  la  moindre  attention 
de  sa  part  m'auroit  épargnées,  et  de  le  ren- 
voyer pour  sa  plus  ample  satisfaction  à  mon 
apologie, 

(i)  Cum  autem  quodlibet  societatis  membrum  omnem 
ac  totam  utiKtateiri  pubHcam  in  se  velit  converlere  , 
.flBniTiUs  hinc  et  inde  certatim  illam  ad  se  trahenlibus, 
omnes  ac  ûoguli  ziati  ciim.eodem  jure^  non  idem  sor- 
tieniur  commodum.  Jus  ergô  rationi  consonum  obknu- 
tescet  antè  jus  illud  inœqualitatis  barbarum ,  quod  vocant 
jpequius ,  quia  validius.  Nefarium  saue  systema  ^  deinque 
omnibus  diris  devoyendum,  ex  quo  nascitur  jus  omnium 
in  omnia  et  bellum  omnium  in  omnes.  Hinc  origo  legum 
civHimn  à  quibus  imprimantur  motus  intemi  quibus  orietur 
resptibUca^  lùaç  origo  legum  politicarum  ^  &c. ... 
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Voilà  les  Konanes  arrêtés  leô  uïis  à  cote 
des  atrtres,  plutôt  en  trx^peàu  qaen  société , 
par  Tattrait  de  leur  utilité  propre  et  par  Fana- 
logie  de  le^T  conformation ,  j^'^^n^  - /t//  une 
idde^  faisons -hd  une  aide  semblable  à  lui: 
qu'arrivera-t-il ?  C^esl  que,  n'étant  encore  cfn- 
chaînés  par  aucunes  loix ,  animés  tous  par  des 
passions  violentes,  cherchant  tous  à  s'appro- 
prier les  avantages  communs  de,  la  réunion 
selon  les  talens ,  la  force ,  la  sagacité ,  &:c.  que 
la  nature  leur  a  distribués  en  mesure  inégale, 
les  foibles  seront  les  victimes  des  plus  forts; 
les  plus  forts  poutront  à  leur  tour  être  surpris 
et  immolés  par  les  foibles;  et  que  bientôt  cette 
inégalité  de  talens,d«  forces,  &c.  détruira  entre 
les  hommes  le  commencement  de  Uen  que  leur 
utilité  propre  et  leur  ressemblance  extérieure 
leur  avoient  suggéré  pour  leur  conservation 
réciproque.  Mais  comment  remédiei:;Qntrils  àce 
terrible  inconvénient?  Après  s'être ^pprochés^ 
après  s'être  arrêtés  à  côté  les  uns  des  autres, 
après  s'être  tendu  là  main  en  «signe  d:'amitié^ 
finiront^ils  par  se  dévorer  comitie  des  bêtes  fé- 
roces et  par  s'exterminer?  Nônj  ils  sentiront 
le  péril  et  la  barbarie  de  ce  droit  fondé  sur 
l'inégalité  des  talens ,  de  ce  droit  indistincte- 
ment funeste  au  foible  qu'il  opprimoit^  au  fort 
dont  il  entraînoit  nécessairement  la- miiie, 
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digne,  récompense  de  ses  injustices  et  de  sa 
tyrannie  ;  et  ils  feront  entre  eux  des  conven- 
tions qui  répareront  Pinégalité  naturelle  ou  qui 
en  préviendront  les  suites  fâcheuses  j  quelque 
autorité  sera  chargée  de  veiller  à  TaccompUs- 
sement  des  conventions  et  à  leur  durée  j  alors 
les  bonmes  ne  seront  plus  un  troupeau,  mais 
une  société  policée  ;  ce  ne  seront  plus  des  sau-i 
vages  indisciplinés  et  vagabonds  ^  ce  seront  des 
hommes ,  ainsi  que  uous  les  voyons ,  renfermés 
dans  des  villes  et  soumis  à  des  gouvernemens. 
On  voit  dé  plus  quHl  en  a  été  des  sociétésentre 
elles,  comnie  d^s  hommes  entre  euxj  et  que 
pour  subsister  elles  ont  dû  se  soumettre  à  des 
conventions,  ainsi  que  les  hommes  avoient  fait 
pour  former  une  société  j  d'où  il  s'ensuit  qu'une 
puissance  qui  enfreint  ces  conventions  de  so^ 
ciétésf  à  sociétés^  joue  le  personnage  du  voleur 
àt  grand  chemiu  ou  de  tel  autre  brigand,  qui 
^tifreint  les'  conventions  de  la  société  dont  il 
est, membre.  Pottr  avoir  des  idées  justes «ur 
ees  grands  objets, il  faut  concevoir  une  société 
de  souverains ,  4omme  on  conçoit  une  société 
d^hommes.  Si  dans  la  société  d'hommes  il  se 
trouve  un  citoyen  assei  déraisonnable  pour  ne^ 
pas  sentir  les  inconvéniens  de  Vanarchie  ori^ 
ginelle,  pour  secouer  le  joug  des  conventions 
établies  et  pour  reVCAdâquer  l^ancien   droit 
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éPinégaUté,  ce  droit  barbare  qiii  doimoit  à  tons 
droit  à  tout  ,annoit  les  hommes  les  uns  contre 
les  autres,  ce  citoyen  sera  un  Hobbiste.et  se 
chargera  de  ^exécration  de  ses  concitoyens* 
La  puissance  ^ui  tendroit  à  la  monarchie  uni« 
verselle  ^  faisant  entré  les  sociétés  le  même 
rôle  {\a%  V Hobbisfe  entre  Be%  concitoyens, 
mériteroit  Fexécration  générale  des  sociétés. . 
Je  demande  maintenant  au  lecteur  s'il  y  a 
dans  ma  thèse  d'autres  principes  que  ceux 
que  je  Viens  d'établir  j  si  Ton  en  peut  tirer 
d'autres  conséquences ,  et  s'il  a  remarqué ,  ^it 
dans  les  conséquences ,  soit  dans  les  principes^ 
quelque  cho^e  dont  la  religion  et  le  gouverne- 
ment aient  Ueu  de  s'alarmer.  J'en  abandc^e 
le  jugement  à  M.  d'Auxerre*  mênie ,  quoique 
je  ne  sens  pas. disposé  à. me  promettre  de  lui 
toute  la  justice  possible.  Qu'il  revienne  à  nu 
nouvel  examen,  c'est  toute  la  grâce  que  je  Im 
demande;  car  je  n'oserois  exiger  qu'il  déclarât 
ptibliquement  mon  innocence ,  s'il  venoit  par 
hasard  à  la  reconnoître;  il  ne  pourroit  m'ab- 
soudre  sans  faire  amende-honorable  a  la  Sor- 
bonne. 

Quant  à  la  proposition  que  j'ai  exprimée 
dans  ma  thèse ,  par  f^is  licita  tantum  ubi  nuUu$ 
judex ,  legesque  proculcantur^  et  que  jf ai  ren- 
due dans  la  traduction  en  ces  mots  :  c<  Dans 
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»  le  système  où  lesloix  gouverneiit  les  socié- 
))  té3  9  c^uxTlà  seuls  qui  ne  reconnoiss^m  poîu^ 
))  de;jiji^^-^i  les  doimnent^  peuvent  em^ 
))  ployer;  la  force,pou^rv;engeir.laws  di:pits  ble^r 
»  ses  y  Ipf sf|TEi.'ils  viclavfi^i^^nYm^les  loîx  quç 
»  foule  impunément  à. ,  ^^ ,  pieds  Piftidépen^- 
D  dançe  de  levers  égatp^j^'pù  il  rréçi^lte  qjap 
»  les  puis3anciea;souver^ae$,jpuissent  seules 
))  du  droit  de  se  faûrej  |a  gia^erre ,  &c.  i) <  .Quanjt 
à  cette  proposition,  disj- jej,  je .  reûveirai  à 
naon  apologie.  J^obser^erai  seulement  ici  que 
M.  d'Auxerre  ne  la  reprend  que  parc^  qu^pljç 
lui  pj^\(  exposée  d^une  manière  trop  géné- 
rale. }.  imais  jel^e  supplie  ide  cçnsidérer  qvkfa  l'em- 
ploi que  J^en  fais  1^  restreint  svir-le- champ:, 
et  qtx^elle  vse.réi^uit  ^  ceci;  Comme  il  n^y  ^ 
perso^^e  qui  fasse  entre  toutes,  les  société? 
le  rol^  de  la  puissance  à  qui;  le  dépôt  y  }a  CQQp 
seryatipu  et.  raccomplissen;içnt  des  convenu 
tions  p#t^ét#  €piïfié|s,  dai^  ,une  seule  j,  çt  qiip 
fiar  çpnjBiéqiien^  les  so^verfiins  n'ontr  point  dp 
juge  sur  1^  iprre,  il  jie^^r  e?t  donc  permis  ç[e 
iSccmriyÀJf  fowîeî,  Iwsq^^flft  foule  ^au^  pieds 
à  liç  w /^îi^ird  Içsponveptipnpgéni&yj^les  <3lçs  so- 
ciétés m*^  fiïk^  '  ^if  ifkiffl  f^nfmm ,_  ^bi 

9oli  prinpipes  jus  hébent  befUgerand^^  ., 
Quoi  donc  !  ai-je,  trop  exigé  de'^  Fintelli- 

Fliilos.  ro.or.  D  d 
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gence  de  -mes  lecteurs ,  lorsque  j'ai  attendu 
d'etùr  qu'ils  m'înterprêtetoient  favorablement? 
Serais  je  le  seul  privé  du  droit  commun  à  tous 
tîeux  qui  écrivent  et  qui  parient ,  et  sans  le- 
qitier on  Ti^oseroît  presque  nt  parier  ni  écrire, 
te  "dWit  d'être  éeouté  avec  bienveillance? 
T>emandai-je  en-tîéla  une  indulgence  doHt 
M.  d'AuXerrë  lui-même  n'ait  bescnn  en  cent 
iendroits  de  son  instruction ,  et  que  la  Sor- 
botirie  nt  le  mette  bientôt ,  peut-être ,  dans 
le  cas  de  réclamer?  Il  semble  que  ma  mal- 
heureuse affaire  ait  été  le  moment  critique 
dn  bon  sens  et  de  la  probité  d'une  infinité  de 
personnes ,  et  qu'elle  ne  soit  arrivée  que  pour 
faire  renoncer  les  hommes  les  plus  pieux  à 
toute  charité  ,  et  pour  ôtfcr  toute  lumière 
aux  hommes  les  plus  éclairés.  Je  pose  un 
principe  qui  assure  aux  souverains  seuls  le 
droit  de  faire  la  ^erre  j  et  le  voilà  méta- 
îriorphosé  tout -à-coup  en  une  maxime  con- 
traîré  aux  droits  de  la  royauté.  Pour  donna 
quelque  vraisemblance  à  cette  imposture ,  on 
rapproche  malicieusement  ce*  principe  de 
quelques  autres  répandus  dans  l'&icydopé- 
die ,  qu'assurém^it  je  n'entreprendrai  pas  de 
justifier  î  mais  je  ûe  puis  m'empêcher  de  faire 
sentir  à  M.  d'Auxerre  qu'il  eût  été  plus  à 
propos  de  passer  sous  silence  ces  principes  | 
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que  de  les  attaquer  ^i  mal.  D'ailleurs ,  il  est 
très-douteux  que  le  parlement  soit  content 
qa'on  ait  traité  les  maximes  suivantes  de  sé- 
ditieuses j  saydur  :  ((Que  les  loix  de  la  na- 
»  ture  et  de  l'état  9(mt  les  cx)n(£tions  sous  les- 
)^  quelles  les.  sujets  se  sont  soumis ,  ou  sont 
y>  censés  s^^etre:,  soumis  au  gouvernement  de 
y>  leur  priucei....  Qu'un  prince  ne  peut  jamais 
»  employer  l'autorité  qu'il  tient  d'eux ,  pour 
»  casser  le  contrat  par  lequel  elle  lui  a  été 
)jf  déférée...  J).  Car  qu'est-ce  qa^na  parlement  y 
sinon  un  corps  chargé  du  dépôt  sacré  du  con- 
trat  réel  ou  supp(isé ,  pair  lequel  les  peuples 
se  sont  sotraiis  ou  sont  censé»  s'être  soumis  axà 
gouvernement  de  leur  prince  ?  Si  M.  d'Au- 
xerre  regarde  ce  contrat  (X)mme  une  chimère  ^ 
jsele  dé£e  del'éçrire.publiquemeat*  Je  ne  crois 
pas  que  le  parlement  de-Paris  selvît  dépouil- 
ler tranquillement  de  sa  prérogative  la  plus 
auguste ,  de  cette  prérogative  sans  laquelle  il 
perdroit  le  nom.àeparlemejitjpo'ax.ètTe  réduit 
vx  nom  ordiàaire-d^^co/jDtf  de  judicaturé.  Si 
M.  d'Auxërreaie  répond  point  au  4éfi  que  j.'osei 
toifaire  ,  j'àttjeste toute  la Freiïce/qii'il  a pvosfi 
erit  avec  la  dermèrel^assesse 'd^ës  maximes^ 
qu'il  croit  traies/  et -tendu  des-èmhâbheiaà: 
à'honnêtes  citoy^w^,  >  >.  h  ;    ' 
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XII. 


/  i 


Enfîn^  noua  sommes  parvenus  à  la  seconde 
partie  de  Fixistruclion  pastorale  de  M.  d'Au- 
xerre.  Quoiqu'elle  soit  ^esqxue' (aussi  longue 
que  la  première  ,  j'jespère.que  mon  examen  en 
selra  beaucoup  pl;us  courtv  rLa  gravité  avec  la- 
qu  elle  j  e  combats  un  adversdire^i  suspect  daca 
Féglise  en  qualité  de  théologien,  et  si  peu  im** 
portant  d'aiilivurs  en  qualité  de  pHlosoplie  f 
çie  pèse  à  moi-même.  La  eeoale  .dbose  qui  me 
soutieune  sur  le  ton  que  J'ai  pris ,  c'est  le  ca- 
ractère augiisteiddnt  M.  d'Auxerre  est  revêtu» 
le^sens  toutefois  qu'il  me  seroit  beaucoup  plus 
doilx  id'afvoir  affaire  à  un  antagoniste  plus  rai- 
s^icmneur  et  moins  illustre.  Le  danger  de  man- 
quer au  respect  du  à  un  supérieur  ôte  abx 
faicultés  )de/rtBme  léiu^  énei^çierj  et  la  vérité 
s'amortit  par  la  crainte  de  ia  rendre  offen- 
sante.   •         •  '    :  JV."'  -M    j 

M.'d^Aurerrea'occupe  4aÀs  cette  seconde 
partîeà  démontrer  qu^ily  adef^abi^urdité  dans 
le^^Dâ^que  jeidotme  à  la  ici  nalaxreiie;  qne  la 
notion  de  l4>^^m«ti  ne  notts  vieilt'poiiit  du  Vice  ; 
que  c'est  l'i^e  <de  ]^^5ni  qui  >Âous  conduit  à 
oeliie  du  &»  j  qte  fes  premières  règles  de  l'é- 
quité et  de  la  justice  nou^  dont  connues  par 
une  lumière  intérieure  j  qu'elles  ne  sont  point 
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acquises ,  et  que  nous  les  apportons  gravées 
en  naissant  dans  nos  cœurs  j  que  je  puis  être 
justement  soupçonné  de  rejeter  la  loi  éter- 
nelle ,  et  que  ma  façon  dé  m'exprimer  sur  la 
nature  de  Vame  favorise  le  matérialisme.  De 
ces  diffferens  points ,  parcourons  ceux  sur  les- 
quels M.  d'Auxerre  me  donnera  occasion  d'a- 
jouter quelque  chose  à  ce  qu^on  trouvera  dans 
mon  apologie. 

1**.  n  n^y  a  rien  de  démontré  en  raétaphy- 
iSique  j  et  nous  ne  saurons  jamais  rien ,  ni  sur 
nos  facultés  intellectuelles ,  ni  sur  Torigine  et 
le  progrès  de  nos  connoissances ,  si  le  principe 
ancien ,  nihil est  in intellêctu^ quodnon fuerit 
prius  in  sensu  y  n'a  pas  Pévidence  d'un  premier 
axiome.  Mais  si  ce  principe  est  si  conforme  à 
la  raison  et  à  l'expérience ,  il  ne  peut  être 
contraire  à  la  religion.  On  peut  donc  assurer 
sans  danger  qu'il  n'y  a  aucune  notion  morale 
qui  soit  innée ,  et  que  la  connoissance  du  bien 
et  du  mal  découle ,  ainsi  que  toutes  les  autres , 
de  l'exercice  de  nos  facultés  corporelles.  ((Mais 
))  comment  et  en  quel  temps  cette  contioîssante 
»  se  forme- t-elle  en  nous  »  ?  Quant  à  la  datr  , 
elle  varie  selon  la  diversité  des  caractères.  H 
y  a  des  hommes  qui ,  réfléchissant  plutôt  que 
d'autres,  commencent  plutôt  à  être*  bons  ou 
méchans ,  à  niettre  de  la  vertu  ou  de  la  malice 
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dans  leurs  actions.  Quant  à  la  manière  dont 
elle  se  forme ,  je  crois  que  c^est  une  induction 
assez  immédiate  du  bien  et  du  mal  physique. 
Uhomme  ne  peut  être  susceptible  de  sensa- 
tions agréables  et  fâcheuses ,  et  converser  long- 
temps avec  des  êtres  semblables  à  lui ,  pen- 
sans ,  et  libres  de  lui  procurer  les  unes  ou  les 
autres 9  sans  les  avoir  éprouvées,  sans  avoir 
réfléchi  sur  les  circonstances  de  ses  expé- 
riences ,  et  sans  passer  assez  rapidement  de 
Fexamen  de  ces  circonstances  à  la  notion  abs- 
traite è! injure  et  de  bienfait;  notion  qu'on 
peut  regarder  conrnie  les  élémens  de  la  loi 
naturelle ,  dont  les  premières  traces  s^impri- 
ment  dans  Pâme  de  très- bonne  heure ,  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  profondes ,  se 
rendent  ineffaçables  ,  tourmentent  le  méchant 
au-dedans  de  lui-même  •  consolent  Phomme 
vertueux ,  et  servent  d'exemplaire  aux  légis- 
lateurs. 

2^.  M.  Pévêque  d'Auxerre  ne  veut  pas  que 
la  notion,  de  la  vertu  nous  vienn  e  du  vice , 
et  dans  le  système  des  idées  innées ,  je  crois 
qu'il  a  raison;  mais  dans  le  systêtne  opposé, 
tout  aussi  catholique  et  plus  vrai ,  il  est  in- 
.concevable  qu'un  homme  sans  besoin ,  sans 
passion  ,  sans  sensations  agréables  et  pé- 
nibles, sans  aucun  soupçon  de  bien  ou  de 
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mal  physique ,  pût  jamais  parvenir  à  la  cou- 
noissance  du  bien  ou  du  mal  moral.  Au  reste , 
je  ne  blâme  personne  de  penser  autrement ,  ni 
ne  me  crois  répréhensible  de  penser  ainsi« 

3^.  n  est  si  faux  que  la  notion  de  ^infini, 
soit  ^ancienne  et  la  génératrice  de  celle  du 
fini ,  que  nous  n^avons  aucune  idée  positive  de. 
Finfini.  Pour  n'avoir  pas  fait  cette  attention , 
M.  d'Auxerre  a  prouvé  précisément  le  con- 
traire de  sa  thèse ,  quand  il  a  dit ,  page  95  : 
«  Tout  ce  que  nous  concevons  des  objets  créés^ 
y>  laisse  un  vide.  U  y  a  près  de  six  mille  ans 
D  que  le  monde  a  été  créé  ;  il  auroit  pu  F^tre 
»  plutôt.  L'étendue  de  l'univers  est  prodi- 
»  gieuse  j  elle  pourroit  être  plus  grande.  Il  n'y 
)>  a  point  de  nombre  auquel  on  ne  puisse  ajou- 
»  ter ,  point  de  science  qui  ne  puisse  être  pous- 
»  sée  plus  loin  j  &c.  ».  Toutes  ces  propositions 
sont  des  résultats  de  comparabons  9  à  l'aide 
desquels  on  a  passé  de  l'existant  au  possible  | 
et  où  le  fini  étoit  toujours  la  chose  donnée- 
et  connue ,  de  laquelle  on  s'élevoit  à  Vinfini , 
la  chose  cherchée  et  inconnue. 

4^.  L'auteur  de  l'instruction  prétend  que  les, 
premières  règles  de  l'équité  et  de  la  justice 
nous  sont  connues  par  une  lumière  intérieure  ; 
qu'elles  ne  sont  point  acquises ,  et  que  nous 
les  apportons  en  naissant  gravées  di^s  npa 
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j>  saints,  parce  que  vous  avez  menti  j  in  vin- 
)»  ciblement  persuadé  que  dans  la  circonstance 
»  où  vous  étiez,  c'est  moi  qui  vous  Pordon* 
))  nois  ».  Cette  prosopopée  étoit  trop  scanda- 
leuse et  trop  plaisante  pour  n'en  pas  faire  usage 
dans  une  instruction  pastorale. 

XIII. 

J'ai  dit ,  page  7  de  ma  thèse  :  «  L^union  de 
))  l'ame  avec  le  corps ,  cet  esclavage  si  indé- 
D  pendant  de  nous ,  joint  aux  réflexions  que 
»  nous  sommes  forcés  de  faire  sur  la  nature  des 
y>  deux  principes  qui  composent  notre  être ,  et 
D  sur  leurs  imperfections ,  nous  élève  à  la  con- 
D  templation  d'une  intelligence  toute  puissante 
»  qui  gouverne  cet  univers  par  des  loix  sages 
»  et  invariables.  H  y  a  donc  un  Dieu ,  hinô 
))  Deus  j  et  son  existence  s'insinue  dans  nos 
»  esprits  si  naturellement  ^  tam  molli  lapsu , 
))  qu'elle  n'auroit  besoin  pour  être  reconnue , 
))  que  de  notre  sentiment  intérieur ,  quand 
))  même  le  témoignage  des  autres  hommes  ne 
»  s'y  joindroit  pas  ». 

La  première  observation  de  ,M.  d'Auxerre 
sur  cet  endroit ,  c'est  que  les  expressions  la- 
tines que  j'ai  employées  sont  d'une  bassesse 
et  d'une  indécence  qu'on  ne  peut  rendre  en 
français.  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  ce  que  je 
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n'ose  pas  entendre mais  aussi  ce  n'est 

peut-être  qu'une  affaire  de  grammaire  et  de 
goût  (1). 

La  seconde,  c'est  qu'il  est  inconcevable 
que  Dieu  ait  créé  l'homme  pour  le  connôître  , 
l'aimer  et  le  servir ,  et  qu'il  l'ait  abandonné , 
plongé  dans  ses  sens ,  et  tout  occupé  de  son 
corps ,  jusqu'à  ce  que ,  par  des  réflexions  sur 
la  dépetidance  mutuelle  du  corps  et  de  l'ame  , 
il  se  soit  donné  à  lui-même  l'idée  de  son  créa- 
teur. Je  ne  vois  pour  moi  ni  danger ,  ni^hérésîe , 
ni incompréhensibilité  ace  que  la xir^ture  ^e 
donne  à  elle-même  l'idée  de  son  créateur  j  et 
il  ne  s'agit  point  dans  ma  thèse  de  savoir  si , 
pour  atteindre  à  cette  notion  importante ,  il 
lui  faudra  beaucoup  ou  peu  de  tçmps.  Je  me 
suis  chargé  de  conduire  le  sceptique  pas  à  pas 
jusqu'aux  pieds  de  nos  autels  j  et  j'ai  cru  que 
le  moment  où  il  avoit  été  contraint  de  re  con- 
nôître en  lui-même  deux  substances ,  étoit  ce- 


(1)  Le  lecteur  en  jugera;  voici  ce  passage  si  indéceat, 
Ser\nitiuin  illud ,  junctum  simul  cum  utriusque  imperfec* 
tionibus ,  nos  erigU  ad  mentem  cuncla  summœ  consilio 
providentiœ  moventem  ac  temperantem.  Hinc  Deus,  eu  jus 
existcntia  tant  molli  lapsu  subit  animes  nostros  >  ut  eam 
constanter  retinenmus,  vel  si  cœten  Iipmiaes  in  banc  rem 
unanimi  sensu  non  cçnspirarent. 
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Itii  OÙ  je  devois  lui  annoncer  la  même  distinc- 
tion dans  la  nature  j  et  qu'après  avoir  admis 
une  substance  spirituelle  finie ,  je  le  trouve- 
rois  disposé  à  admettre  une  substance  spi- 
rituelle infinie.  «  Mais  n'est  -  ce  pas  Dieu 
»  qui  a  gravé  dans  nos  cœurs  cette  connois- 

))  sance )>?  Nullement,  a  Son  universalité 

»  ne  prouve-t-elle  pas  la  divinité  de  son  ori- 
))  gine  »  ?  Point  du  tout.  H  ne  s'ensuit  autre 
chose  de  ce  fait ,  ainon  que  Dieu  a  parlé  si 
fortement  à  travers  tous  les  êtres  de  la  nature , 
que  sa  Voix  s'est  fait  entendre  par  toute  la 
terre,  a  Cependant  cette  voix  si  forte  n'a  frap- 
)i  pé  l'oreille  de  l'homYne  qu'après  que  l'usage 
I)  de  ses  sens  lui  a  procuré  d'autres  connois- 

))  sauces )>?  Assurément «Comment 

»  l'homme  n^a-t-il  pas  compris  qu^il  ne  s'étoit 
))  pas  fait  lui-même  »  ?  QueJstion  absurde  de 
la  part  de  celui  qui  croit  la  notion  de  Dieu 
innée.  L'homme  a  èonnu  Dieu  du  monlent  qu'il 
a  compris  qu'il  ne  s'étoit  pas  fait  lui-même } 
mais  la  connoissance  de  Dieu  acquise  par  cette 
voie  ,  est  une  suite  de  ses  sensations  et  de  ses 
réflexions.  D'ailleurs ,  ce  Dieu  pouvoit  être 
celui  de  Spinosa.  La  voie  proposée  pai'M.  d'An- 
xerre  ,  pour  arriver  à  la  coniioissance  du  vrai 
Dieu ,  y  conduit ,  il  n'en  faut  pas  douter  j  mais 
elle  n'est  pas  aussi  simple  qu'elle  le  paroît 
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d'abord.  Il  faut  remonter  de  soi-même  jusqu'à 
un  premier  homme  qui  ait  été  créé,  se  dé- 
montrer (Jue  le  monde  n^est  pas  éternel ,  que 
la  matière  est  contingente  ,  et  retomber  dans 
une  autr^  preuve.  Le  coup-d^œil  suJ^Funivers 
est  plus  prompt  et  plus  sûr. 

X  I  Y. 

On  lit ,  pag.  6  de  ma  thèse  :  Tempore  quo 
hœc  inerat  philosophis  persuasio  y  mundum 
esse  opus fortuit  Um  et  ineogitatum  qjMod  natures 
excideraij  autàmma  nasûiex  carruptione  j  ipsà 
quidem  propidentia pessum  dabatur^.  Et  pâg.  7 
de  la  traduction  :  a  Au  temp*  où  léfe  phiibso-i 
»  phes  regardoient'le  monde  cônunë  un  ou- 
))  vrage  échappé  à  Faveugle  nature,  et  croy oieil t 
1»  que  tout  narssoit  de  la  corruption ,  la  prbvî- 
B  dence^étoft  foulée  aux  pieds»/'     '    '  '        '' 

a  Auroit-6n  pu  croire ,  s'écrie  M.  d*AuXerre , 
i)  que  Tégarement  et  la  dépravation  3  e  l'esprit 
1)  auroient  pn  être  portés  jusqu'au  point  d'at- 
»  tribuer  à  quelques  nouveaux  philosophes  ', 
»  Phommage  qii'on  rend  à  présent  â  la  ptôVî- 
))  dence)y?Auroit-6n  pu  croire  que  ijuelqu^ùn 
eût  Fesprit  assez  faux  pour  appercévoii^  dans 
le  passage  que  je  viens  de  citer  une  prétention 
aussi  extravagante  ?  Qu'ai-je  dit  dans  ce  pas- 
sage? Que  la  providence  a  été  foulée  ai^x  piqds? 
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et  cela  est  vrai.  Que  cet  attentat  a  été  commis 
par  la  plupart  des  anciens  philosophes  ?  et  cela 
est  vrai.  Que  ce  fut  une  suite  de  leur  hypothèse 
8ur  Porigine  du  monde  et  sur  la  génération  des 
êtres?  et  cela  e«t  vrai.  Que  ,  quand  les  expé- 
riences nouvelles  eurent  renversé  ce  système^ 
dangereux ,  on  commença  à  adorer  où  les  an- 
ciens avoient  blasphémé?  et  cela  est  encore 
vrai,  a  Mais  vousavez  dit  plus  haut ,  que  le  com- 
»  merce  de  Famé  avec  le  corps  éle voit  Fhomme 
y>  ju&qu'àla'notion  de  FEtre  suprême  :  quel  be- 
D  soin  avie^-vov^si  .donc  des  découvertes  de  ces 
y>  philosophes  ))  ?•  Je  n'en  avois  auci^n  besoin 
pour  me , convaincre  de  ^existence  de  Dieu, 
mais  bien,  pour  résoudre  rùne  objection  assez 
forte  des  athécfs  contre  la  providence,  ce  Quelle 
^.objection  !  Apipès  q;jieDieu  qjxt  dit  à  Fhomine 
»  et  à  la  femmp ,  icrpissez  y  multipl^içz .,  je  vous 
»  donne  ppur  nouri^iture  toutes  les  plantes  et 
1)  tous  les  fruits  qui  contiennent  en  euy  leurs 
))  semences,  que  reçtoit-il  à  découvrir?  la 
»  même  propriété  dans  quelques  petits  inseo- 
))  teç ,  ^am  quelques  herbes.  Celui  qui  n^ appuie 
»  s^  foi  Q|i,la  providence,  que  surui^e  décou- 
?)  verte  qui  n^a  donné  qu^un  peu  plus  d'éten- 
>>,due  à  ce  que  tout  le  monde  savoit  déjà, 
»  lie  peut -il  pas  être  justement  soupçonné 
»  de  n'y  pas  croire  »  ?  Loin  de  dQuner  pour 
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base  à  la  providence  la  découverte  des  germes 
préexistans ,  j^ai  traité  de  blasphémateurs ,  les 
philosophes  anciens  qui  contrebalançoient  la 
multitude  infinie  dés  merveilles  de  la  nature , 
par  les  phénomènes  prétendus  de  la  putréfac- 
tion. Cela  ne  m^a  pas  empêché  de  faire  cas  de 
cette  découverte  ,  parce  qu^U3^  yeiik  du  phi-' 
losophe ,  le  puceron  n'est  pas  moins  admirable 
que  Féléphant;  que  laproductîoii  de  Vxm  attri- 
buée à  un  mouvement  intestin  et  fortuit  dès* 
particules  de  la  matière  ,•  sémbloit  affoiblir  la 
démonstration  tirée  du  méchanisme  de  l'au- 
tre 3  qu'il  y  a  plus  d'aniinaux 'aii-^dessous  de 
la  mouche  qu'il  n'y  en  a  au-dessus  j  et  que  la 
bonne  physique  apperçoit  les  grands  corps  dans 
les  petits ,  et  non  les  petits  dans  les  grands. 
M.  d'Auxerre  est  fort  le  maître  de  penser  au-^ 
trement  ;  mais  celui  qtii  méprise  ce  que  tous  les 
autres  ont  estimé ,  et  qui  compte  pour  rien  une 
observation  d'histoire  naturelle  \  qui  anéantit 
une  des  principales  objections  des  athées ,  en 
faisant  rentrer  dans  la  loi  générale  de  là  nature 
une  multitude  d'espèrces  d'êtres  quisembloient 
s'en  écarter  j  celui  -  là ,  dis  -  je ,  nè'peut  -  il  pas 
être  justement  soupçonné  de  quelque  vice  Ad^i 
le  cœur ,  ou  du  moirfs  de  quelque  travers  dans 
l'esprit  ?  ((  Il  est  visible  que  le  siëtlt*  de  Prades 
»  s'est  gâté  l'esprit  en  se  familiarisant  avec  les 
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»  philosophes  modernes ,  ou  plutôt  avec  leur^ 
))  sectateurs  ,  les  auteurs  de  TEncyclopédie  ». 
Il  est  visible  que  M.  d'Auxerre  n^est  pas  mieux 
instruit  des  faitsi^ji^ue  de  beaucoup  d^autres 
choses  ;  qu^il  se  croit  en  droit  de  disposer  de 
tout  ce  que  lea  hommes  on,t  de  plus  précieux  ^ 
et  qu'il  hasarde  dfs  conjectures  calomnieuses  ^ 
avecunetéipérilé  que  ^a  morale  lapins  relâchée 
proscriroit ,  et  quç  la  sévérité  des  loix  a  quel- 
quefois poursuivie*  SHl  persiste  à  croire  et  à  pu- 
blier que  ma  thèse  est  Touvragei  d'fjne  société 
d'incrédules  j  que  leur  façon  de  penser ,  quelle 
qu'elle  soit  aiteu  la  moindre  influence  sur  la 
mienne;  que  j'aie  jamais  souffert  que  lareUgion 
fût  blessée;  çp  maprésence ,  soit  par  des  actions, 
soit  par  des' propos ,  je  l'inviterai  popr  toute  ré- 
ponse à  la  lecture  de  la  quin^ièn?e  Provinciale, 
et  à  s'appliquer  du  disGp^,d'un  certain  père 
Valerien ,  x:apucin ,  tout  ce  qu'il  croira  lui  con- 
venir. J'en  dis  autant  à  tous  ceux  qui  seront  dans 
le  même  préji^gé ,  «  ou  produisez  vos  titres,  (mt 
y>  de  mendacia  ineruditionis  tumcor^iitaberism. 
M.  d'Auxerre  continue  :  «  Le  premier  article, 
»  dit* jl,  delathèseguinous ^ pçcu,pés  jusqu'après 
)»  |ent ,  est  tif é  mot  pour  mot  du  discoiirs  prélimi- 
»  naire  de  l'Encyciopédie,  ouvrageperniçieux». 
TravailleE  bien ,  auteurs, 4^jp€  pénible  et  grand 
ouvrage  f  éditeurs ,  cpnsumQî&-vo»s  de  fatigues 
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et  de  veilles  y  afin  qu^un  jour  le  chef  isolé  de 
quelque  secte  expirante  vous  anathématise 
dans  sa  mauvaise  humeur ,  et  se  ligue  avec  ses 
plus  cruels  ennemis  pour  se  venger  sur  les  let- 
tres du  mal  que  ses  adhérens  ne  pourront  pliis 
faire  à  l'église,  a  Le  bachelier  a  cité  Bayle  avec 
D  éloge.  • .  il  a  outragé  et  calomnié  Descartes 
»  et  MaUebranche ,  dont  nous  abandonnons  la 
»  vengeance  à  d'autres  ».  J'ai  loué  Bayle  le 
sceptique  ,  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  a  dis- 
sipé les  formes  plastiques  de  Cudworth  ;  je  ne 
^'en  repens  pas  »  et  je  suis  tout  prêt  à  louer  le 
premier  appelant  qui  rendra  quelque  service 
àla  religion.  Si  je  trouve  que  Descartes ,  Clarck 
et  Mallebranche  n'ont  guère  lancé  que  des  traits 
impuissans  contre  les  matérialistes ,  cela  ne 
m'empêche  pas  de  les  regarder  comme  des  gé- 
nies rares.,  et  de  rendre  à  d'autres  égards  toute 
la  justice  que  je  dois  à  leurs  connoissances  et  à 
leurs  travaux.  Us  n'ont  aucun  besoin  de  ven- 
geurs ,  parce  que  je  ne  les  ai  point  outragés }  je 
n'ai  point  de  réparation  à  leur  faire  y  parce  que 
je  ne  les  ai  point  calomniés  j  j'ai  seulement 
donné  la  préférence  aux  découvertes  de  la  phy- 
sique expérimentale ,  sur  leurs  méditations 
abstraites}  j'ai  cru  qu'une  aîle  de  papillon  bien 
décrite  m'approchoit  plus  de  la  divinité  qu'un 
volume  de  métaphysique  j  et  ce  sentiment  m^est 

Philos.  mor«  £e 
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coWmun  avec  beaucoup  de  personnes  qui  n^ont 
aucun  dessein  d'outrager  Descartes  ^  ni  de  ca- 
lomnier Mallebranche*  Pour  Clarck ,  c'est  un 
hérétique  que  M.  d'Auxerre  m'abandonne  ap- 
paremment. Finissons  cet  article  ^  en  observant 
que  M.  l'évêque  d' Auxerre  n'a  pas  des  notions 
bien  précises  de  l'injure  et  de  la  calomnie ,  s^il 
croit  qu'il  soit  permis  de  calomnier  qui  que  ce 
soit ,  et  s'il  prend  pour  un  outrage  le  jugement 
qu'on  porte»  d'un  auteur. 

X  V. 

Je  me  suis  servi  en  plusieurs  endroits  d'un 
tour  de  phrase  conditionnel  ;  j'ai  dit  :  ^  Si 
»  Dieu  existe  »  :  ailleurs ,  a  Si  Dieu  a  créé  la 
»  nature  )>  :  dans  vn  autre  endroit ,  ce  Si  les 
»  miracles  de  Moïse  et  de  J.  C.  sont  vrais  d« 
c(  Quelle  expression  ,  reprend  M.  d'Auxerrc  ! 
»  que  signifie  un  langage  si  visiblement  af- 
»  fecté?  On  diroit^  en  recueillant  toutes  ces 
»  propositions  conditionnelles ,  que  le  but  du 
))  soutenant  étoit  de  répandre  des  nuages  sur 
»  tout  ». 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  pour  M.d^  Auxerre 
et  pour  moi ,  les  manières  de  s'exprimer  les  plus 
innocentes  et  les  plus  simples  dans  tous  les  au- 
teurs ,  ne  lui  présentent  jamais  dans  ma  thèse 
qu'un  sens  criminel  au  suspect.  La  préposition 
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si  ne  se  met  à  la  tête  d^un  membre  de  période 
ni  comme  le^igne  du  doute ,  ni  comme  le  signé 
de  la  certitude  j  mais  comme  celui  d'une  con* 
dition  qui  peut  être  accordée  ou  niée ,  et  san$ 
laquelle  ,  dans  Tun  ou  Tautre  cas ,  la  proposi- 
tion qui  forme  le  second  membre  de  la  période , 
ne  pourroit  avoir  la  force  d'une  conséquence. 
Exemple  :  a  Si  la  bulle  UnigenUus  est  une  dé- 
»  cisîon  de  l'église  et  une  règle  de  Fétat ,  celui 
»  qui  persiste  dans  l'appel  qu'il  en  a  interjeté 
»  au  futur  concile ,  est  mauvais  catholique  et 
»  mauvais  citoyen  ».  L'appelant  et  le  consti- 
tutionnaire  peuvent  également  accorder  cette 
proposition  j  l'appelant ,  parce  que  la  prépo- 
sition si  ne  marque  aucune  certitude  que  la 
bulle  soit  une  décision  de  l'église  et  une  règle 
de  l'état  î  le  constîtutiônnaire ,  parce  que  la 
préposition  si  ne  marque  pas  le  moindre  doute 
que  la  constitution  n'ait  été  acceptée  par  le 
corps  des  pasteurs ,  et  que  ce  ne  soit  l'inten  • 
tion  du  monarque  que  tous  ses  sujets  s'y  sou- 
mettent. Ainsi ,  les  membres  de  propositions 
conditionnelles ,  si  Dieu  existe ,  si  Dieu  a  créé 
la  nature ,  si  les  miracles  de  Moïse  et  de  J.  C. 
sont  vrais ,  ne  répandent  par  eux-mêmes  ni 
fclarté  ni  ténèbres ,  ne  marquent  ni  certitude  ni 
doute  :  pour  en  juger ,  il  faut  les  considérer 
relativement  a  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  siiit  : 
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voilà  les  premières  règles  de  la  logique.  Si 
M.  d'Auxerre  eût  daigné  s^y  soumettre  en 
ma  faveur ,  il  auroit  vu  que  toutes  ces  demi- 
phrases  qu'il  a  soupçonnées  de  pyrrhonisme , 
étoient  autant  de  proportions  qui  contenoient 
un  premier  aveu ,  et  dans  lesquelles  la  préposi- 
tion si  désignoit  l'avantage  de  cet  aveu  pour  en 
obtenir  un  second  j  et  que ,  quand-j'ai  dit ,  s'il 
existe  un  Dieu ,  il  exige  notre  culte ,  c'étoit 
précisément  comme  si  j'avois  dit  au  sceptique  « 
ou  à  l'athée  tiré  d'une  première  erreur  :  a  Vous 
»  convenez  à  présent,  qu'il  existe  un  Dieu ,  il 
))  faut  donc  que  vous  conveniez  encore  d'une 
»  autre  vérité ,  c'est  qu'il  exige  un  culte  ».  D 
n'y  a  de  différence  en^e  ces  deux  périodes  ) 
sinon  que  le  tour  de  la  première  est  syllo- 
gistique  ,  et  que  le  tour  de  la  seconde  est 
oratoire. 

*  X  V  I. 

Je  ne  répondrai  point  aux  reproches  qu'on 
peut  voir  dans  l'instruction ,  pages  i63  et  i6g. 
M.  d'Auxerre  trouvera  dans  mon  apologie  des 
éclaircissemens  sur  les  expressions  de  religion 
répétée  j  et  de  religion  surnaturelle  ,  et  sur  la 
liberté  qu'il  étoit  très-à-iwropos  d'accorder  aux 
bacheliers,  de  disposer  dans  leurs  thèses  les 
preuves  de  la  vérité  delà  religion  selon  l'ordre 
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qui  leur  p€uroî(roit  le  plus  démonstratif.  J^insis- 
terai  d'autant  moins  sur  ce  dernier  article ,  que 
j'ai  déjà,  pris  la  liberté  de  lui  représenter  que , 
par  cettfî  .conduite  ,  la  faculté  de  théologie 
s'étoit  sa^em6nt  accommodée  aux  besoins  de 
réglise  divisée  par  lesibéréticjues  et  attaquée 
par  les  impies;  qtié  la  diversité  des  adversaires 
qui  se  sont  élevés  contre  la  religion ,  avoit  in- 
troduit sur  les  bancs  up^  iiifinité  de  questions 
inconnues  il  y  a  cinqu^nl^  ans ,  et  qu'on  avoit 
été  contraint  d^adopt^  4^3  expressions  peu 
communes  et  de  di^itigner  des  Objets  qu'on 
avoit  souvent  confondus.  Ainsi  «  dakts  le  nouvel 
us^e  y  .pn  n'attache  poiiU  BiMthéi^mç  la  même 
idéei  qtij's^u  déismei  Le  théiste^e&i  Q^\m  qui  est 
déjjâiCQQvainçi»  dô.i'ext$tenx;e  de. Dieu,  de  la 
réalité  di^  bien  et  du  m4  nior£(l ,  de  Timmorta- 
lité  de;  l'ame  ^  desipeiïites  ^  d^s  récompenses  à 
V4?nà^^  mais  qui  attend  pour  admettre  la  ^évé- 
]f^tiqnif)qu'on,lalui  démontre;  il  ne  l'accorde 
aoi  ne  la  4W.  Is^  d4kti ,  au  co^trôiJ:§ ,  d'accord 
avec  le  théiste  seulement  syc  ^'ç^i^iatence  d^ 
Diei» .M  lu  xé&UtQiài  bic^n  let  du  »almpî:i^  ,  nid 
la^révélfttion ,  doii4Q>  de^'inpaortalité  de.l'amei 
ettd^s  pei4.eat  et.  dm  réc^HjççQses^  à  vçniy«  La 
dénomination;  de  4^^^^,  $eprçnd. toujours.  QU 
mauvaise  pai:t  ;  celte  de  théiste  peut  se*  prendre 
en  ]iQjmf^  Le  ihéi§me ,  considéré  paï  rapport  à 
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la  personne ,  c^est  Vétat  d^un  homme  qui  cher- 
che la  vérité  j  par  rapport  à  la  religion ,  c^en  est 
le  fondement.  C^est  par  cette  voie  qn^il  faut 
passer  pour  arriver  méthodiquement  aux  pieds 
de  nos  autels  ;  telles  sont  les  idées  qu^on  en  a 
dans  récole  ;  telles  sont  celles  que  f  en  avois , 
,  lorsque  j^en  fis  dans  ma  thèse  un  éloge  que 
M.  d^Auxerre  auroit  peut*être  approuvé ,  s'il 
n^avoit  eu  besoin  d'un  prétexte  pour  rappeler 
la  censure  des  mémoires  de  la  Chine  d^un  cer- 
tain  père  le  Comte.  Cest  au  jésuite  Casnedi 
que  les  ouailles  de  M*  d'Auxerre  ont  l'obliga- 
tion des  belles  choses  qu'il  a  débitées  sur  la  loi 
éternelle,  et  que  je-dois  le  reproche  qu'il jn'a 
fait  d'en  avoir  sàppé  les  ftjndemens  :  c'0st  au 
jésuite  le  Comté  qu'elles  doivent  ce  ^u'il  leur 
enseigne  ici  sur  le  théisiiief  ^  et  que!  J?ai  l'obli- 
gation de  ce  qu'il  m'impute  de  mal ,  9ûi*le  bien 
que  j'ai  dit  '4é  ce  sysïênie  ;  nous  sommes  heu- 
reux  en  jésuites.  Quoique* 'M.  d'Auxerre  cdt 
toujours  la  vocation'  da  Jètèr  dtf^  ridicule  sur 
Cïes  bous  pères^,  il  faut  contenir  que  <5étte  grâce 
lui  niaiiqufe'qWel^^séîfôis^^j'  élân^  cela,  il  At^aaroit 
pas  négligé  <]ûel^ues*  traits  à^Bsèz^  singnÉiUet^  ^du 
jééuite  le  dbfftt*  j  on  lit ,  ï)àt  exempte  ;  dahs?  an 
endroit  de  è^s  mémoires  y  «^qtiie  feé  Chinois  hil 
»  proposèréM  sur  notre  ibelî^n  ftl^d^fficttl^ 
D  très-fot^Si,  àuixquélled  il  réponcÉt ,  <50Éliifae 
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»  tout  le  monde  sait  )>  j  et  dans  un  autre ,  (C  que 
3)  ses  compagnons  et  lui  eurent  enyie  de 
»  faire  quelques  miracles  en  débarquant  ;  mais 
V  jqu^après  y  aroir  sérieusement  pensé ,  ils  re- 
»  noncèrent  à  ce  projet  ». 

Je  renverrai  pareillement  à  mon  apologie 
les  reproches  des  pageâ  ^7^^  8,  234,  5,6,  7, 
8 ,  g ,  24i ,  2 ,  de  Finstruotion  de  M,  d'Auxerre. 
On  y  verra  si  toutes  les  conjectures  de  ce  prélat 
impitoyable  sont  aussi  bien  fondées  qu^elles 
sont  cruelles j  si  j'ai  anéanti  les  mystères,  en 
bornant  le  christianisme  à  la  loi  naturelle  plus 
développée  j  si  j^ai  confondu  la  sainteté  de  notre 
cnilte  avec  les  abominations  de  Pidolâtrie  et  du 
mahométisme ,  en  mettant  d^abord  toutes  les 
reliions  sur  une  même  lignes  si  je  n'ai  pu  dire 
absoluriient  sans  blasphème  que  tous  les  r^/i- 
gionncdres  produfôoient  avec  trop  d'ostenta- 
tion leurs  oracles ,  leurs  miracles  et  leurs  niar^- 
tyrs}  s'il  est  vrai  que  j'aie  obscurci  les  princi* 
paux  caractères  du  christianisme  ;  si  Dom  la 
Taste,  évêque  de  Bethléem,  M.  le  Rouge  > 
docteur  de  Sorbonne  et  moi ,  nous  avons  dé*^ 
gra^é  les  guérisons  de  Jésus -Christ  en  les 
comparant  avec  celles  d'Esculape  j  si  nous 
avons  affoibli  la  preuve  de  sa  divinité ,  en  fai- 
sant dépendre  la  force  démonstrative  de  quel^ 
ques-uns  de  ses  prodiges,  de  leur  concert  AVeo 


/ 


44o  APOLOGIE 

les  prophéties  qui  les  ont  annoncés;  et  si  fai 
miné  Pautorité  du  Pentateuque  et  des  livres 
saints ,  en  rejetant  comme  interpolées  des  chro- 
nologies qu'on  r^arde  toutes  comme  corrom- 
pues. 

Nous  avons  eu ,  M.  Févêque  d' Auxerre  et 
moi)  des  procédés  entièrement  opposés;  lui 
dans  son  instructicm  pastorale  ^  moi  dans  mon 
apologie.  J'ai  regardé  ces  dernières  accusations 
comme  les  plus  importantes,  et  je  n'ai  nen 
épargné  pour  m'en  disculper  :  M.  d'Auxerre 
au  contraire ,  soit  qu'il  ne  les  ait  pas  cru  assez 
bien  fondées ,  soit  qu'il  ait  porté  de  leur  objet 
un  autre  jugement  que  .moi ,  glisse  légèrement 
sur  elles,  les  renferme  toutes  en  cinq  ou  six 
pages  d'un  écrit  qui  en  a  plus  de  aSo,  et  ne  fait 
aucun  effort  pour  me  convaincre  de  les  avoir 
méritées.  On  dirait  presque  que  M.  l'évêque 
d'Auxerre ,  sans  aucun  égard  pour  le  plus  ou 
moins  d'importance  des  vérités  attaquées,  a 
pensé  qu'il  étoit  moins  à  propos  d'insister  sur 
des  torts  dont  la  faculté  de /théologie  conve- 
noit,'que  de  lui  en  chercher  d'autres,  en  me 
supposant  de  nouveaux  attentats.  Il  m'en  re* 
proche  une  infinité  auxquels  la  Sorbonne  n'a 
fait  aucune  attention  et  dont  je.n'dmagine  pas 
qu'elle  eût  grande  peine  à  m'absoudre  : 
d'uu  autre   côté  ,   M.   d'Auxerre  •  m'absout 
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presque  de  tous  ceux  que  la  Sorbonne  m^a 
reprochés}  en  sorte  qu'en  ajoutant  foi  égale- 
ment à  ces  autorités  qui  semblent  s'être  réu- 
nies pour  me  perdre  ,  il  paroîtroit  que  le 
prélat  fait  assez  peu  de  cas  des  griefs  de  la 
faculté ,  et  que  la  faculté  n'en  a  fait  aucun 
des  siens. 

XVII. 

M.  d'Auxerre  termine  son  instruction  pasto- 
rale par  une  péroraison  très -pathétique  dans 
laquelle  il  exhorte  les  pasteurs  de  son  diocèse 
a  s'opposer  de  toute  leur  force  à  l'incrédulité 
et  à  ses  progrès.  Je  n'ai  garde  de  blâmer  ce 
zèle.  Je  vôudrois  que  la  voix  en  retentît  dans 
toutes  les  parties  de  l'église ,  suspendît  la  fu- 
reur des  hérétiques  qui  la  déchirent ,  et  réunît 
les  efforts  des  fidèles  contre  le  torrent  de  l'im- 
piété. Mais  comment  un  bonheur  ei  grand ,  si 
long -temps  attendu  pourra*t-il  arriver?  l'ap- 
pelant  reconnoîtra-t-il  enfin  que  son  inflexible 
opposition  aux  décrets  de  l'église ,  que  les  trou- 
bles qu'il  a  fomentés  de  toutes  parts ,  et  que 
les  disputes  qu'il  nourrit  depuis  quarante  ans 
et  davantage,  ont  fait  plus  d'indifférens ,  plus 
d'incrédules  que  toutes  les  productions  de  la 
philosophie  ?  Se  soumettra-  t-il  ?  mettra-t-il  son 
front  indocile  dans  la  poussière ,  et  se  repenti- 


443  APOLOGIE 

ra-t-il  (i)?  O  cruels  ennemis  de  Jésus -Christ, 
ne  vous  lasserez-yous  point  de  troubler  la  paix 
de  son  église?  N^aurez-vous  aucune  pitié  de 
Fétat  où  vous  Favez  réduite?  C'est  vous  qui 
avez  encouragé  les  peuples  à  lever  un  oeil  cu- 
rieux sur  les  objets  devant  lesquels  il^  se  pros- 
ternoient  avec  humilité,  à  raisonner  quand  ils 
deyoient  croire ,  à  discuter  qua^idJJs  dévoient 
adorer.  C'eist  Pincroyable  audace  avec  laquelle 
vos  fanatiques  ont  affironté  la  persécution ,  qui 
a  presque  anéanti  la  preuve  des  martyrs.  L'im- 
pie les  a  vus  se  réjouir  des  châtimens  que  l'au- 
torité publique  leur  infligeoit,  et  il  a  dit:  Vn 
martyr  ne  promue  rien ,  il  ne  suppose  qu^un  in- 
sensé qui  veut  mourir^  et  que  des  inhumains 
qui  le  tuent.  C'est  le  spectacle  abominable  de 
vos  convulsions  qui  a  ébranlé  le  témoignage 
des  miracles.  L'impie  a  vu  dans  la  capitale  du 
royaume,  ^  milieu  d'un  peuple  éclairé,  dans 
un  temps  où  le  préjugé  n'aveugloit  pas ,  vos 
tours  de  force  érigés  en  prodiges  divins,  vo§ 
prestiges  regardés ,  crus  et  attestés  comme  des 


(i)  M.  de  BufiPon  ^egarjoit  cette  espèce  de  péroraison 
comme  un  des  morceaux  les  plus  véritablement  éloquens 

<  * 

qu'il  y  eût  dans  notre  langue.  C'est  ce  que  je  lui  ai  en- 
tendu dire  \  et  je  suis  convaincu  qu'il  avoit  raison. 

Note  DEt'éDixEUR. 
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actes  du  Tout-Puissant  j  et  il  a  dit  :  Un  mira^ 
de  ne -prouve  rien;  ih  ne  supposé  que  desfour^ 
bes  adroits  et  de^  témoins  imbécilles.  Malgré 
Tatteinte  que  le  protestant  avoit  donnée  aux 
choses  saintes  et  à  leurs  ministres,  il  restoit 
encore  de  la  vénération  pour  les  unes ,  du  res- 
pect pour  les  autres  ;  mais  vos  déclamations 
contre  les  souverains  pontifes ,  contre  les  évê- 
ques,  contre  tous  les  ordres  de  Fhiérarchie 
ecclésiastique ,  ont  presque  achevé  d'avilir 
cette  puissance^  Si  Fimpie  foule  aux  pieds  la 
tiare,  les  mitres  et  les  crosses,  c'est  vous  qui 
l'avez  enhatdi.  Quelle  pouvoit  être  la  fin  de 
tant  de  libelles,  de  satyres ,  de  nouvelles  scan- 
daleuses ,  d'estampes  outrageantes ,  de  vaude- 
villes impies,  de  pièces  où  les  mystères  de  la 
grâce  et  la  matière  des  sacremens  sont  traves- 
tis en  un  langage  burlesque ,  sinon  de  couvrir 
d'opprobre  le  pieu,  le  prêtre  et  l'autel,  aux 
yeux  même  de  la  plus  vile  populace  ?  Malheu- 
reux !  vous  avez  réussi  au-delà  de  votre  espé- 
rance. Si  le  pape ,  les  évêques ,  les  prêtres  ^  les 
religieux ,  les  simples  fidèfes ,  toute  l'église  j  si 
ses  mystères,  ses  sacremens,  ses  temples ,  ses 
cér^onies,  toute  là  religion  est  descendue 
dans  le  mépris ,  c'est  votre  ouvrage. 

Mes  yeux  ne  seront  plus  témoins  de   ces 
maux  ,  mais  mon  cœur  ne  cessera  pas  d'en 
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gémir  :  éloigné  de  Téglise  par  la  distance  des 
lieux  I  j^y  serai  toujours  présent  en  esprif ,  et 
tous  les  momens  de  ma  vie  seront  consacrés  à 
la  pratique  de  ses  préceptes  et  à  la  défense  de 
ses  dogmes.  Inhabité  une  contrée  où  la  vérité 
peut  aussi  s'exprimer  sans  contrainte ,  et  où  il 
me  sera  permis ,  sans  danger  pour  ma  liberté , 
pour  moiv  repos  et  pour  ma  vie ,  d'emplbjer 
en  faveur  de  ma  religion  les .  arm<;s  que  ]e 
croirai  les  plus  redoutables  à  ses  ennemis. 
Qu'on  soit  donc  satisfait  ou  non  de  mon  apo- 
logie. Qu'on  y  réponde ,  ou  qu'on  n'y  réponde 
pas  ;  je  ne  perdrai  plus  de.  temp$  à  me  justifier 
d'une  faute  que  je  ^'ai  ppint  commise.  J'en  ai 
trop  fait  pour  moi-même  ,  qui  me  suis  témoin 
de  mon  innocence  j  j'en  ai  fait  assez  pour  mes 
amis,  à  qui  mes  sentimens  sont  connus ,  et  qui 
ont  été  cent  fois  les  témoins  de  mpn  attaclier 
menta,u  christianisme  et  à  ses  devoirs  j  je  ne 
dois  rien  aux  indiiférei^s}  jen'pstime  pas  asses 
mes  ennemis  pour  espérer  qi^elqçie  chose  des 
raiçons  qui  me  resteroiei^t  âl^pr  dire.  J'aurois 
beau  faire ,  la  Sorl^onne  ^le  reviendra  jamais 
de  ses  injustices  j  M.  l'archevêque  de  Paris  ne 
rétractera  pas  son  mandémant}  le  parlement 
ne  rougira  pas  de  son  décret }  M.  l'évêque 
d'Auxerre mourra  dans  ses  préjugés}  aucun  de 
ces  fougueux  ecclésiastiques  qui  ont  porté 
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Talarme  et  le  scandale  de  toutes  parts  ne  con- 
fessera son  ignorance  et  son  indiscrétion  j  et 
ces  jésuites  qui  n'ont  été  si  ardens  à  montrer 
leur  zèle ,  que  parce  qu'ils  n'ont  vraiment  point 
de  zèle ,  et  qui  n'ont  crié  les  premiers  et  si  haut 
que  parce  que^  n'étant  point  offensés  ils  dé- 
voient d'autant  plus  se  hâter  de  le  paroître , 
quitteront-ils  pour  moi  ce  masque  de  fer  qu'ils 
portent  depuis  si  long-temps ,  qu'il  s'est  pour 
ainsi  dire  identifié  avec  leur  vidage  ?  J'ai  vu 
que  l'état  de  tous  ces  gens  étoit  désespéré ,  et 
j'ai  dit  :  Je  les  oublierai  donc  j  c'est  le  conseil  de 
ma  religion  et  de  mon  intérêt;  je  me  livrerai 
sans  relâche  au  grand  ouvrage  que  j'ai  projeté  j 
et  je  le  finirai ,  si  la  bonté  de  Dieu  me  le  per- 
met ,  d'une  manière  à  faire  rougir^un  jour  tous 
mes  persécuteurs.  C'est  à  la  tête  d'un  pareil 
ouvrage  que  ma  défense  aura  bonne  grâce  j 
c'est  au-devant  d'un  traité  sur  la  vérité  de  la 
religion  qu'il  sera  beau  de  placer  l'histoire  des 
injustices  criantes  que  j'ai  souffertes,  des  ca- 
lomnies atroces  dont  oh  m'a  nbirci ,  des  noms 
odieux  qu'on  m'a  prodigués ,  des  complots  im- 
pies dont  on  m'a  diffamé,  de  tous  les  maux 
dont  on  m'a  accusé  et  de  tous  ceux  qu'on  m'a 
faits.  On  l'y  trouvera  donc  cette  histoire ,  et 
mes  ennemis  seront  confondus,  et  les  gens  de 
bien  béniront  la  providence  qui  m'a  pris  par  la 
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main  '  dans  le  temps  où  mes  pas  incertains 
erroient  à  Paventure  ,  et  qui  m^a  conduit 
dans  cette  terre  où  la  persécution  ne  me 
suiyra  pas. 
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LETTRE  A  MON  FRERE. 


Du  29  décembre  1760  *. 


Humani  juris  et  naturalis  potestatis  est  unîcuique  quod  puta- 

verît  y  colei^e  ,  nec  alii  obest  aut  prodest  alterîus  religîo. 

Sed  nec  religîonis  est  cogère  religionem ,  qupe  sponte  suscipi 

debeat ,  non  vi  ^  cum  et  hustise  ab  animo  lubentî  expostu- 

leutur. 

Tbr'tul.  jipolog,  Ad  scapul. 


Voila,  cher  frère,  ce  que  les  chrétiens 
foibles  et  persécutés  'disoient  aux  idolâtres 
qtki  les  traînoient  aux  pieds  de  leurs  autels. 

Il  est  impie  d^expôser  là  religion  aux  impu- 
tations odieuses  de  tyrannie ,  de  dureté ,  dHn- 
jUstice ,  d^nsociabilité ,  même  dans  le  dessein 
d^y  ramener  ceux  qui  s'en  seroient  malheu- 
reusement écartés. 

L'esprit  ne  peut  acquiescer  qu'à  ce  qui  lui 
paroît  vrai;  le  cœur  ne  peut  aimer  que  ce 
qui  lui  semble  bon,  La  contrainte  fera  de 
l'homme  un  hypocrite  s'il  est  foible ,  un  mar- 

*  Diderot  a  employé  une  partie  de  ces  matériaux  dans 
son  article  I  n  t  o  l  é  H  a  k  c  e.  Voyez  le  huitième  volume 
de  l'Encyclopédie;  première  édition. 

Note  ps  l'êditsur» 
Philos,  mor.  F  f 
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tyr  s'il  est  courageux.  Foible  ou  courageux, 
il  sentira  ^injustice  de  la  persécution,  et  il 
s'en  indignera. 

L'instruction ,  la  persuasion  et  la  prière , 
voilà  les  seuls  moyens  d'étendre  la  religion. 

Tout  moyen  .qui  excite  la  haine,  l'indi- 
gnation et  le  mépris ,  est  impie. 

Tout  moyen  qui  réveille  les  passions  et  qui 
tient  à  des  vues  intéressées ,  est  impie. 

Tout  moyen  qui  relâche  les  liens  naturels 
et  éloigne  les  pères  des  enfans ,  les  frères 
des  frères  et  les  soeurs  des  sœurs ,  est  impie. 

Tout  moyen  qui  tendroit  à  soulever  les 
hommes ,  à  armer  les  nations  et  à  tremper  la 
terre  de  sang ,  est  impie. 

U  est  impie  de  vouloir  imposer  des  loix  àla 
conscience ,  règle  universelle  des  actions.  U 
faut  l'éclairer  et  non  la  contraindre. 

Les  hommes  qui  se  trompent  de  bonne  foi 
dont  à  plaindre ,  jamais  à  punir. 

il  ne  faut  tourmenter  ni  les  hommes  de 
bonne  foi  ni  les  hommes  de  mauvaise  foi,  mus 
en  abandonner  le  jugement  à  Dieu. 

Si  l'on  rompt  le  lien  avec  celui  qu'on* 
appelle  impie ,  on  rompra  le  lien  avec  celui 
qu'on  appelle  vicieux.  On  conseillera  cette 
rupture  aux  autres ,  et  trois  ou  quatre  saints 
personnages  suffiront  pour  déchirer  la  société. 
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Si  Ton  peut  arracher  un  cheveu  à  celui  qui 
pense  autrement  que  nous ,  on  pourra  disposer 
de  sa  tête ,  parce  qu^il  n^y  a  point  de  limites  à 
rinjustice.  Ce  sera  ou  l'intérêt ,  ou  le  fana- 
tisme^  ou  le  moment ,  ou  la  circonstance  qui 
décidera  du  plus  ou  du  moins. 

Si  un  prince  infidèle  demandoit  aux  mission- 
naires d'une  religion  intolérante ,  comment  elle 
en  use  avec  ceux  qui  n'y  croient  point ,  il  faudroit 
ou  qu'ils  avouassent  une  chose  odieuse ,  ou 
qu'ils  mentissent ,  ou  qu'ils  gardassent  un  hon- 
teux silence. 

Qu'est-ce  que  le  Christ  a  recommandé  à  ses 
disciples,  en  les. envoyant  chez  lés  nations? 
est-ce  de  mourir  ou  de  tuer ,  est-ce  de  persé- 
cuter ou  de  souflFrir  ? 

Saint  Paul  écrivoit  aux  Thessaloniciens  : 
a  Si  quelqu'un  vient  vous  annoncer  un  autre 
))  Christ ,  vous  proposer  un  autre  esprit ,  vous 
»  prêcher  un  autre  évangile  ,  vous  le  souflBrî- 
))  rez».  Est-ce-là  ce  que  vous  faites  avec  celui 
qui  n'annonce  rien ,  ne  propose  rien ,  ne  prêche 
rien  c 

11  écrivoit  encore  :  ce  Ne  traitez  point  en  en- 
))  nemi  celui  qui  n'a  pas  les  mêmes  sentimens 
))  que  vous  ;  mais  avertissêz-le  en  frère  » .  Est- 
ce-là  ce  que  vous  faites  avec  moi  ? 

Si  vos  opinions  vous  autorisent  à  me  haïr , 


/"^ 
/ 
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pourquoi  jnes  opinions  ne  m^autoriseroient- 
eHes  pas  à  vous  haïr  aussi  ? 

Si  vous  criez ,  c'est  moi  qui  ai  la  vérité  de 
mon  côté  :  je  Crierai  aussi  haut  que  vous ,  c^est 
moi  qui  ai  la  vérité  de  mon  coté  j  mais  j^ajou- 
terai  :  Eh  !  qu'importe  qui  se  trompe  ou  de 
vous  ou  de  moi ,  pourvu  que  la  paix  soit  entre 
nous  ?  Si  je  suis  aveugle  ,  faut-il  que  vous  frap- 
piez un  aveugle  au  visage  ? 

Si  un  intolérant  s'expliquoit  nettement  sur 
ce  qu'il  est  ^  quel  est  le  coin  de  la  terre  qui  ne 
lui  fût  fermé  ? 

On  lit  dans  Origène ,  dans  Minucius-Félix  , 
dans  les  Pères  des  trois  premiers  ^èdes  :  a  La 
))  religion  se  persuade  et  ne  se  commande  pas. 
)>  L'homme  doit  être  lihre  dans  le  choix  de  son 
)>  culte.  Le  persécuteur  fait  haïr  son  -Dîeo  j  le 
»  persécuteur  calomme  sa  religion  » .  Dites-moi 
si  c'est  l'ignorance  ou  l'imposture  qui  a  fait  ces 
maximes  ? 

Dans  un  état  intolérant ,  le' prince  ne  seroit 
qu'un  bourreau  aux  gages  du  prêtre. 

S'il  suifisolt  de  publier  une  loi  pour  être  en  * 
droit  de  sévir ,  il  n'y  auroit  point  de  tyran . 

IJ  y  a  des  circonstances  où  l'on  est  aussi 
fortement  persuadé  de  l'erreur  que  de  la  vé- 
rité. Cela  ne  peut  être  contesté  que  par  celui 
qui  n'a  jamais  été  ^cèrement  dans  l'erreur. 
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Si  votre  vérité  me  prodcrît ,  mon  errenr ,  que 
je  prends  pour  la  vérité ,  vous  proscrira. 

Cesset  d^être  violent  ^  ou  cessez  de  reprocher 
la  violence  aux  païens  et  aux  musulmans. 

•  Lorsque  vous  haïssez  votre  frère,  et  que 
TOUS  prêchez  la  haine  à  votte  sœur,  est-ce 
Vesprit  de  Dieu  qui  vous  inspire  ? 

*  Le  Christ  a  dit  :  «  Mon  royaume  n^çst  paS5 
»  de  ce  monde  »  }  et  vous  ^  son  disciple  ,  Voué 
voulez  tjnpanniser  ce  monde. 

Il  a  dît  :  «  Je  suis  doux  et  humt)le  de  cœur». 
Et  es- vous  doux  et  humble  de  cœur  t 

Il  a  dit  :  ((  Heureux  les  débonnaires  ^  led  pa-^ 
î)  cifiques  et  les  miséricoi^dièuX  »!  En  cons- 
cience ^  mériteaS-^vous  cett©  bétiédidtion?  êtes- 
voùs  déboQûaire ,  padfique et  miséricordieux? 

H  a  dit  :  (c  Je  suis  Pagneau-  qifi  a  été  mené  à 
y^  la  boudierie  sans  se  plaindre  -» .  Et  vous  êtes 
tout  prêt  à  prendre  le  couteau  du  boucher  et 
à  égorger  celui  pour  qm  le  sang  de  l'agneau  a 
été  versé* 

Il  a  dit  :  a  Si  Fon  votls  petséèutê ,  fbyes?  )K 
Et  vous  diasséz  ceux  qui  rpm  laissent  dire  y 
et  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  dé  paître 
doucemeirt  «  coté  de  vous. 

Il  a  dit  r  a  Vcws  voudïiet  que  je  fisse  tomber 
î>le  feu  àa  crei  sûr  vos  ennettiiis  ».  Voué  "savez 
quel  esprit  vous  anime. 
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.  Ecoutez  saint  Jean  :  a  Mes  petits  enfans  y  ai- 
»  mez-yous  les  uns  les  autres  ». 
.<  Saint  Athanase  :  a  S^ils  persécutent ,  cela 
»  seul  est  une  preuve  manifeste  qu^ils  n^ont 
3>  ni  piété  ni  crainte  de  Dieu.  C^est  le  propre 
»  de  la  piété ,  non  4e  contraindre  ^  mais  de 
»  persuader  à  Timitation  du  Sauveur ,  qui  lais- 
))  soit^â  chacun  la  liberté  de  le  suivre.  Pour  le 
>)  diable  ,  comme  ij  n'a  pas  la  vérité  ,  il  vient 
))  avec  des  haches  et  des  coignées. 

Saint  Jean-Chrysostôme  :  «  Jésus- Christ  de- 
»  mande  à  ses  disciple^  s'ils  veulent  s'en  aller 
)>  aussi  y  parce  qufe  ce  dpivent  être  les  parole^ 
»  de  celui  qui  ne  fait  point  de  violence  ». 

Sailvien  :  a  Ces  honunes  sont  dans  Ferrenr  ; 
>)  içais  ils  y  sont  sane  le  savoir.  Us  se  trom- 
»  peut  parmi^  npus  j  mais  ils  ne  se  trompent 
}h  pas  parmi  eux.  Ué  s'estiment  si  hons  catho- 
3)  liques  qu'ils  nous  appellent  hérétiques.  Ce 
»  qu'ils  sont  à  notre  égard ,  nous  le  sommes  au 
»  leur.  Us  errent  ,  mais  à  bonne  intention. 
))  Quel  sera  leur  sort  à  venir?  Il  n'y  a  que 
»  le  juge  qui  le  sache;  en  attendant ,  il  les 
»  tolère». 

Saint  Augustin  : .  «  Que  '  ceux-là  vous  mal- 
h  traitent,  qui  ignorent  avec  quelle  peine  on 
»  trouve  la  vérité ,  et  combien  il  est  difficile 
D  de  se  garantir  de  l'erreur.  Que  ceux-là  vous 
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»  maltraitent,  qui  ne  savent  pas  combien  il  est 
»  rare  et  pénible  de  surmonter  les  fattt^meé 
»  de  la  chair.  Que  ceux-là  vous  maltraitent , 
»-quî  né  savent  pas  combien  il  faut  gémir  et 
»  soupirer,  pour  comprendre  quelque  chose 
yy  de  Dieu.  Que  ceux-là  vous  maltrditeilt ,  qui 
»  ne  sont  point  tombés  dans  Terreur)).    ' 

Saint  Hilaire  :  ce  Voué  Vous  serveie  de  là.  c6i> 
yk  trainte  dans  une  cause  où  il  ne  faut  que  la 
»  raison.  Vous  employez  la  force  où  il  ne  faut 
»  que  la  lumière»,  '        .         \ 

Les  constitutions  du  pape  saint  Clément  : 
<(  Le  Sauveur  a  laissé  aux  hommes  Pùsàge  de 
»  leur  libre  arbitre ,  ne  les  punissant  pas  d^urie 
»  mort  tempOTelle ,  mais  les  assignant  en  Tâutirè 
»  monde  pour  y  rendre  compte  de  leurs  ac- 
D  tiens  )>.  :  ^ 

Les  Pères  d'un  concile  de  Tolède  :  «Ne 
»  fdtes  à  personne  aucune  sorte  de  violence 
»  pour  ramener  à  la  foi  j  car  Dieu  fait  misé- 
»  ricorde  à  qui  il  veut ,  et  il  endurcit  qui  il  lui 
»  plaît  ». 

On  rempliroit  des  volumes  de  ces  citations 
oubliées. 

Saint  Martin  se  repentit  toute  sa  vie  d'avoir 
communiqué  avec  des  persécuteurs  d'héré- 
tiques. 

Les  hommes  sages  ont  tous  désapprouvé  la 
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yiçfl^i^  ^e  remperèjor  Ju3t|jû.ea  fît  aitx  Sa* 

Les  écrivauis-qui  ont  conseillé  les  loix  pé* 
nalq^^cop^e  l'i^giçrédi^U^  f  ont  et^  détestiés. 

Dans  [c^  /]^^^iç^p  tfim^^ ,  Tapologiste  de  la 
|r^oqaiÛ9;ci  de  Jr^édH.  de  HaxAe^  a  ppsaé  pour 
un  hoinq^  de  çafîg  î  ayeo  lequel  U  ne  fidloit 
p^.p^i^Qgejr  te  n>ê«ae  tQÎt^  . 
'  :  Qï?^Uie  est  laV.o}7i.ài^Vhnrmnité7'Estrce  celle 
du  perspcttteur  qui  frappe  ^  ou  celle  du  per- 
sécuté qui  se  plaint  ? 

;^,  un  prinoe  ia^dé}e  a  un  droit  incontes- 
tablp  à  l^ob^sance  dp  son  ^U)et9  un  sujet  mé- 
çrayi^nt  a  pp  ^oif-  incpntesf  able  à  la  protec- 
tijCjU  dç  ,spn  princi»^  ;  c^e&t  une  obligation  ré<ji- 
proqifp. 

Si  ^autorité  sévit  contre  un  particulier  dont 
la.  cpnduite  pbsc^re  i^e  si^s^fi?  ri^U,  que  le 
fanatisme  p^eo^eprendra-t-il  pas  coptrfî  un 
souyeradu  donA  F-^emp^  est  sa  puici^dpt  ?, 
.  L^  rV^^^  ordonne-t-elle  4e  toun^enter  le6 
petits  et  d^épargner  les  grands? 

Si  Iç  prince  dit  que  Ip  #n)et  qiacroyaut  est 
indigne  de  vivre ,  n'est- il  pas  à  craindre  que  le 
^pjet  i^e  4is^  qnp  Je  prince  méci^QyftOt  est  in- 
digne de  régnpr? 

Voyez  les  suites  de  vos  principes ,  et  fré»- 
misse^-en. 
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Voilà,  cher  frère,  quelques  idées  que  j'ai 
recueillies,  et  que  je  vbus  envoie  pour  vos 
étrennes.  Méditez-les,  et  vous  abdiquerez  un 
système  atroce  qui  ne  convient  ni  à  la  droiture 
de  votre  esprit ,  ni  à  la  bonté  de  votre  cœur. 

Opérez  votre  salut ,  priez  pour  le  mien ,  et 
croyez  que  tout  ce  que  vous  vous  permettrez 
au-delà  est  d^une  injustice  abominable  aux 
yeilx  de  Dieu  et  des  hommes. 
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■  Il       I  * 

i 


J^AV  o  I S  je  ne  sais  quelle  affaire  à  traiter  avec 
le  maréchal  de  **^  j  f  allai  à  son  hôtel  un  ma- 
tin j  il  étoit  absent  :  je  me  fis  annoncer  à  madame 
la  maréchale.  C^est  une  femme  charmante  j  elle 
est  belle  et  dévote  comme  un  ange  j  elle  a  la 
douceur  peinte  sur  son  visage }  et  puis  un  son 
de  voix  et  une  naïveté  de  discours  tout-à-fait 
avènans  à  sa  physionomie.  Elle  étoit  à  sa  toi- 
lette. On  m'approche  un  fauteuilj  je  m'assieds , 
et  nous  causons.  Sur  quelques  propos  de  ma 
part  qui  l'édifièrent  et  qui  la  surprirent ,  car 
elle  étoit  dans  l'opinion  que  celui  qui  nie  la  très- 
sainte  Trinité ,  est  un  homme  de  sac  et  de  corde 
qui  finira  par  être  pendu  ,  elle  me  dit  : 
N'êtes-vous  pas  monsieur  Crudeli  ? 

c  R  u  D  E  L  I. 

Oui ,  madame. 

LA      MARÉCHALE. 

C'est  donc  vous  qui  ne  croyez  viexx  ? 
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C   R   U   D   E   L   I. 

Moi-même. 

LA      MARÉCHALE. 

Cependant  votre  morale  est  d'un  croyant. 

c  R  u  n  E  L  I. 

Pourquoi  non ,  quand  il  est  honnête  homme  ? 

LA      MARÉCHALE. 

Et  cette  morale-là  vous  la  pratiquez  ? 

c   R   u   D   E   L   I. 

De  mon  mieux. 

LA    mar:^ohale. 
Quoi  !  vous  ne  volez  point ,  vous  ne  tuez 
point ,  vous  ne  pillez  point  ^ 

c  R  u  D  E  L  I. 

Très-rarement. 

LA    maréchale. 
Que  gagnez- vous  donc  à  ne  pas  croire  ? 

c  R  u  n  E  L  I. 
Rien  du  tout ,  madame  la  maréchale  :  est-ce 
qu'on  croit  parce  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
gagner  ? 

L   A      M   A   R  É  c  h   A   L  E. 

^  Je  ne  sais  ;  mais  la  raison  d'intérêt  ne  gâte 
rien  aux  afiaires  de  ce  monde  ni  de  l'autre. 
J'en  suis  un  peu  fâchée  pour  notre  pauvre 
espèce  humaine  :  nous  li^en  valons  pas  mieux. 
Mais  quoi  !  vous  ne  volez  point  ? 
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C  R  U  D  E  Ir  I. 

Non  j  d'honneur. 

LA      MARÉCHALE. 

Si  vous  n^êtes  ni  voleur  ni  assassin ,  convenez 
du  moins  que  vous  n^êtes  pas  conséquent. 

c  R  u  D  E  L  I. 

Pourquoi  donc? 

L   ^      MARÉCHALE. 

C^est  quMl  me  semble  que  si  je  n^avois  rien  à 
espérer  ni  à  craindre  ,  quand  je  n'y  serai  plus , 
il  y  a  bien  de  petites  douceurs  dont  je  ne  me 
priverois  pas  à  présent  que  j'y  suis.  J'avoue 
que  je  prête  à  Dieu  à  la  petite  sem^ne.  . 

c  R  u  D  E  L  I. 

Vous  l'imaginez. 

LA      MARÉCHALE. 

Ce  n'est  point  une  imagination ,  c'est  un  fait. 

c  R  u  D  E  L  I. 

Et  pourroit  -  on  vous  demander  quelles  sont 
ces  choses  que  vous  vous  permettriez ,  si  vous 
étiez  incrédule  ? 

LA      MARÉCHALE. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît  j  c'est  un  article  de 
ma  confession. 

c  R  u  D  E  L  I. 

Pour  moi  ^  je  mets  à  fonds  perdu, 

LA      MARÉCHALE. 

C'est  la  ressource  des  gueux. 
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C   R   U  B  E  L   I. 

M^aimeriez-vous  mieux  usurier  ? 

LA      MARÉCHALE*. 

Mais  oui  :  on  peut  faire  Fusure  avec  Dieu 
tant  qu'on  veut ,  on  ne  le  ruine  pas.  Je  sais  bien 
que  cela  n^est  pas  délicat ,  mais  qu^importe  ? 
Comme  le  point  est  d'attrapf  r  le  ciel  ou  dV 
dresse  ou  de  force ,  il  faut  tout  porter  en  ligne 
de  compte  ,  ne  négliger  aucun  profit.  Hélas  ! 
nous  aurons  beau  faire  ,  notre  mise  sera  tou- 
jours bien  mesquine  en  comparaison  de  laren* 
trée  que  nous  attendons.  Et  vous  n'attendez 

rien ,  vous  ? 

c  R  u  n  E  L  I. 

Rien. 

LA      MARÉCHALE. 

Cela  est  triste.  Convenez  donc  que  vous  êtes 
bien  méchant  ou  bien  fqu  ! 

c  â  u  D  E  L  I. 

En  vérité  ,  je  ne  saurois,  madame  laiharé- 
chale. 

LA      MARÉCHALE. 

Quel  motif  peut  avoir  un  incrédule  d'être 
bon ,  s^il  n'est  pas  fou  ?  Je  voudrois  bien  le 
savoir. 

C  R  TT  n  E  L  r. 

Et  je  vais  vous  le  dire. 

LA      MARÉCHALE. 

Vous  m'obligerez. 
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C  R  U  D  B  L  I. 

Ne  pen§ez-yoas  pas  qu'on  peut  être  si  heu- 
reusement né ,  qu'on  troare  un  grand  plaifdr  à  , 
faire  le  bien  ? 

LAKA&iCHALS. 

Jelepense« 

G  A  u  B  £  L  I. 

Qu'on  peut  avoir  reçu  une  excellente  édu- 
cation ^  qui  fortifie  le  peacliant  naturel  à  la 
bienfaisance  7t 

LA     MARÉCHAL:  ti» 

Assurément* 

;  c  R  u   D  £  L   I. 

Et  que  dans  un  âge  plus  avancé  y  1- expérience 
noras  ail  convaincus  qa'à  tout  prendre  ^  il  vaut 
mieux  p(mr  son  bonheur  dans  ce  monde ,  être: 
un  bonnête  honune  qu'un  coquin  ? 

LA      ltARÉGHAL£. 

Oui-dà;  mais  comment  estron  honnête  hom- 
me ,  lorsque  de  maàvaiB  principes  se  joignent 
aux  passions  pour  entraîner  au  mal  ? 

c  R  tJ  9  Z  L  I. 

On  est  inconséquent.;  et  y  a*t-il  rien  de  pkis 
commun  que  d'être  inconséquent  ? 

LA     M  A  R  É  O  H   A  L  £. 

Hélas  !  malheureusement  non  :  on  croit ,  et 
tous  les  jours  on  se  conduit  comme  ai  l'on  ne 
croyoitpas. 

Philos,  mor.  G  g 
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C  R   U  D   B  L  I. 

Et  sans  croire  ,  on  se  conduit,  à  ^  pen-Tprès 
oomme  si  Von  croyort* 

LA      MARÉCHALE.    : 

A  la  bonne  heure  j  niais  quel  inconvénient  y 
auroit-il  à  avoir  une  raison  de  plus,  la  religion , 
pour  faire  le  bien ,  et  une  raison  de  moins,  Fin- 
crédulîté ,  pour  mal  faire  ? 

c  R  V  x>  i&^  L  i.  i> 

Aucun ,  si  la  religion  étoit  un  liiotif  de  faire 
le  bien ,  etPintrédulité  un  motif  défaire  le  mal. 

LA      MARÉCHALE,. 

Est-ce  qu^il  y  a  quelque  doute  là  -  dessus  ? 
Sst-oe  qpB^Pesprit  de  la  religion  n'jeit  pas  de 
dont^ârier sans  cessetéttf  vilaine  nature  cor- 
rompue ,-  et  celui  de  ^incrédulité  de  Faban- 
donner  à  sa  malice ,  en  Faffianithissant  de  la 
crainte?    .  )        :  /  .    / 

-  «^  :'  i         C  k^^tD  E  L  L    * 

^  C^6Î  ^i^adame  la^ipatéciiale  y  ra  nous  jeter 
dans  une  Idbgneidiscttssioiu  ^  > 

LA      MARÉCHAL  £. 

'  ^J^èst-jce  que .  cela  :feit  ?  Le  maréchal  ne 
rentrera  pas.si-4ot  j  etil  vint  mieux  que  nous 
parlions  raison  que  demédke^enotre  prochain. 

c  H.  u  :d  e:,l  r. 
Ilfaudfcpa  que  je  rdprënne  les.choaes  d^un  peu 
haut.  .    . 


V 
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LA      M   A   n'  É   C   H   A    L   E. 

Dp  si  hattf '^liè 'VOUS  rcmdrez  ,  pourvu  que  je 
vousentenâe^  ^    •  -.    • 

^'-  '  '■•-''-  '^^^   '^'^c  ti  V  t^  il!  ^i  •  ' 
"  Si  vous  wô^^^éntfeûdiez  paé ,  Ce  suroît  bien 
ma  faute:  •>  -  ^•'    ■  '     >':  -  v."-       -'  ■-     • 

LA      M  A   ÎL  â  C  tf  A  L  £. 

Celk^ëst  poK^  mai^  il  faut  que  vous  sachiez 
qtie  |ô  n'ai  jaffil^ÎB  ïù  què'nies  heures ,  et  que  je 
ne  me  suis  guère  occupée  qu^à  pratiquer  l'évan* 
gile  et  à  fa&e 'dés  étafàni.  '    * 


'1  T- 

Ce  sont  deux  devoirs  dont  vous  vous  êtes 
bien  acquittée.  "       ^  '.  .   ^, 

L  A^    n  i  ^:^  ,C  n  .A  LE. 

Otii ,  pour  le^  eufans  j  vous  en  avez  trouvé 
six  autour  de  moi,  et  dans  quelques  jours  vous 
en  pourriez  voir  un  de  plus  sur  mes  gçnoujc  : 
mais  commencez. 

C   R   U   D   EL   ï.    . 

Madame  la  maréchale ,  y  a-t-il  quelque  bien 
dans  ce»  monde-ci  qui  soit  sans  inconvénient  ? 

;       L   A      M   A   R  É  c   H   A   L  E.       -r 

Aucun, 

CRU   DE   L  I. 

Et  quelque  mal  qui  soit  sans  avantage? 

LA      HARÉCUALE. 

Aucune 
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enfans ,  le  frère  db  la  sœur  ,  l'ami  de  Tami }  et 
sa  prédiction  ne  a^est.qu,e  ttqp  fidèlement  ac^ 
complie. 

J^   A      M  A   R  i  C  HA   LE. 

Voilà  bien  les  abus  j  mais  ce  n'est  pas  la 
chose,  ;  .  ' 

.0  R  u  D  B  L  I-    ' 

C'est  la  chose ,  éi  les  abus  en  sont  insépara- 
bles. ' 

LA      MARÉCHALE. 

'  Et  comment  me  montréi*e^vous  que  les  abus 
de  la  religion  sont  inséparables  de  la  religion? 

C  R   U   D   E   L   I. 

Trè^-^j&émiçnt  :  dites- pioi ,  si  un  misanthrope 
^'étoit^jporc^qsé  de  faire  le  malheur  du  genre 
hum^n  ^  qu^ouroit-il  pu  ipvçnter  de  mieux  que 
la  croyance,  en -un  >êlre  incompréhensible  sur 
lequel  ^ps  hommes  n'ai^roient  ja^mais  pu  s'en- 
tei^dre  ,  et  auquel  ils  auroient  attaché  plus 
d'import^ce.qu'à  leur  vie  ?  Or ,  est-U  possible 
de  séparer  de  la  ziotion  d'une  divinité  l'incom- 
préhen^ibilité  la  plus  profonde  et  l'importance 
la  plijs  grande  ?  , 
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LA      »  4   R,Ê  C   H  A  L  E. 

Je  ccmclus  qup  ^^Ç6t  upe  idée  qui  n'est  pas 
sans  conséquence^  d^na  la  tête  des  fous. 

<?;  g^  U   DELL 

Et  ajoutez  que.  les  foux  ont  toujours  été  et 
seront  toujours  le  plus  gjrand  nombre  ,  et  que 
les  plus  dangereux  sont  ceux  que  la  religion 
fait,  et  dont  les  perturbateurs  de  la  société 
rayent  tirer  bon  parti  dans  l'occasion* 

LA      M   A  R  É  G   H   A   L   s.   ' 

Mais  il  faut  quelque  chose  qui  eôraie  les 
bomines  sur  les  mauvaises  actions  qui  échap- 
pent à  la  sévérité  ^es  loixj  et  si  vous  détruisez, 
la  religion  ,  que  lui  substituerez -vous  ? 

G   R   U  D   E   L   I. 

Quand  >e  n'aurois  rien  à  metti:e  à  la  place  ^ 
ce  seroit  toujours  un  terrible  préjugé  de  moins  j 
sans  compter  que  dans  aucun  siècle  et  chez 
.aucune  nation ,  les  opinions  religieuses  n^ont 
servi  de  base  aux  ^lœurs  nationalets.  Les  dieux 
qu^adoroient  ces  vieux  Grecs  et  ces  vieux  Ro- 
mains ,  les  plus  honnêtes  gens  de  la,,tjerre, 
étoient  la  canaille  la  plu^  dissolue  :  un  Jupiter 
â  brûler  tout  vif  5L  une  Vénus  à  enfermer  à  Vhô- 
pital ,  un  Mercure  à  mettre  à  Bicêtre. 

LAMARÉCHALE, 

Et  vous  pensez  qu^il  est  tout-à-fait  indiffé- 
rent que  nous  soyons  chrétiens  ou  païens  j  que 
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païens  nous  n'«a  vaudrions  pas  moins  j  et  que 
chrétiens  nous  n'eli  valons  pas  mieux  ? 

C  R  U  B  B  1  I. 

Ma  foi ,  f  en  suis  conyaincn  y  à  cela  prçs  que 
nous  serions  un  peu  plus  gais. 

lA      MARÉCHALE. 

Cela  ne  se  peut. 

G   R  U  D   E  L  I.        ^ 

Mais  y  madame  la  maréchale ,  est*ce  qu'il  y 
a  des  chrétiens  ?  Je  n'en  ai  jamais  ru. 

LA      MARÉCHALE. 

Et  c'est  à  moi  que  vous  dites  cela ,  à  moi? 

C   R  U  B  E  L  I. 

Non  y  madame  ,  ce  n'est^as  à  tous  ;  c'est  à 
une  de  mes  voisines  qui  est  honnête  et  pieuse 
comme  vous  l'êtes ,  et  qui  se  croyoit  chrétienne 
de  la  meilleure  foi  du  monde  y  comme  vous  le 
croyez. 

LA     MARÉCfiALE. 

Et  vous  lui  fîtes  voir  qu'elle  avoit  tort  ? 

c  R  u  D  E  L  I. 

Et  un  instant. 

LA      MARÉCHALE. 

Comment  vous  y  prîtes- vous  ? 

c  R  u  D  E  L   I. 

l'ouvris  un  nouveau  testament  dont  elle 
s'étoit  beaucoup  servie ,  car  il  étoit  fort  usé.  Je 
lui  lus  le  sermon  sur  la  montagne ,  et  à  chaque 
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article  je  lui  demandai  :  Faites-vous  cela  ?  et 
<îela  donc  ?  et  cela  encore  ?  J'allai  plus  loin. 
Elle  est  belle  ^  et  quoiqu'elle  soit  très-dévote  y 
elle  jie  Tignore  pas }  elle  a  la  peau  très-blanche^^ 
et  quoiqu'elle  n'attache  pas  un  grand  prix  à  ce 
frêle  avantage ,  elle  n'est  pas  £achée  qu'on  en 
fasse  l'éloge  ;  elle  a  la  gorge  aussi  bien  qu'il  soit 
possible  de  l'avoir ,  et  quoiqu'elle  soit  très- mo- 
deste j  elle  trouve  bon  qu'on  s'en  apperçoive. 

h  A      MARÉCHALE. 

Pourvu  qu'il  n'y  ait  qu'elle  et  son  mari  qui 
le  sachent. 

0  K  u  B  s  L  I. 

Je  crois  que  son  mari  le  sait  mieux  qu'un 
autre  j  mais  pour  une  femme  qui  se  pique  de 
grand  christianisme ,  cela  ne  suffit  pas.  Je  lui 
dis  :  N'est-il  pas  écrit  dans  l'évangile ,  que 
celui  qui  a  convoité  la  femme  de  son  prochain 
a  commis  l'adultère  dans  son  cœur  ? 

LA      MARÉCHALE. 

Elle  vous  répondit  qu'oui  ? 

C   R   U  D   £   L   I. 

Je  lui  dis  :  Et  l'adultère  commis  dans  le  cœur 
ne  damne-t-il  pas  aussi  sûrement  qu'un  adul- 
tère mieux  conditionné  ? 

LA      MARÉCHALE. 

Elle  vous  répondit  qu'oui  ? 
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C   R   U  B  E   L   I. 

•  Je  lui  dis  :  Et  si  Phomme  est  damné  pour 
-^adultère  qu'il  a  commis  dans  le  cœur ,  quel 
-sera  le  sort  de  la  femme  qui  invite  tous  ceux 
qui  l'approchent  à  commettre  ce  crime  ?  Cette 
-dernière  question  Fembarrassa. 

L   A      M   A    R    É   c   H   A   L   E. 

Je  cotaiprends  j  c'est  qu'elle  ne  voiloit  pas 
Sort  exactement  cette  gorge  qu'elle  ayoit  aussi 
bien  qu'ij  est  possible  de  l'avoir. 

c  R  u  D  E  L  I. 

Il  est  vrai.  Elle  me  répondit  que  c'étoit  une 
chose  d'usage ,  comme  si  rien  n'étoit  plus 
d'usage  que  de  s'appeler  chrétien  et  de  ne 
l'être  pas  j  qu'il  ne  falloit  pas  se  vêtir  ridicule- 
ment y  comme  s'ily  avoit  quelque  comparaison 
à  faire  entre  un  misérable  petit  ridicule  ,  sa 
damnation  éternelle  et  celle  de  son  prochain} 
qu'elle  se  laissoit  habiller  par  sa  couturière  , 
comme  s'il  ne  valoit  pas  mieux  changer  de  cou- 
turière que  renoncer  à  sa  religion  j  que  c'étoit 
la  fantaisie  de  son  mari  ,  pomme  si  un  époux 
étoit  assez  insensé  pour  exiger  de  sa  femme 
l'oubli  de  la  décence  et  de  ses  devoirs,  et 
qu'une  véritable  chrétienne  dût  pousser  Fobéis- 
sance  pour  un  époux  extravagant ,  jusqu'au 
sacrifice  de  la  volonté  de^on  Dieu  et  au  mé- 
pris des  menaces  <ie  son  rédempteur  î 


D^  U.N     PU  I  L  O  S  O  1'  H  E.         ;  i^5 
LA      M  A   a  É   C   H  A   L  £. 

Je  savois  d'avance  toutes  ces .  puérilitéa-Ià  j 

je  vous  les  aurois  peut-être  dites  comme  voire 

.  voisine  ;  mais  elle  et  moi  nous  aurions  été  tou-« 

tes  deux  de  mauvaise  foi.  Mais  quel  parti  pri^- 

elle ,  d'après  votre. remontrance? 

c  -R  u  i>  K  L  r. 
Le^lendemain  de  cette  conversation ,  c'étoit 
nn  jour  de  fête  ,  je  remontois  chez  moi ,  et  ma 
dévote  et  belle  voisine  desoendoit  de  chez  elle 
pour  aller  à  la  messe.  ' 

LA      MARÉCHALE.  ;      ' 

Vêtue  comme  de  coutume  ?  ^    ^ 

C   R   U   D   E   L   I. 

Vêtue  comme  de  coutume.  Je  souris ,  elle 
sourit  ;  et  nous  passâmes  l'un  à  côté  de  l'autre 
sans  nous  parler.  Madame  la  maréchale ,  une 
honnête  femme  !  une  chrétienne  !  une  dévote  ! 
Après  cet  exemple,  et' cent  mille  autres  de  la 
même  espèce  ,  quelle  influence  réelle  puis-  je 
accorder  à  la  religion  sur  les  mœurs  ?  Presque 
aucune  .  et  tant  mieux. 

■ 

LA      MARÉCHALE., 

Comment ,  twt mieux? 

.    0  R  u  n  E  L  I. 

Oui ,  madame  :  s'il  prenoit  en  fantaisie  à 
.yingt  mille  .habitans  de  Pajçis  de  conformçr 


I     ■* 


476  ENTRETIEN 

Strictement  leur  conduite  au  sermon  sur  la 
montagile 

LAMAEÉCHALE. 

£h  bien  !  il  y  anroît  quelques  belles  gorges 
plus  couvertes. 

c  B.  u  B  E  L  i* 

Et  tant  de  foux ,  que  le  lieutenant  de  police 
ne  sauroit  qu'en  faire  ;  car  nos  petites-maisons 
n'y  su&oient  pas.  Il  y  a  dans  les  livres  inspirés 
deux  morales  :  Fane ,  générale  et  commune  à 
toutes  les  nations ,  à  tous  les  cultes ,  et  qu'on 
suit  à-peu- près;  une  autre  ,  propre  à  chaque 
nation  et  à  chaque  culte  ,  à  laquelle  on  croit , 
qu'on  prêche  dans  les  temples ,  qu'on  préco- 
nise dans  les  maisons ,  et  qu'on  ne  suit  point 
du  tout. 

LA      MAKÉCHALE. 

Et  d'où  vient  cette  bizarrerie  ? 

CRUDELI. 

De  ce  qu'il  est  impossible  d'assujettir  un 
peuple  à  une  règle  qui  ne  convient  qu'à  quel- 
ques hommes  mélancoliques ,  qui  l'ont  calquée 
sur  leur  caractère.  Il  en  est  des  religions  comme 
des  institutions  monastiques ,  qui  toutes  se  re- 
lâchent avec  le  temps.  Ce  sont  des  fohes  qui 
ne  peuvent  tenir  contre  l'impulsion  constante 
de  la  nature ,  qui  nous  ramène  sous  sa  loi.  Et 
faites  que  le  bieu  des  particuliers  soit  si  étroî- 
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teraent  lié  ayec  le  bien  général ,  qu^un  citoyen 
ne  puisse  p^ç^que  pa^  nuire  à  la  société  sans 
se  nuire  à  lui-même  ;  assurez  à  la  vertu  sa  ré^- 
compense ,  comme  vous  avez  assiurd  à  la  mé- 
chanceté son  châtiment  j  que  sans  aucwne  dis- 
tinction de  culte  ,  dans  quelque  condition  que 
le  mérite  se  trouve ,  il  conduise  aux  grandes 
places  de  Tétat  j  et  ne  cofnptez  plus  sur  d'aù- 
ti^es  méchans  que  sur  Un  petit  nombre  d'hôm-' 
mes  qu  une  ïiature  petversè  que  rien  ne^péût' 
corriger  ,  entraîne  au  vice.  Madame  fa  mare- 
chale  ,  la  tentation  est  trop  proche ,  etTenfer 
est  troploiïi  :  n'attendez  rien,  qui  vaille  la  peine 
qu'un  sage  législateur  s  en  occupe  ,  d'un  sys- 
tème d'opinions  bizarres  qui  n'en  impose  qu'aux 
enfaris}  qui  encourage  aux  crimes  par  lâ  com- 
modité des  expiation?}  qui  envoie  !e  ^eoupable 
demander  pardon  à  Dieuide  l'iq}ure  fake  à 
l'iiommev,  et  qui  a^Kl  Jfoi&dte  des  devoirs  na- 
turels et^  mofsmK  ^  en  le  subordonnant  à  un 
ordrededevoirs.phînî^i?iques«   / 

L  A,, .M  A   a  iî  Q   H  A,  L  E. 

Je  ne  vous  comprends  paSf. .     ^.  ;     r 

G  R  u  n  E  L  r. 

Je  m'explique  :  mais  il  me  semble  que  voilà 
le  carrosse  de  monsieur  le  maréchal  qui  rentre 
fort  à  prdpos  pbur  iri'empêcher  dg  dfire  une 
sottise.    -  î  ^  ' 
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h   A  :  TU  Â   R  t  C  H    i  t.  E. 
■^Dites  ,  dites  votre  sottîse  ,  je-ne  l'entendrai 
pasj  je  me  suis  accoutumée  à  n'entendre  que 
ce  qui  me  plaît.' 

c  R  n  b  Ê  L  i.  ' 

Je  m'approchai  d^  son  oreille ,  et  je  lui  dis 

tout  bas ':  Madame.la  maréchale  y  deatandez  au 

vicaire  de  votre  paroisse  ,, de  ces  deux  crimes,  , 

se  sacré  ,  ou  noii-cir  la  répula- 

le  honnête,  quel  est  le  plus 

id'horreur  au premiçr , criera 

a  loi  civijlje ,  qui  pre;f^d  à  peine . 

là  calomnie  ,  ).aadîs  qu'elle 

;,8  par  le  ,feu  :,  achèvera  de 

s  et  de  corrompre  les'esprits. 

L  A  ,.M   A  R..É.Ç:H  A;L  ?.. 

Je  connois.plus  «Ëune  femme  (Jui  se  fercHtnn 
scrupule  de.mati^|peà;siëTOndredi,.etqui....! 
j'sUois  dire  auËsi  ma^ottise.  .Cotutiniiez. 
c  R  o  D  B  L  t.    ■    ■ 

Mais  ,  madànie ,  il  faut  absôlniAeiit  que  je 
parle  à  M.  le  maréchal.  n^. ,   ;    . 

.'   .;    ::    -;     ;    ■!    j 
LAMAR.ECHALB. 
i  :  .  /  -.1      _  :     ■■;  f  ■;■•■' 

Encore  un,moment,,re,tpui3  nouai  irons  voir' 
ensemble.  Je  ne  ^ais  irop.que  vous  répondre , 
et  cependant  vous  ne  me  persuadez  pas.  . 
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^  T   p  a  V  D  ?  L  u     / 

.  Je  ne  me  suis  pas  proposé  de  vous  persuader, 
H  en  est  de  la  religion  com^e  dji^Mnariage.  Le 
mariage ,  qui  fait  le  malheur  de  tant  d^autres , 
a  fait  votre  bonheur  et  celui  de  jVI.  le  maréchal  ; 
voué  avez  bien  fait  deVons  matfeV'tîîus  xferix. 
La  religion  ,  ^ui  a'fak  ^  qui  fait  et  qm  fera  tant 
de  roéchanft  y  Y0¥«jA5«f  »dUfe  i»«^u|rQ  i^n'oofe  j 
vous  faites  bien  de.l^gw^rw  l}fVQW^)^st  doi« 
dlmaginer  à  côtf  de  jrojis^  aju^jîessus  de  votre 
tête  ,  un. être  grand  et  puissant ,  qui  vous  voit 
marcher  sur  la  terre  ,  et  cette  idée  affermit  vos 
pas.  Contîniiez  ;  madattie^,  a  jôuir^'de^ce  Mrant 
atigtiste  île  vos  periséèi ,  de  ce  ^peôlaf  eur  ,'de 
ce  modèle  sublîmè-flc  VosTactionsi    ^  '  ^  :>  n    '> 

LABfA'KÉCïï^LE. 

Vous  n^ave^  pas ,  à  ce  que  je  vois ,  la  manie 
du  prosélytisme.  ^         '"     ^   '  '  ' 

^    G  R  u  n  E  L  r. 
Aucunement.        '  «  *    -  n  .  ix 

LA    maréchale;      ■  ^  '    ' 
Je  vous  en  eétimé 'davantage.    '    ^ 

-  •    "  '     C   R   U.  D   E   L   I;  ;        - 

Je  pettnetl  à*cbffoun  de  penser  à  sa  manière'^ 

pourvu  qu^on  me  laisse  penser  à  la  mienne  j  et 

puis  ceux  qui  sop^/aîtSTpour  sç  délivrer  de  ces 

préjjugés.a^ont  ^gpière  besoin  q<pn  les  caté- 
chise. 
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LA     MAkiCHÀLE.     ^ 

Croyez- VOUS  que  Thomme  puisse  se  passer 
de  la  superstition  ? 

c  R  u  D  E  L  I. 

Non ,  tfi^n^  qu'il  rest€;ra  ignorant  et  peureux. 

LA     KAElâOHALS. 

Eh  bien  ^supe^8tition  pour  superstition  ^  as- 
ttot  la  nôtre  qu'utie  autM. 

c  R  u  D  fe  L  I. 

Jç  ne  le  pense  pas; 

LA     MARÉCHALE» 

Parle^rlQoi  vrai ,  ne  vouât  répugne-t-il  point 
de  n'être  plus  rien  aprè^  vptre  mort  ? 

X  R  ù  D  E  L  L 

J'aimerois  mieux  exister ,  bien  que  je  ne 
sache  pas  pourquoi  un  être  qui  a  pu  me  rendre 
malheureux  sans  raison ,  ne  s'en  amuseroit  pas 
deux  fois. 

LA     MARÉCHALE. 

Si ,  malgré  cet  inconvéJ^ent ,  1  Vspoîr  d^une 
}rie  4  venir  vous  paroît  consoluiit  et  dowc,  poor- 
quornoua  Farracfaaer  ? 

c  R  ^  ly  E  L  t. 

Je  n'ai  pas  cet  espoir  9  ^Bttt  que  le  désir  ne 
m'en  a  point  donné  la  vanité  j  mais  je  neTôte 
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à  personne.  Si  Pon  peut  croire  qu^on  verra 
quand  on  n'aura  plus  d^yeux  >  qu'on  entendra 
quand  on  n^aura  plus  d'oreilles ,  qu'on  pensera 
quand  on  n'aura  plus  de  tête ,  qu'on  aimera 
quand  on  n'aura  plus  de  cœur ,  qu'on  sentira 
«quand  on  n'aura  plus  de  sens  ,  qu'on  existera 
quand  on  ne  sera  nulle  part  y  qu'on  sera  quel- 
que chose  sans  étendue  et  sans  lieu ,  j'y  con- 
sens. 

LA      MARÉCHALE. 

Mais  ce  monde- ci ,  qui  est-ce  qui  l'a  fait  ? 

c  R  u  D  E  L  I. 

« 

Je  vous  le  demande. 

LA      MARÉCHALE. 

r  r 

C^est  Dieu. 

c  R  u  D  £  L  L 

Et  qu'est-ce  que  Dieu  ? 

LA     MARÉCHALE. 

Un  esprit. 

c   R  u  D  E  L  I.  ' 

Si  un  esprit  fait  de  la  matière ,  pourquoi 
de  là  matière  ne  feroit-elle  pas  un  esprit  ? 

LA     MARÉCHALE. 

Et  pourquoi  le  feroit-elle  ? 

Ç   R  u  D   E  L   I. 

C^est  que  je  lui  eu  vois  faire  tous  les  jours. 
Croyez-vous  que  les  bêtes  aient  d^s  âmes  ? 

Philos,  mor.  H  h 
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LA     MARÉOHAI.£« 

Certainement ,  je  le  crois. 

C   R   U   DE   L  I. 

Et  ponrriez-vons  me  dire  ce  que  devient , 
par  exemple ,  Pâme  du  serpent  du  Pérou,  pen- 
dant quHl  se  dessèche  suspendu  dans  une  .che- 
minée y  et  exposé  à  la  fumée  un  ou  denx  ans 
de  suite  ? 

LA     MARÉCHALE. 

f  * 

Qu^elle  devienne  ce  qu^elle  voudra  ^  qu'est- 
ce  que  cela  me  fait  ? 

G  R  u  D  E  L  I. 

»  >  ■ 

C'est  que  madame  la  maréchale  ne  sait  pas 
que  ce  serpent  enfumé ,  desséché ,  ressuscite 
et  renaît. 

LA       HARÉCHALE. 

'  Je  n'en  crois  rien. 

•   O  R  IT  D  E  L  r. 

\        »  -  r 

\ 

C'est  pourtant' im  habile  homme  j  c'est  Bou- 
guer  qui  Fassure. 

L   A      MARÉCHALE.^ 

Votre  habile  homme  en  a  menti. 

C   R  U  Ç,  B  L  I. 

S'il  aroit  dit  vrai  ? 
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1/  A     /MARÉCHALE. 

J^en  serois  quitte  pour  croire  que  les  ani* 
maux  sont  des  machines. 

'c  R  u  D  E  L  I. 

» 
Et  Phomme  qui  n'est  qu'un  animal  un  peu 
plus  parfait  qu'un  autre Mais,  M.  le  ma- 
réchal. 

LA     MARÉCHALE. 

Encore  une  question ,  et  c'est  la  dernière. 
Etes-vous  bien  tranquille  dans  votre  incré- 
dulité ? 

CRU  D  JË  L  I. 

On  ne  sauroît  davantage. 

LA      MARÉCHALE. 

Pourtant ,  si  vous  vous  trompiez  ? 

c   R  u  D  £  L   I. 

Quand  je  me  tromperois? 

LA     MARÉCHALE. 

Tout  ce  que  vous  croyez  faux  seroit  vrai , 
et  vous  seriez  damné.  M.  Crudelï,  c'est  une 
terrible  chose  que  d'être  damné  j  brûler  toute 
une  éternité,  c'est  bien  long  !  ' 

c  R  u  D  £  L  I. 

La  Fontaine  croyoit  que  nous  y  serions 
comme  le  poisson  dans  Teau. 
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LA     MARÉCHALE. 

Oui ,  oui }  mais  votre  La  Fontaine  derînt 
bien  sérieux  au  dernier  moment  j  et  c'est  où 
je  vous  attends. 

c  R  u  D  E  L  I. 

Je  ne  réponds  de  rien  quand  ma  tête  ne  sera 
plus  'y  mais  si  je  finis  par  une  de  ces  maladies 
qui  laissent  àrhomme  agonisant  toute  sa  rai- 
son ,  je  ne  serai  pas  plus  troublé  au  moment 
où  vous  m'attendez  qu'au  moment  où  vous  me 
voyez. 

LA     MA'aÉCHALE. 

Cette  intrépidité  me  confond. 

c  R  u  D  E  L  I. 

J'en  trouve  bien  davantage  au  moribond  qui 
croit  en  un  juge  sévère  qui  pèse  jusqu'à  nos 
plus  secrètes  pensées ,  et  dans  la  balance  du- 
quel l'homme  le  plus  juste  se  perdroit  par  sa 
vanité ,  s'il  ne  trembloit  de  se  trouver  trop 
léger  j  si  ce  moribond  avoit  alors  à  son  cboix 
ou  d'être  anéanti,  ou  de  se  présenter  à  cfe 
tribunal ,  son  intrépidité  me  cohfondroit  bien 
autrement  s'il  balançoit  à  prendre  le  premier 
parti,  à  moins  qu'il  ne  fût  plus  insensé  que 
le  compaghoii  de  saint  Bruno  ,  ou  plus  ivre  de 
son  mérite  que  Bobola. 


V 
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LA     H  A  K  É   C  H  A  L  E. 

J'ai  lu  rhistoire  de  Tassocié  de  saint  Bruno  ; 
mais  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  votre 
Bohola.     , 

C   R   U   D   E   L   I. 

C'est  un  jésuite  du  collège  ^e  Pinsk ,  en  Li- 
iHuanie ,  qui  laissa  en  mourant  une  cassette 
pleine  d'argent  y  avec  un  billet  écrit  et  signé 
de  sa  main. 

LA     MARÉCHALE. 

Et  ce  billet  ? 

c   R  u  D   E  L   I.     . 

Etoit  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  prie  mon  .^ 
»  cher  confrère ,  dépositaire  de  cette  cassette , 
»  de  l'ouvrir  lorsque  j'aurai  fait  des  miracles. 
î)  L'argent  qu'elle  contient  servira  aux  frais 
)>  du  procès  de  ma  béatification.  J'y  ai  ajouta 
»  quelques  mémoires  authentiqués  pourla  con- 
»  firmation  de  mes  vertus ,  e*  qui  pourf ont 
»  servir  utilement  à  ceux  qui  entreprendrofiit 
»  d'écrire  ma  vie  » . 

LA     M  A   R  Ê   G.  H  i  L  E. 

Cela  est  à  mourir  de  rire- 

c   R  u   D   E   L   I. 

Pour  moi,  madame  la  rn^échale  :  mais  pour 
vous,  votre  Dieu  n'entend  pas  raillerie. 
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LA     HAKÉCHALE, 

Vous  avez  raison. 

c  K  tr  D  E  L  I. 

Madame  la  maréchale  ,  il  est  bien  facile  de 

pécher  grièvement  contre  votre  loi. 

■   • 

LA      MARÉCHALE. 

J^en  conviens, 

> 

c   R   U  B  E   L  I. 

La  justice:  qui  décidera  de  votre  sort  est 
bien  rigoureuse. 


L   A 

MARÉCHALE. 

D  est  vrai. 

*  ' 

c   R   TJP   ELI. 

Et  ,8i  vous  en  <rroyez  les  oracles  de  votre 
jfel^ion  sur  le  nombre  des  élus ,  îl  est  bien 


'      .>'OÎ..H      ..     ' 


,,,,r  L^M.  AHÉCHALE. 

'  '  '  -  J  p  4    ,   I  ' 

,  01?.!  c^çiit  que  je  ne  suis  pas  janséniste;  je 
iB<ÇiT]9ÎjS  la  médaille  que  par  son  revers  conso- 
lant :  le  sang  de  Jésus^  Christ  couvre  un  grand 
espace  à  m^s  veux  ^  et  il  me  sembleroit  très- 
singulier  que  le  diablç ,  qui  n'a  p^s  livré  son 
fils  à  la  mort ,  ^^\  pourtant  la  meilleure  part. 

*V^R   u  DELL 


">  f  ■  • 


Dàmnez-vous  Socrate  ,  Phociob  ,  Aristide, 
Catori,  Trajân  ,  Marc-Àurèle? 
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LA      MARÉCHALE.  ^ 

Fi  done  !  itn^y  a  qno'  des  bêtès  féroces  qui 
puîsseit  le  penser.  Saint  Paul  dit  que  chacun 
sera  jugé  pat  la  loi  qu^il^a  connue,  et  saint  - 
Paul  a  raison. 

^   »  _  I 

C   R   U   D   E   t   I. 

Et  par  quelle  Idî  Hncr^diile  sera- 1- il  jugé  ? 

1^  Â     M   A   R  É  €   H'  A  L   E. 

Votre  cas  est  un  peu'  différent.  Vous^êtes 
Tin  de  ces  habitant  maudits  de  Corozaïn  et  de 
Betz^ïda>  qui  fe;-jnçrent  leuTjS  yeux  ,à  la  lu- 
mière qui  les.éçlairoit ,  et  qui  étoupèrent  leurs 
oreilles  pour  ne  pas,  entendre  la  voix  de  la 
yérité.  qui  Ipur  parloit.  j 

.   ,       ,        ,  ,  c  R  u  D  E  1;,  I.  ; 

Madame  la  maréchale ,  ces  corozaïnois  et 
cea  betzaxdains  furent  des  hommes. comme  il 
n'y  en  eût  jamais  que. là  j  s'ils  furent  maîtres 
de  croire  pu  de  ne  paa  croire. 

I.   A     M   A  R   É   c  H  A  L   E. 

Ils  virent  des  prodiges  qui  auroient  mis  l^'eii- 
chère  aux  sacs  et  à  la  cendre  ,  s'ils  avoient  été 
faits  à  Tyr  et  à  Sidon. 

c   R   u   D   E   L   I. 

C'est  que  les  habitans  de  Tyr  et  de  Sidoin 
étoient  des  gens  d'esprit ,  et  que  ceux  de  Co* 
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«rozaïn  et  de  Betzaïda  n'étoienl  qu«  des  sots. 
Mais  estrCç  que  cejui  qui  £t  les  s0t$  lets  Jpuïura 
pour  avoir  été  sots  ?  •  Je  voua  ai  fait  tout-à- 
rheure  une  histoire  ^  et  il  ^me  prend  envie  d§ 

vous  faire  un  conte.  Un  jeune. Mexicain 

Mais ,  M.  le  maréchal. 

L   A     M   A   R  É   C  H   A   L  ^. 

Je  vais  envoyer  savoir  s^il  e§t  "çisible.  Eh 
bien  !  votre  jeune  Mexicain?. 

*    *  '        G  R   u  D  E   L  I. 

Las  dé  son  travail ,  se  promenoit  un  jour 
au  bord  de  la  nier.  ïl  voit  une  plancTie  qui 
tretnpoit  d^un  bout  dans  les  eau)c ,  et  qui  de 
Fautre  posoit  sur  le  rivage .  Il  s'assîfed'^^ùr  cette 
planche  j  et  là ,  prolongeant  ses  regards  sur  la 
yaste rétendue  qui  se  déployoitrdewaxit  ltï,il 
se  disoit  :  Rien  n'est  plus  vrai  qûiéiha  grànd'- 
mèrè  radote  aveô.  son  histoire  de  je  ne  sais 
quels  hahitans  quiy  dans  je  ne  saiSiquel  temps, 
abordèrent  ici;de  je  n«  sais  où ,  ^'upe  contrée 
aurdelà  de  nos  mers.  Il  n'y  a  pa$  le  sçiis  com- 
ijriun  ;  ne  vois-je  pas  la  mer  confiner  avec  le 
ciel^Et  puis-je  croire,  contre  le  témoignage  de 
mes  sens ,  une  vieille  fable  dont  on  ignore  la 
date ,  que  chacun  arrange  à  sa  manière ,  et 
-  qui  n'est  qu'un  tissu  dé^circonstànces  àhsurdes 
sur  lesquelles  ils^^  se  Rangent  le  cœur  *et  s'ar- 


i     * 


•      ■  » 

»     .  L 
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râcfaent  le  blanc  jSes  yeux?  Tandis  qu'il  rai-* 
àonnoit.  ainsi, ^léS'^aû^agitées  leberçoient  sur 
fia  planche,  et  il  :s'endoniiii.  Pendant  qu^ 
dort ,  le  vent  s^ftecroît  ,;ie  flot  sdulèvei»  plan* 
t^he  sur  laquelle' ii  est  étendu,  et  voilà  notre 
f  eune  raisonneur,  èmèarqué. 

:        r  À    M  À  Tl  É  c  è  À  L  t. 

-  Hélas  !  b^est  Men  là  notre  iiïiage  :'  napâ 
sommes  chacun  sur  notre  planché  j  lé  v'ént 
souffle ,  et  le  flot  nous  emporte v     1 

'       Ç,  R,    XJ   1/   E   L-  I#    ^  I  ' . 

^ .  * 

Il  étoit  déjà  loin  du  continent  lorsqu^il  p,[é^ 
veilla.  Qui  fut^hiçu  sji^rgris  d^  se  trouver  en 
pleine  Hiser?  ce  fijt  notre  IVfexic^iiî. .  Qpi  le 
£Uj^  bien  clô:)^anta^e ?  ce  fut  encore  lui,  lors- 
^^u' ayant  perdu  ^evue  le  rivage  sur  le^ue^'^ 
§et  propiienpit  ;i|  n^y  a  qu^mi.  instapt ,  la  mçr 
lui  parut  confiner  t^ye.G  le.  ciel  de 'tous  cotés. 
.Alors  il  spupçonna  qu^il  j)purroit  J)ren.  s^être 
tfompéji  çt.  .que  si  le  vent . j:pstpit  au  même 
point,  peut- êtrç^ç^ll'oit-il  pp^'té  sur  la  rive,  et 
g^rjni  ce^  habitant,  dont  ^  grafl.4^ip.çre  Fav;e^t 
ai  souventf  entretenu. 

i .    Et  de  son  souc; ,  vous  ne  m'en  dites  p^ot.  - 

:   '  '-     ^i-    ^   '  '.  ."G  K  V  i>  E'  L>i;  '  »'-  '   '   '  '  "^  - 
Il  R^en^eut  point.  Il  se  dit  ;  Qu^efet^ce'qtie 
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cela  me  fait,  pourvu  que-j'aborde?  Pai  rai- 
sonné comme  tm ^ étourdi,  ^oit^j^mai&f ai  été 
sincère  avec  moi-même ,  et  c'est  tout  ce  qu^on 
peut  exiger  deitioi.  Si  ce  n^est  pas  une  vertu 
cpïe  d'avoir  de  rësprit,'ce  aà'eét  pas  un.  crime 
que  d'en  manquer.Gepeimjdant  le  vent  conti- 
nuoit  y  l'homme  et  la  plajocjie  voguoient ,  et  la 
rive  inconnue  commençoit  à  paro  ître  ;  il  y 
%o^çhe ,  et,  l'y  voilà.      -     ,;    ,     ^ 

LA      M  A   R  É  G  H  A  I^  E. 

Nous  nous  y  rèvèrrons  un  jour ,  monsieur 

"Crùdeli,  *    ' 

,  '      •  -        «1  •    . 

,         i  jQ    R-  11  ^B'B'X'"^.- *'^   \- 

■  ,  *  -  w-  ^ 

Je  le  souhaite,  madame  la  maréchale;  en 
quelqu*éndrèit  que  ce  soît,  je  serai  toujours 
i:res-flàtte  de  vousfake  iWa  ôottr.  Apéîne  eut- 
îl  quitté  sa  planche ,  et  mis  le  pied  çur  le  sable , 
qu'il  apperçut  un  vieillard  vénérable  debout 
a  sesr  côtés. ;^l:ïur'démâilda  pu  iViwi't ,  et  à  qui  H 
avoit  l^hbrltieur  (le  parler,  ^-^^é  siiPs  fe  souve- 
rain de  la  çoritrèe  ,  lui  iréîxjtidif  ïè  vieillard. 
Vous  ave2*  nré'trion'  existence  ?'^^  Il  est  vrai. 

—  Et  celle  de  mon  empire?  -^11*  est  vrai. 

—  Je  vous^leJpàrdoi¥iiè,^arce  qute  je  suis  celui 
qui  voit  lé  foûd  des  cteun  i^  et  que  j'ai  lu  au 
fond  du  vôtre,  que  vous  é^iez  de  bonne-foi  j 

f^inais  le  ftfiîvl;de  vos  peAs§fts;e^  aie  iVi)s  actions 


»  • 


.  ■  '  (       *^ 
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n'est  pas  également  innocent;  Alors  le  vieillard, 
qui  le  tenoit  p^r  Poreille  ,  lui  rappeloit  toutes 
les  erreurs  de  sa  vie ,  et  à  chaque  article  le 
jeune  Mexic^n  s'inclinoit ,  .se  frappoit  la  poi- 
trine et  demandoit  pardon.  Là,  madame  la 
maréchale ,  mettez-vous  pour  un  moment  à'  la 
place  du  vieillard,  et  dites-moi  ce  que  vous 
auriez  fait?  Aiirîea-îvôus  pris  ce  jeune  insensé 
par  les  chèvéùi,  et  vous  serîex-ivous  complu 
'à  le  ttaîner  à  toute  éternité  ssit  le  rivage? 

LA    M  A  bI  É  é  H  À  L  E. 

En  vérité ,  non.     •       '  '  ^    1  '^' 

■      C   R   U   D   EL   I. 

Si  un  de  déè  six  jolie  enfians  q^èvous  avez  , 
après  s'être  échappé  de  lauinftison  paternelle 
tel  avoir.. f^it  force  sotti&esj,  y  rçvçnpit  ]^ien 
repentant  ?  .     .  -,  _ 

LA     MARi:CHAL£. 

LÀ  11  t  I 

Moi,  je  courrois  à  §a  rencontre  j  je  le  ser- 
rerois  entre  mes  bras ,  et  je  1  arroserois  de  mes 
larmes  J  mais ,  M,  le  maréchal  ,aon.  père  ne 

prendroit  pas  la  chose  si  doucement. 

7 


C    R   U   D    E    L   I. 


M.  le  maréchal  n'est  pas  un  tigre. 

LA     MARÉCHALE. 

H  s^en  faut  bien.  ^ 


>   H 


4         4         > 
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CBUDBLI.  "^ 


Il  sé  feroit  pefut^tre  un  peu  tirailler  j  maïs 
il  pardonneroit. 

LA     MARÉCHALE. 

Certainement. 


c  u  u  D,  E  L  I. 

i  4.  . 


5ur-tout  s^il  venoit  à  con^idéf  et  qu'avant  de 
dopner  la  naissance  à,  c^t, enfant^  il  en  savoit 
toute  Ja  vie ,  et  que  le  châtiment  de  ses  fautes 
seroit  sans  aucune  utilité  ni  pour  lui-même, 
ni  pour  le  coupable ,  ni  pour  ses  frères. 

LA      MARÉCHALE. 

,  Le  vieillard,  et  M-.le  maréchal  sont  deux. 

c  R  t  n  E  L  r. 

Vous  voulei  dîre  que  M.  le  maréchal  est 
meilleur  que  le  vieillard  ? 

LA      M   A   R   É   C   H   A  t   E. 

F 

Dieu  m'en  garde  !  Je  veux  dire  que  si  ma 
justice  n'est  pas  celle  de  M.  le  maréchal,  la 
justice  de  M.  le  maréchal  pourroit  bien  n'être 
pas  celle  du  vieillard. 

*  c  R  u  D  E  L  I. 

Ah ,  madame  !  vous  ne  sentez  pas  les  suites 
de  cetteréponse.  Gu  la  définition  générale  de 
la  justice  convient  également  à  vous,  à  M.  le 
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maréchal,  à  moi,  au  jeune  Mexicaîn  et  au 
vieillard,  ou  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est,  et 
j'ignore  comment  on  plaît  ou  l'on  déplaît  à  ce 
dernier. 

Nous  en  étions  là ,  lorsqu'on  nous  avertit 
que  M.  le  maréchal  nous  attendoit.  Je  dpnnai 
la  main  à  madame  la  maréchale ,  qui  me  disoit  : 
C'est  à  faire  tourner  la  tête  ,  n'est-c^  pas  ? 

c  R  u  D  E  L  I. 

Pourquoi  donc ,  quand  on  l'a  bonne  ? 

LA     MARÉCHALE. 

Après  tout ,  le  plus  court  est  de  se  conduire 
conune  si  le  vieillard  existoit. 

c  R  u   D  E  L  I. 

Même  quand  on  n'y  croit  pas. 

LA     MARÉCHALE.. 

Et  qijand  on  y  croiroit ,  de  ne  pas  compter 
sur  sa  bonté. 

c   R  u  D   E  L  t.  '     ^ 

Si  ce  n'est  pas  le  plus  poli ,  c'est  du  mojins  le 
plus  sûr. 

* 

L  A     MA   R  É   c  H  A  L    E. 

A  propos ,  si  vous  aviez  à  rendre  compte 
de  vos  principes  à  nos  magistrats ,  les  avoueriez- 
vous  ? 
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C  R  U  D  E  L  I. 

Je  ferois  de  mon  mieux  pour  leur  épargner 
une  action  atroce. 

LA     MARECHAL  £. 

Ah  le  lâche  !  Et  si  vous  étiez  sur  le  point 
de  mourir ,  Vous  souratettriez-vous  aux  céré- 
monies de  Féglise? 

C  R  U  D  EL  I. 

Je  n^y  manquerois  pas. 

LA      MARECHALE. 

Fi  !  le  vilain  hypocrite. 


•  * 


Ce  dialogue  qtie  Diderot  avoit  d'abord  publié  en  italien 
et  en  français  sous  le  nom  de  Crudeli^  et  comme  la  tra- 
duction d'un  ouvrage  posthume  de  ce  poète ,  n'est  pas 
sans  profondeur,  mais  elle  y  est  par-tout  dérobée  par  la 
naïveté  et  la  simplicité  du  discours.  Il  seroit  à  souhûter 
que  les  matières  importantes  se  traitassent  toujours  avec 
la  même  impartialité  et  dans  le  même  esprit  de  tolérance. 
Le  philosophe  ne  prétend  point  amener  la  maréchale  à 
ses  opinions  ;  celle-ci ,  de  son  côté ,  écoute  ses  raisons 
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sans  humeur,  et  ils  se  séparent  l'un  de  l'autre  en  s'aimant 
et  en  s'estimant.  En  lisant  ce  dialogue  y  on  croit  assister 
véritablement  à  leur  conversation ,  et  ce  mérite  y  peu  00m- 
mun  dans  les  ouvrages  où  l'on  introduit  un  ou  deux 
interlocuteurs,  augmente  encore  le  prix  de  celui-ci. 
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